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LA  CHARITÉ 


Major  autem  horum  est  Cliaritas. 
S.  Padl,  Il  Première  aux  Corinthiens",  xiii,  \'i. 


Dans  le  cortège  général  des  sept  Vertus  et  dans  le  chœur  particulier  des 
trois  théologales,  la  Charité  marche  la  dernière,  mais  elle  est  la  plus  grande  i. 

Au  Campo-Santo  de  Pise,  un  groupe  en  marbre  blanc,  sculpté  au  xiv'  siècle 
par  Giovanni  Pisano,  représente  les  quatre  Vertus  cardinales  soutenant  et 
comme  élevant  en  l'air  la  Charité.  La  vertu  chrétienne  par  excellence  est  ainsi 
portée  en  triomphe  par  les  quatre  vertus  païennes,  comme  nos  premiers  rois, 
à  ce  qu'on  dit,  étaient  acclamés  sur  le  pavois  par  les  Francs.  A  l'époque  de 
Giovanni  Pisano,  Giotto  la  peignait  dans  la  chapelle  de  l'Arena  avec  les  six 
autres.  La  Charité  seule,  il  la  gratifiait  d'un  nimbe,  et  ce  nimbe,  il  le  coupait 
par  trois  flammes  qui  lui  donnent  la  forme  crucifère  2.  La  Charité,  suivant 
Giotto,  est  donc  plus  sainte  que  ses  sœurs,  puisqu'elle  est  seule  ornée  du 
nimbe  ;  de  plus,  les  trois  branches  enflammées,  qui  partagent  en  croix  la 
circonférence  de  cet  attribut,  lui  font  une  sorte  de  nimbe  crucifèi-e,  lui  donnent 

1  Voyez  sur  riconographio  dos  vertus  cardinales  et  théologales,  les  articles  publiés  dans  les 
«  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xix,  p.  297;  vol.  xx,"  pages  40,  60,  150,  196,  237  et  293. 

2.  Au  tombeau  en  marbre  blanc  de  l'archevêque  de  Pise,  Pietro  Ricci,  mort  en  1418. et  qui  se 
voit  dans  le  Campo-Santo,  la  Charité  et  la  Foi  portent  au  front  une  petite  flamme  comme  les 
génies  antiques.  Cette  flamme,  l'Espérance  ne  l'a  pas.  Les  trois  Vertus  théologales  ont  les  pieds 
nus,  honneur  ordinairement  réserve  aux  personnes  divines,  aux  anges  et  aux  apôtres;  les  plus 
grands  saints,  dans  l'iconographie  même  italienne,  ont  les  pieds  chaussés. 
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iiiK^  origiiio  divine  et  déclaront  qu'elle  est  vraiment  lilie  de  Bien.  Cette  tête  m'a 
paru  si  belle  et  si  visiblement  insiiin'e,  que  j'ai  prié  M.  Gaucherel  de  la 
gravei-  d'apirs  un  dessin,  une  sorte  de  cal(|ue  pris  par  mon  neveu  dans  la 
cliajielle  de  l'adoue.  Elle  regarde  Jésus-Christ  qui  sort  du  ciel  et  lui  remet 
un  cœur  qu'elle  reçoit  de  la  main  gauche,  tandis  qu'elle  tient  à  la  main  droite 
un  vase  rempli  des  plus  beaux  fruits  qu'elle  va  distribuer  avec  largesse.  A  ses 
pieds  sont  étendus  des  sacs  d'argent  pour  satisl'aii'e  à  toutes  ses  générosités. 
Ainsi  cette  femme,  jeune  comme  les  fleui's  qui  la  couronnent,  ardente  comme 
les  llammes  qui  sortent  de  sa  tète,  a  deux  cu.'urs.  le  premier  dans  la  poitrine 
et  le  second  dans  la  main  gauche.  C'est  du  symbolisme  raffiné,  assurément,  et 
qu'il  était  facile  de  rendre  l'idicule,  comme  y  a  si  bien  réussi  le  manuscrit 
roucnnais  d'Aristote;  mais  les  Italiens  en  général,  et  Giotto  en  particu- 
lier, ont  presque  toujours  su,  à  force  de  goût  et  d'arrangement,  faire  tourner 
les  difficultés  à  leur  avantage ,  et  d'un  obstacle  .  où  .d'autres  se  seraient 
heurtés,  s'élever  aux  plus  grandes  beautés. 

Un  Fi'ançais,  d'IIancarville.  qui  avait  du  goût  pour  l'iconographie  du 
moyen  âge.  a  patiemment  i''ludi(''  les  peintures  de  Giotto  et  les  a  décrites 
comme  on  commente  un  auteur  c[u'on  adore  et  dont  on  aime  à  scruter  les  plus 
délicates  intentions.  La  Charité  surtout  fut  pour  lui  l'objet  d'un  examen  intelli- 
gent et  passionné,  et  la  description  qu'il  en  donne  intéressera  certainement, 
malgré  sa  longueur,  les  lecteurs  des  m  Annales  Archéologiques  ».  Cette  des- 
cription est  d'ailleurs  fort  rare,  et  nous  la  prenons  dans  un  ouvrage  italien 
publié  à  Padoue  par  M.  Selvatico  K  Voici  d'abord,  à  l'autre  page,  la  figure 
entièi-e  peinte  par  Giotto;  on  pourra  suivre  ainsi,  un  à  un,  tous  les  détails 
auxquels  d'IIancarville  s'arrête. 

D'IIancarville  dit  : 

"...  Pour  distinguer  de  toutes  les  autres  cette  bienfaisante  Vertu,  ici  sa  tète 
est  entourée  d'une  auréole  ou  cercle  de  lumière,  symbole  glorieux  de  la  vie 
bienheureuse  destinée  h  la  récompenser.  Par  cet  attribut  dont  on  ne  voit 
aucune  trace,  ni  dans  les  figures  de  la  Foi  ni  dans  celle  de  l'Espérance, 
réunies  dans  ces  peintures  avec  celle  de  la  Charité,  cette  dernière  est  carac- 
térisée, suivant  l'idée  de  saint  Paul,  comme  la  première,  la  plus  signalée,  la 
plus  nécessaire  des  trois  vertus  théologales.  L'auréole  dont  sa  tête  est  ceinte 
renferme  une  croix  de  feu;  c'est  l'emblème  du  Sauveur  des  hommes... 

<i  La  Charité  se  glorifie  de  la  croix  placée  sur  sa  tête  ;  l'auréole  où  elle  est 


I.  «  Suila  Capellina  degli  Scrovegni  nell'  Arena  di  Padova  et  sui  freschi  di  Giotto  in  essa 
iipinti  osservazioni  di  Pietbo  Estense  Selvatico.  Padova,  1836,  in-8°,  pages  137-143. 
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renfermée  marque  le  royaume  des  cieux  destiné  pour  elle  :  c'est  la  couronne 
de  vie,  la  couronne  éternelle  de  gloire,  dont  parle  saint  Pierre.  La  Cliarité 
porte  encore  une  autre  couroimc  foniK'e  de  llours  entremêlées  de  fruits;  c'est 
le  signe  de  la  l'érnnipense  en  ce  monde,  celui  des  applaudissements  dont  elle  est 
digne,  enfin  celui  du  honlieur  dont  elle  jouit  d('j;i  sur  la  terre,  dans  l'attente 
d'un  plus  grand  dans  le  ciel.  Ouel  plaisir  égale  le  sentiment  des  bienfaits 
dont  on  est  le  dispensateur,  du  contentement  dont  on  est  la  cause,  de  la  con- 
solation des  malheureux  dont  on  est  raulcur'.'  Des  fleurs  de  couleur  blanche, 
du  genre  des  renoncules,  marquent  ici  la  fécondité  des  aliments,  l'augmenta- 
tion des  familles  procurées  par  les  mains  généreuses  de  la  Charité,  au  moyen 
des  secours  portés  dans  le  sein  des  indigents.  Giotto  a  représenté  la  Charité 
sous  les  traits  d'une  femme  dont  la  jeunesse  vient  de  faire  place  à  cet  âge  où 
l'esprit  est  arrivé  à  toute  sa  force,  le  corps  à  toute  sa  vigueur;  libre  du  joug 
impérieux  des  passions,  on  préfère  alors  l'utile  à  l'agréable,  le  solide  au 
brillant,  le  bonheur  au  plaisir,  le  repos  à  l'agitation.  Le  caractère  du  visage 
de  cette  figure  n'est  pas  celui  de  la  beauté,  mais  celui  de  la  bonté.  La  Charité 
se  montre  dans  un  habillement  modeste;  elle  porte  une  seule  robe,  conformé- 
ment à  ce  précepte  évangélique  :  «  Que  le  possesseur  de  deux  tuniques  en 
<(  donne  une  à  celui  qui  n'en  a  point  ».  La  même  chose  est  encore  recom- 
mandée en  faveur  des  infortunés  privés  du  nécessaire  à  leur  subsistance.  La 
Charité  lient  pour  eux  un  bassin  rempli  de  différentes  sortes  de  fruits,  de 
grenades,  de  figues  pour  étancher  leur  soif,  d'épis  de  blé  pour  apaiser  leur 
faim.  On  y  voit  encore  des  fleurs  du  genre  de  celles  dont  est  ornée  sa  cou- 
ronne; tout  cela  est  pour  les  pauvres.  Les  bienfaits  des  riches  sont  leur  patri- 
moine :  l'un  possède  les  biens  de  la  famille,  c'en  est  l'aîné;  l'autre  en  est  le 
cadet  :  en  s'y  rendant  utile,  il  a  droit  à  leur  distribution;  l'en  priver,  c'est  lui 
faire  injustice.  Vous  devez  être  miséricordieux  si  vous  voulez  obtenir  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  il  faut  chérir  vos  ennemis  mêmes,  afin  de  vous  montrer 
enfants  du  Père  céleste  dont  le  bien  s'étend  sur  tous.  Dans  ces  préceptes  sont 
renfermés  tous  les  sentiments  d'humanité  :  les  bienfaits,  les  secours,  les  con- 
seils, la  douceur,  la  commisération,  l'indulgence,  l'oubli  des  injures,  la  crainte 
de  contrister  nos  semblables  ;  ils  contiennent  enfin  la  morale  la  plus  sublime. 
La  Charité  se  dépouille  toujours  avec  plaisir,  elle  croit  s'enrichir  en  donnant  : 
elle  a  dans  le  cœur  son  véritable  trésor,  il  est  ouvert  à  tous;  sa  joie  s'accroît  en 
réchauffant  ce  sentiment  prêt  à  s'éteindre  dans  l'àme  des  malheureux.  Vous  le 
voyez  dans  cette  bienfaisante  figure  :  son  visage  éclate,  étincelle,  rayonne  de 
cette  joie  céleste,  dont  les  seules  âmes  compatissantes  peuvent  être  suscep- 
tibles. Le  peintre  était  sans  doute  capable  de  la  sentir,  puisqu'il  l'a  pu  rendre 
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avec  tant  crénergie,  puisqu'il  a  su  la  distinguer  de  toute  autre.  Il  l"a  impri- 
mée dans  toutes  les  parties  :  on  la  voit  dans  les  yeux,  on  la  reconnaît  dans  la 
bouche  de  la  Charité;  son  sourire  n'annonce  ni  le  plaisir  de  l'esprit,  ni  celui 
de  la  jouissance  des  sens  :  il  exprime  le  contentement  du  cœur,  le  bonheur  de 
l'âme,  la  satisfaction  de  la  conscience.  Le  bien  judicieusement  fait,  la  libéralité 
sans  aucun  mélange  d'intérêt,  sans  aucun  retour  sur  elle-même,  sans  aucun 
motif  d'amour-propre,  dans  le  seul  désir  de  remplir  ses  devoirs  en  obéissant  à 
l'Auteur  de  tous  biens,  peuvent  seuls  être  la  source  d'une  telle  affection,  d'un 
tel  amour,  d'une  pareille  joie.  La  Charité  l'a  transplantée  sur  la  terre,  mais 
elle  a  son  origine  dans  le  ciel  :  il  faut,  pour  la  faire  germer  ici-bas.  la  candeur, 
la  pureté  de  l'àme;  elle  lui  donne  les  idées  les  plus  élevées,  elle  s'en  rend  elle- 
même  le  témoignage.  Si  cette  t(juchanle  figure  pouvait  prendi'e  la  parole,  elle 
ne  manquerait  pas  de  dire  en  parlant  d'elle  :  «  Le  Ciel  n'est  pas  plus  pur  que  le 
fond  de  mon  cœur  ». 

«  La  Charité  foule  aux  pieds  les  diverses  sortes  de  grains  ;  les  outres, 
remarquables  par  des  étiquettes,  contiennent  de  l'argent.  Elle  a  sous  elle 
des  monnaies  de  coin  ou  de  valeur  diflerente.  Il  lui  en  faut  pour  les  moindres 
classes  d'hommes,  pour  tous  les  besoins.  Pour  exprimer  ces  différentes  idées, 
on  voit  sous  cette  figure  de  petits  bâtons;  ce  sont  des  marques  de  billets  de 
change,  ou,  comme  on  les  appelait  anciennement,  des  «  Tessera  ».  On  gravait 
sur  elles  la  qualité  avec  les  nombres  des  effets  destinés  à  ceux  dont  ils  étaient 
le  partage.  Tout  indique  en  cette  partie  les  dons  de  la  Providence,  dont  la 
Charité  est  le  ministre,  le  fidèle  économe.  Dieu  lui-mèine,  Père  de  toutes  les 
créatures,  remet  une  bourse  abondante  dans  la  main  gauche  de  la  Charité 
chrétienne  ^  ;  il  la  regarde  avec  une  tendresse  particulière,  il  l'approuve,  il 
l'encourage,  il  la  favorise,  il  la  chérit;  chacun  de  ses  sentiments  s'exprime  à 
part  dans  la  figure.  Dans  son  infinie  bonté,  il  semble  se  déclarer  lui-môme 
pour  le  principe,  le  premier  auteur  de  toute  charité  ;  l'action  de  ses  mains 

1 .  Après  y  avoir  fait  une  attention  particulière  et  avoir  comparé  cet  objet  avec  d'autres  sem- 
blables sculptés  en  Italie  et  mis  à  la  main  de  diverses  Charités,  je  suis  persuadé  que  ce  n'est  pas 
une  bourse,  mais  un  cœur.  Chez  nous,  le  cœur  est  formé  de  deux  lobes  égaux  et  plats,  soudés 
ensemble  ;  c'est  le  cœur  des  jeux  de  cartes.  En  Italie,  on  connaît  mieux  l'anatomie,  et  le  cœur 
y  est  figuré  comme  un  petit  sac  de  muscles,  de  forme  ovoïde,  mais  pointu  par  le  bas.  Cette 
pointe  de  la  partie  inférieure  empêche  absolument  que  l'objet,  remis  par  Giotto  à  la  main  gauche 
de  sa  Charité,  soit  une  bourse.  Dans  une  bourse,  le  fond,  parfaitement  arrondi  par  la  pression  des 
pièces  de  monnaies,  ne  pourrait  offrir  cstte  pointe  si  bien  aiguisée,  si  bien  marquée  dans  la  pein- 
ture de  Giolto.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  une  petite  b3urse  venant  du  ciel,  quand  plusieurs  grands 
sacs  d'argent  sont  jetés  aux  pieds  de  la  Charité  de  l'Arena?  Je  crois  donc  que  Dieu  remet  un 
cœur,  non  un?  bourse,  dans  la  nisin  gauche  de  la  figure  <li3  Giotto. 

(.Voie  (le  .)/.  Didro/i.) 
XXI.  2 
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iiiarqiii'  encore  la  roiifiaiico.  la  lionne  voIduIi',  son  anioni'  pour  elli'.  Il  aban- 
donne tous  les  biens  pour  l'usage  commun  de  toutes  les  créatures;  cette 
expression  rend  celle  de   THuripide  français  : 

Aii\  iiclils  dos  oiseaux  il  ilmiiie  la  pàliirc  , 
I-^l  sa  lionlé  s'i'toiiil  sur  luiilc  la  iialiiro. 

((La  Cliarili''  tourne  les  yeux  vers  Dieu;  ils  s'embrasent,  s'enflamment 
en  le  voyant;  elle  se  meut,  se  dirige,  agit  seulement  par  lui.  unicjuemcnt 
pour  lui;  mais,  tout  en  le  regardant,  son  bras  droit,  sa  main,  son  mou- 
vement paraissent  l'entraîner;  elle  est  porh'c  |)ar  eux  du  côté  opposé  à  celui 
où  elle  regarde  les  biens  conli(''S  à  son  zèle;  elle  ne  jjeut  s'ari-èter,  elle  n'a 
pas  même  le  temps  de  rendre  gi'àce  ;  il  faudrait  pom-  cela  retarder  sa  course. 
les  moments  lui  sont  précieux,  le  besoin  l'allend,  la  misère  lui  lend  les  bras; 
elle  entend  leurs  cris,  elle  accourt  à  leur  aide,  elle  va  joindre  aux  fruits,  à 
distribuei'  de  sa  main  droite,  l'ai'giMit  reçu  dans  ce  moment  par  la  main  gau- 
che ;  vous  en  voyez  la  deslinalion  .  l'emploi  n'en  est  pas  douteux.  Tout 
exprime  l'intention  de  celte  touchante  ligure,  de  cette  aimable  Vertu;  sans 
cesse  elle  agit,  jamais  elle  ne  perd  un  instant;  l'action  de  son  corps,  celle  de 
son  épaulé,  comme  celle  de  ses  bras.  indi(|uent  sa  résohilion  de  marcher 
promptenient;  elle  a  la  vitesse  de  la  pensée,  l'imagination  la  précède;  elle 
est  déjà  oîi  elle  n'est  pas  encore  entrée,  (lomme  le  soleil,  elle  répand  partout 
la  lumière,  la  chaleur,  les  bienfaits  de  la  Providence  ». 

Cette  description  abrège  notre  travail  jtersonnel,  et  nous  n'en  marchei'ons 
que  plus  vite  en  pairourant  les  divi'rs  attributs  donnés  à  la  Charité.  La  Cha- 
rité est  double  :  elle  com|)ren(l  ra,mour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain.  Aimer 
Dieu  par-dessus  tout  cl  le  |)rochain  connue  soi-même,  c'est  la  loi  tout  entière 
de  Moïse  proclamée  par  un  docteur  juif  et  confirmée  par  Jésus-Christ  ^.  Au 
moyen  âge,  on  représente  ordinairement  les  tables  de  la  loi  par  deux  rectan- 
gles, droits  ou  arrondis  dans  le  haut,  s'ouvrant  en  forme  de  diptyijue.  Sur 
l'un  des  feuillets,  on  lit  «  Dilectio  Dei  »;  sur  l'autre,  «  Dilectio  proximi  ».  Ces 
deux  divisions  de  l'amour  ont  dû  im|:)oser  cette  forme  d'une  double  table-.  La 
Chariti'".  ([ui  est  sculptée  au  portail  sud  de  la  cathédrale  de  Como,  est  désignée 
par  celte  inscription  : 

CVUITAS    .    EST    •    RliGINA    •     YIIITVTVM 

1.  «  fivan.i^ilo  »  do  S.  Luc,  x,  27-28. 

2.  Dans  une  niiniaUire  d'une  Bible  manuscrite  du  xV  siècle  do  l'abtjaye  de  Lobbes,  les  deux 
tables  de  la  loi  que  tient  Moïse  sont  ainsi  fii<ur6es  et  marquées  des  deux  préceptes  :  «  Dilectio  Dci- 
Dilectio  proximi  ».  Voyez  Pkrtiîrs  Wilbaux,  «Notice  sur  quelques  chapiteaux  liistoriqucs  et 
svmlrolifiuos».  In-S",  Tournai  I8iy. 
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Près  de  sa  tète,  on  lit  : 

AMOR    .    DEI    ■    ET    ■    PROXIMI 

Ainsi,  pas  de  doute,  la  Charité,  pour  être  complète,  embrasse  Faniour  de 
Dieu  et  des  hommes.  Un  manuscrit  de  12G9.  que  nous  avons  souvent  cité  *, 
dit  que  les  vertus  théologales  sont  appelées  divines  parce  qu'elles  ordonnent 
les  cœurs  à  Dieu,  et  que  la  Charité  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  nous  joint 
à  Dieu,  puisque  «  Caritas  »  veut  dire  «  chère  unité  »  2.  Pour  ce  manuscrit,  la 
Charité  se  limite  exclusivement  à  l'amour  de  Dieu;  mais  il  faut  que  les  repré- 
sentations de  cette  Vertu  nous  fassent  comprendre  le  double  caractère  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Une  Charité  bien  composée  devrait  porter  à 
sa  main  droite  les  atfriiîuts  de  raniour  divin,  et.  à  sa  gauche,  ceux  de  l'amour 
du  prochain.  Il  est  bien  rare  (ju'il  en  soit  ainsi,  et,  même  au  xiir  siècle, 
contrairement  au  manuscrit  de  1269,  on  ne  donne  guère  à  la  Charité  que  des 
symboles  ou  attributs  de  l'amour  du  ])rochain.  Ainsi,  à  la  cathédrale  d'Auxerre, 
à  la  rose  des  Vertus  et  des  Alces  qui  surmonte  une  des  fenêtres  du  sanctuaire, 
elle  distribue  des  vêtements  à  ceux  qui  sont  nus  et  de  l'argent  aux  pauvres; 
mais  rien,  si  ce  n'est  dans  les  paroles  qu'elle  peut  prononcer  en  faisant  ses  lar- 
gesses, n'indique  expressément  qu'elle  aime  ou  qu'elle  recommande  d'aimer 
Dieu.  Un  émail  du  xn"  siècle,  qui  décore  la  châsse  de  Saint-Ghislain,  en  Bel- 
gique, tombe  dans  l'excès  contraire  et  ne  recommande  que  l'amour  de  Dieu. 
La  Charité,  coiffée  de  bleu,  vêtue  de  vert  ombré  de  jaune,  ornée  d'un  nimbe 
amaranthe.  tient  une  inscription  où  se  lit  : 

SABATTA    MEA    CVSTODIES    '. 

Auxerre  est  incomplet,  Saint-Ghislain  aussi;  mais  il  faut  recoimaître  que 
tout  le  moyen  âge.  en  Franco  principalement,  s'est  obstiné  à  recommander 
par  les  sculptures  et  les  peintures  plutôt  l'amour  des  hommes  que  l'amour 
de  Dieu;  il  n'y  a  guère  que  l'Italie  qui  ait  tenu,  comme  la  Charité  de  la 
cathédrale  de  Como,  la  balance  égale  entre  Dieu  et  les  hommes. 

Les  caractères  et  les  attributs  qui  distinguent  la  Charité  des  autres  Vertus 
sont  le  rouge  et  la  flanmie.  le  soleil  rayonnant,  la  corne  d'abondance  ou  le  pla- 
teau plein  de  fruits,  le  palmier,  la  bourse  ou  le  colfre  plein  d'argent  et  la 

1.  11  appartient  à  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard;  il  comprend,  en  texte  et  miniatures,  un 
traité  complet  des  Vertus  et  des  Vices. 

2.  Cette  élymologie  n'est  pas  acceptable;  mais  elle  a  l'avantage,  ici,  de  nous  montrer  que  la 
charité  consiste  surtout  à  aimer  Dieu. 

3.  ((  Notice  sur  une  châsse  émaillée  de  l'abbaj'e  de  Saint-Ghislain  »,  par  M.  Voisin,  vicaire 
général  de  Tournai,  dans  les  «  Bulletins  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai  », 
tome  VI.  année  1860,  pages  210-243. 
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pièce  do  inoiiiiaie.  les  vèlemonls  (ju'elle  disli-ibiie,  son  sein  doiil,  elle  allnile  les 
nouveau-nés.  les  enfants  ou  les  pauvres  auxquels  elle  donne  du  pain,  de 
la  viande  et  du  vin.  Ses  attributs  zoologiques  sont  la  cigogne,  la  brebis,  la 
poule  et  surloui  le  pélican.  Saint  .lean  l'I'lvangé'listc  est  son  incarnation 
humaine.  A  défaut  ou  en  complément  d'attributs,  des  inscriptions  diverses  la 
caractérisent  nettement,  l'ille  de  sainte  Sophie,  elle  est  mère,  à  son  tour,  de 
l'AmihV'.  et  mèi-o  surtout  des  sept  sieurs  qu'on  appelle  les  OEuvres  de  Misé- 
ricorde. 

Lv  coiLKiP,  KoroE  ET  i.A  FLAMME.  —  Iiépétous  encorc,  puisque  c'est  la 
dernière  fois,  le  texte  du  Dante  :  «  L'une  des  trois  Vertus,  si  rouge,  que  dans 
le  feu  à  peine  eût-elle  été  vue  ^.  »  C'est  qu'en  efïet  la  Charité  n'est  rien  autre 
que  de  la  cliaii'  changée  en  feu.  Des  nammes.  comme  à  la  Charité  de  Giotto, 
lui  sortent  du  front  et  des  tempes;  le  soleil,  cette  source  même  de  la  chaleur 
et  du  feu,  elle  le  porte  à  la  main  droite,  comme  au  tombeau  de  Miraflorès,  en 
Espagne;  une  flamme  lui  sort  du  co'ur.  au-dessus  du  sein  gauche,  au  tombeau 
de  saint  Pierre  Martyr,  à  Milan.  Lu  foyer  brûle  incessamment  dans  son  corps 
connnc  un  volcan  au  sein  tie  la  terre,  et  des  tlammes  s'en  échappent  par  toutes 
les  fissures.  Des  pieds  à  la  tète  elle  est  rouge  et  ardente  comme  du  fer  en 
fusion.  — ■  Cette  chaleur  intérieure  est  encore  avivée  ou  entretenue  par  un  feu 
extérieur  (|u'clle  porte  à  la  main,  dans  un  vase,  comme  au  bénitier  en  marbre 
blanc  de  San-Ciovanni-for-Città  (I0.5O),  à  Pistoja.  Un  des  petits  ivoires 
de  M.  E.  Ifawkins  (xiv"  siècle)  nous  olTre  la  Charité  tète  nue,  ornée  du  nimbe 
à  six  côtés,  ailée  d'ailes  abaissées,  dormant  de  la  main  gauche  un  objet  indécis 
(étoile,  bourse  ou  morceau  de  pain  )  à  un  enfant,  et  tenant  de  la  main  droite, 
élevée  en  l'air,  une  flannne  c[ui  ])arait  sortir  d'un  vase  et  ])eut-ètre  d'un  cœur. 
Au  manuscrit  d'Aristote,  elle  pose  les  pieds  sin-  un  fourneau  allumé  et  d'où  la 
chaleur  lui  monte  jus({u'à  la  tête.  A  la  même  miniature  la  chaleur  du  soleil 
divin  ,  au  centre  duquel  est  inscrit  le  nom  du  Sauveur.  JITS.  et  f[u'elle  porte 
à  la  main  gauche,  se  communique  au  cceur  qu'elle  lient  de  la  main  droite.  Aux 
stalles  de  la  cathédrale  d'Auch  (1528),  elle  élève  de  la  main  droite  un  soleil 
à  rayons  flamboyants,  et,  de  la  main  gauche,  elle  appuie  un  cœur  sur  son 
propre  cœur,  comme  pour  doubler  de  son  amour  pour  Dieu  son  amour  pour 
l'humanité. 

Lv  cor.NE  d'abondance.  —  Tantôt  le  soleil,  tantôt  le  cœur,  sont  remplacés 
par  une  corne  d'abondance  ou  par  un  plateau  plein  de  fruits.  Les  fruits,  qui 
mûrissent  sous  la  chaloiu'  dit  soleil,  c'est  par  l'inspiration  du  cœ-ur  qu'elle  en 

1.  Dante,  «  Piirgaloirc  >',  oliaiit  xxi\. 
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fait  de  généreuses  distributions.  A  la  porte  de  la  Carta,  au  palais  ducal  de 
Venise  (1344),  elle  tient  à  la  main  droite  une  flamme,  et  à  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance  d'où  s'échappent  des  fruits  nombreux,  savoureux  et  de 
toute  espèce.  Au  Campo-Santo  de  Pise.  sur  le  tombeau  en  marbre  blanc  de 
l'archevêque  Pietro  Ricci  (1418),  elle  tient  à  la  droite  un  vase  d'où  sortent 
des  flammes,  et  à  la  main  gauche  une  corne  d'abondance  d'oîi  s'échappent  des 
flammes  également;  elle  communique  son  ardeur  aux  objets  mêmes  qu'elle 
touche  et  qu'elle  porte.  Aux  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean  et  au  campa- 
nile de  Santa-Maria-del-Fiore  i.  à  Florence,  la  Charité  tient  à  la  main  droite 
un  cœur  qu'elle  a  reçu  du  ciel,  et  à  la  main  gauche  une  corne  d'abondance 
remplie  des  plus  beaux  fruits. 

Le  coffre,  l\  bouusiî  et  lv  vikcE  de  .monnaie. — Des  fruits,  c'est  bon 
en  Italie,  quand  il  fait  ciiaud  et  qu'on  a  soif;  mais  lorsqu'on  a  faim  et  qu'on 
est  dénué  d'habits,  on  aimerait  mieux  de  l'argent  qui  permet  de  satisfaire  aux 
besoins  de  tout  genre.  A  Venise,  au  treizième  chapiteau  du  palais  ducal,  la 
Charité  offre  son  giron  rempli  d'argent,  et  elle  donne  une  pièce  de  monnaie  à 
un  petit  garçon  placé  à  sa  droite.  L'Avarice,  du  chapiteau  trente,  qui  connaît, 
comme  la  Charité,  toute  la  valeur  de  l'argent,  tient  de  chaque  main,  fortement 
serrée,  une  bourse  remplie  d'argent  et  d'où  ne  sortira  pas  une  obole.  Au 
baptistère  de  Sienne,  au  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Pieims,  la 
Charité  tient  une  bourse,  à  bras  tendus,  comme  pour  l'envoyer  le  plus  loin 
possible.  A  la  porte  gauche  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Sens 
(xii'  siècle),  elle  s'appelle  la  Largesse,  «  Largitas».  et  elle  ouvre  de  cha- 
que main  un  coffre  où  sont  des  pièces  de  monnaie.  A  ses  pieds  est  une  bourse. 
En  face,  l'Avarice,  «  Avaricia  »,  est  assise  sur  un  coffre-fort  bien  fermé;  elle 
fait  des  contorsions  comme  pour  peser  plus  fortement  sur  son  trésor  et  empê- 
cher qu'il  s'en  échappe  la  moindre  piécette.  Aux  stalles  de  Saint-Bertrand  de 
Comminges  (1537-1539),  la  Charité  élève  de  la  main  gauche  un  soleil  ardent 
et  montre ,  de  la  droite ,  un  coffre  rempli  d'argent  destiné  à  tous  les  mal- 
heureux. 

Distribution  de  vêtements.  —  A  l'argent  la  Charité  joint  encore  les  vête- 
ments qu'elle  donne  aux  pauvres  gens  et  surtout  aux  enfants  nus.  Sur  la 
rosace  qui  surmonte  une  des  verrières  du  sanctuaire ,  dans  la  cathédrale 
d'Auxerre,  elle  s'appelle,  comme  à  Sens,  la  Largesse,  «Largitas  ».  De  la 
main  droite  elle  distribue  de  l'argent,  de  la  main  gauche  elle  donne  des  vête- 


1 .  Les  bronzes  des  portes  et  les  marlires  du  campaftile  sont  do  la  miime  époque  et  du  mi^me 
artiste  :  de  1330,  et  d'Andréa  Ugolini,  de  Pise. 
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mcnfs  h  un  pelit  liomnie,  un  pclil  pauvre  qui  n'a  qu'un  simple  caleeon. 
Sa  robe  est  verle,  mais.  i>ar  l)i)nhcur  p(.)iu'  le  symbolisme,  son  manleau  est 
rouge  1 . 

C'est  en  France  sui'Ioul  (|ue  la  Charité  se  plaît  à  donner  des  vêtements  à 
ceux  qui  sont  nus.  Le  climat  do  l'Italie  fait  sentir  moins  vivement  la  soull'rance 
d'être  trop  court  ou  trop  pauvrement  vêtu.  D'ailleurs  c'est  chez  nous,  à  l'une 
des  ])oi1es  de  la  ville  d'Amiens,  que  saint  Martin  a  cou|)é  sou  manteau  j)0ur 
en  doinier  la  moitié  à  un  ])auvre,  et  nos  arlistes  du  moyen  âge  ont  toujours  eu 
du  goùl  soit  pour  i'C|)résenler  ce  sujet  historique,  soit  ])our  le  rappeler  par  la 
voie  symbolique.  A  la  cathédrale  de  Chartres,  la  ])orte  droite  du  jioi'lail  sud 
est  consacrée  aux  confesseurs,  et  en  tête  de  tout  cet  oi'dre  de  saints  se  pré- 
sente saint  Marliu  qui  donne  une  partie  de  son  manteau.  Il  partage  les  hon- 
neurs du  tympan,  oi-dinairemenl  réservé  aux  personnes  divines  ou  aux  actions 
les  plus  éclatantes  de  l'histoire  religieuse,  avec  saint  Nicolas  qui  jette  de  l'ar- 
gent pour  sauver  l'honneur  de  trois  jeunes  filles  pauvres  com]iromis  jiar  h'ur 
père.  Au  portail  nord  de  la  même  église,  porte  gauche,  l'hishiire  de  saint 
Martin  est  complétée  par  le  symbolisme.  La  Cliarité,  une  joinie  femme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  environ,  figure  compatissante,  tient  à  la  main  droite 
son  uni(iue  robe  dont  elle  donne,  non  pas  la  moitié  comme  saint  Martin,  mais 
la  totalilé'.  à  un  pelit  ])auvre  qui  est  à  ses  genoux,  mains  jointes,  à  ])eu  près  nu 
et  n'ayant  qu'une  sorte  de  jupon  court;  il  l'egarde  sa  bienfaitrice  avec  amour. 
Celle-ci  est  debout,  voile  sur  la  tête,  manteau  jeté  sur  le  corps,  mais  laissant 
à  découvert  toute  la  jambe  gauche  et  ton!  le  côlé  droit  de  la  iioili-ine.  Je  trouve 
admirable  pour  le  christianisme  .  (|ui  a  tant  de  pudem-.  d'avoir  poussé  la 
Charité,  encore  jeune,  à  se  découvrir  le  sein  ])our  couvrir  un  malheureux. 
Cette  Charité  de  Chartres  ne  se  contente  pas  de  donner  son  vêtement  indis- 
pensable ;  de  la  main  gauche  elle  porte  une  écuelle  qui  contient  un  liquide 
ou  ([uelque  potage  pour  l'ojfi'ir  à  qui.  altéré  ou  alfamé.  viendra  se  présenter 
à  elle. 

Allaitement  des  j\oi'veau->'és.  —  La  Charité  ne  se  conlenle  ])as  de 
doinier  de  l'argent  et  des  vêtemenis  aux  malheureux  ;  elle  va  jusf|u'à  se 
donner  elle-même  et  jusqu'à  tendre  à  la  fois  le  sein  gauche  et  le  sein  droit 
aux  orphelins  privés  de  leur  mère.  Les  monumenis  qui  représentent  ainsi 
la  Charité  allaitant  un  ou  deux  nouveau-nés  sont  innombrables  dans  tous  les 

1.  Ces  verriores  dat  nt  de  la  fin  du  xui"  siècle.  L'Avarice  est  en  regard  de  la  Largesse.  Elle 
est  assise  sur  des  coffres-forts  solidement  fermés.  Elle  tient  de  l'argent  dans  son  manteau  et  le 
jette  à  poignées  dans  un  antre  cullVc-fort  qu'elle  va  remplir.  La  robe  do  eetto  .\ varice  est  verte,  et 
son  manleau  brun. 
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pays  chrétiens,  à  toutes  les  époques  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Si  la 
Charité  qui  donne  des  vèt^nents  est  peut-être  d'origine  française,  grâce  à 
saint  Martin,  on  doit  dire  que  la  Charité  qui  donne  son  lait  est  d'origine 
romaine.  Je  ne  parle  pas  de  la  louve  qui  nourrit  Romulus  et  Rémus,  mais  de 
cette  Romaine  qui  prolongea  la  vie  de  son  père,  emprisonné  et  condamné  à 
mourir  de  faim,  en  le  nourrissant  de  son  lait.  Cette  gloire  païenne ,  les  chré- 
tiens l'ont  prise  à  leur  avoir;  ils  l'ont  étendue  et  multipliée  en  chargeant  la 
Charité  de  donner  son  lait,  sans  compter,  à  tous  les  pauvres  nouveau-nés.  On 
le  comprend  donc,  c'est  en  Italie  principalement  que  se  rencontre  la  Charité 
donnant  les  deux  seins  à  la  fois.  Ainsi  la  voit-on  à  Vérone,  au  tombeau  des 
Scaliger  (1328-1335).  Au  tombeau  de  saint  Pierre  Martyr,  à  Milan  (1338), 
elle  n'ofl're  que  le  sein  gauche  ;  mais,  tandis  qu'un  enfant  y  boit  à  pleine 
bouche,  un  autre  enfant,  qui  vient  de  s'y  rassasier,  appuie  sa  joue  droite  et 
sa  main  gauche  sur  ce  sein  bienfaisant  comme  pour  le  caresser.  Au  tombeau 
de  saint  Augustin ,  à  Pavie ,  la  Charité  ne  donne  également  qu'un  sein,  le 
gauche,  celui  du  cœur,  mais  elle  le  donne  à  deux  enfants  qui  s'acharnent  des- 
sus à  la  fois.  Chez  nous,  surtout  au  xu'  siècle,  comme  au  portail  occidental, 
porte  gauche,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  on  représente  un  des  arts  libé- 
raux, la  Grammaire,  sous  la  forme  d'une  femme  qui  tient  à  la  main  gauche 
un  livre  ouvert  où  elle  apprend  à  lire  aux  enfants,  et  à  la  main  droite  une  verge 
levée  pour  en  frapper  les  paresseux  ou  les  têtes  dures.  En  Italie,  ce  pays  de 
la  science,  la  Grammaire  est  plus  douce.  La  bonne  jeune  femme  sculptée  à 
Pise  par  Giovanni  Pisano,  dans  le  Campo-Santo,  assied  sur  chacun  de  ses 
genoux  deux  petits  enfants,  et  les  deux  frêles  créatures  boivent  à  pleine  gor- 
gée à  chacun  des  seins  de  leur  mère  spirituelle.  Sans  l'inscription,  gram.v- 
TiCA.  gravée  près  de  la  tète  de  cette  bonne  Grammaire,  il  serait  impossible  de 
ne  pas  la  prendre  pour  la  Charité.  Elle  nourrit  de  son  lait  scientifique  la  géné- 
ration naissante,  absolument  comme  font  les  Charités  que  nous  avons  rencon- 
trées dans  toute  l'Italie. 

En  France,  surtout  à  partir  du  xvi"  siècle,  lorsque  la  renaissance  italienne 
a  pu  exercer  chez  nous  de  l'influence,  on  voit  quelquefois  la  Charité  donnant 
chacun  de  ses  seins  à  un  enfant.  A  la  cathédrale  d'Albi.  à  la  voûte  de  la  neu- 
vième travée  en  partant  du  clocher,  la  Charité  (1510-1513).  habillée  en 
religieuse,  mais  couronnée  en  reine .  donne  ses  deux  seins  à  deux  enfants. 
Dans  la  cour  de  l'École  des  beaux-arts,  à  Paris,  on  voit  aujourd'hui,  à  côté  de 
la  Charité  romaine,  de  cette  femme  qui  donne  à  boire  de  son  sein  à  son  vieux 
père,  une  Charité  du  xvi°  siècle,  qui  tient  deux  enfants  dont  l'un  boit  à  son 
sein  droit.  —  C'est  un  beau  sujet  pour  une  fontaine  que  cette  Charité  dont 
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les  seins  nus  versent,  sans  s'arrêter  le  liciuide  qui  doit  aJM'Cuver  des  popula- 
tions. J'ai  dôjà  parli'  de  la.  fontaine  de  la  place  Saint-Laurent,  à  Nurenil)erg 
(1589),  eoniposi'e  des  trois  Vertus  tliéologales.  La  poitrine  de  la  Foi,  de  l'Es- 
péran(.-e  et  de  la  Charité  verse  dans  un  bassin  six  tilets  d'eau  qui  ne  se  taisent 
ni  jour  ni  nuit;  mais  les  deux  filets  qui  s'échappent  des  deux  seins  de  la  Cha- 
rité sont  plus  ahondants  que  ceux  de  ses  sœurs;  ils  vont  rafraîchir  ou  plutôt 
nourrir,  coninie  d'un  lait  substantiel,  les  deux  enfants  que  celte  Charité  tient 
près  d'elle. 

Les  Enfaats.  —  A  la  cathédrale  d'Autun,  au  retable  de  la  chapelle  des 
Fonts  de  baptême  (xvi"  siècle),  la  Charité  est  munie  de  deux  enfants.  L'un, 
le  plus  jeune,  elle  le  iiorte  sur  le  sein  où  il  a  encore  besoin  de  boire;  l'autre, 
le  plus  âgé,  elle  le  tient  par  la  main.  Ce  second  enfant  est  déjà  sevré  :  il  lui 
faut  une  nourriture  plus  l'ésistante,  et  la  Chai'ité  lui  a  donné  un  pain  rond 
qu'il  tient  sous  son  bras.  11  est  rare  de  voir  la  Charité  sans  un,  deux  et  quel- 
quefois trois  eirfants.  Ces  groupes  donnent  lieu  à  des  variétés  qu'il  n'est  pas 
inutile  d'étudier.  Au  tomljcau  du  pape  Sixte  IV  (1^93).  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  la  Charité,  grande  femme  assise  sur  un  toi-rain  ondulé,  est  habillée 
d'une  robe  longue,  qui  laisse  à  découvert  les  bras  et  le  sein  gauche  où  boit  un 
petit  garçon  tout  nu.  A  la  main  droite,  elle  tient  une  longue  corne  d'abon- 
dance dont  elle  se  chspose  ii  répandre  partout  les  h'uits  nombreux  ;  à  la  main 
gauche,  une  flamme  rayonnante.  Sur  sa  jambe  gauche  monte  une  petite  fille, 
également  nue,  qui  tient  une  branche  de  fleurs  crucifères  et  qui,  je  ne  sais 
pourcjuoi,  paraît  pleurer  :  est-elle  jalouse  de  la  noin-riiure  (|ue  le  petit  garçon 
prendrait  trop  largement,  et  trop  longuement?  tn  palmier,  symbole  de  l'abon- 
dance géni'reuse,  s'élève  aux  pieds  de  la  Charité.  Comme  aux  autres  Vertus 
et  Arts,  qui  entourent  l'etTigie  du  pape,  un  petit  cartel  est  suspendu  dans  le 
haut  du  bas -relief;  mais  le  mot  cuaritas  n'y  est  pas  gravé.  C'est  la  seule 
figure  qui  soit  anonyme.  Si  ce  n'est  pas  simplement  un  oubli,  il  faut  dire 
qu'on  aura  regardé  cette  inscription  connue  inutile,  parce  que  celte  Vertu, 
reine  et  maîtresse  des  autres,  est  parfailement  reconnaissable  à  première  vue. 
Ces  deux  enfants,  le  petit  garçon  allaité  et  la  petite  lillo  pleureuse,  me  rap- 
pellent un  groupe,  mais  un  peu  différent ,  ([ui  se  voit  au  musée  de  Cluny. 
C'est  une  sculpture  remarquable  en  fort  belle  pierre  blanche,  datée  de  1555, 
et  qui  représente,  avec  des  «  commentaires  »,  les  trois  Vertus  théologales.  La 
Charité,  paraissant  plus  jeune  que  la  Foi  et  l'Espérance,  est  habillée  d'une 
robe  ([ui  laisse  à  découvert  le  bras  droit  et  le  côté  droit  de  la  ]ioilrine.  Elle 
lient  de  son  bras  gauche  et  soutient  de  son  bras  droit  un  jeune  enfant.  Une 
petite  fille,  ])lus  longue  et  pieds  nus,  la  «  grande  sœur  »  probablement,  semble 
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donner  le  petit  garçon  à  la  Charité  et  la  prier  de  lui  servir  de  mère.  An-des- 
sus de  la  Charité,  une  couronne  en  pointes  ,  pour  indiquer  qu'elle  est  la  reine 
des  autres  Vertus.  La  Charité  est  bien  une  seconde  mère  donnée  par  la  reli- 
gion, car  au  tombeau  de  Lalaing,  au  musée  de  Douai,  elle  offre  son  sein  à 
un  enfant  et  un  autre  enfant  l'embrasse  aussi  tendrement  qu'il  ferait  de  sa 
mère.  A  Bruges,  dans  un  groupe  semblable,  sur  la  maison  datée  de  1657  et 
numérotée  A  6-90,  rue  Pré-aux-Moulins,  la  Charité  livre  son  sein  droit  à  un 
enfant  nu  et  presse  contre  sa  poitrine,  comme  ferait  la  plus  aimante  des  mères, 
un  deuxième  enfant  également  nu.  Dans  la  même  ville  de  Bruges,  à  la  mai- 
son de  1654,  numérotée  D  22-li.  rue  des  Pierres,  la  Charité  donne  le  sein 
droit  et  le  sein  gauche  à  deux  enfants  nus,  et,  pour  compléter  sa  famille,  tient 
un  troisième  enfant  près  de  ses  genoux.  Quand  Greuze  peignait  la  bonne 
mère,  il  ne  mettait  pas  dans  les  yeux  et  le  sourire  de  la  brave  femme  plus  de 
tendresse  que  n'en  a  cette  Charité. 

DIDRON. 

(  La  lin  de  la  Charité  à  la  prochaine  livraison.  ) 
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1"  Par  cela  môiiic  que  l'exercice  du  Chemin  de  la  Croix  est  extra-litui'gique. 
il  se  constitue  libre  d'allure  et  populaii'e.  11  ne  faut  ])as  se  le  dissinuiler,  le 
peuple  a  peu  ou  point  de  sympathie  pour  les  grands  offices,  messe  et  vêpres, 
parce  qu'il  ne  comprend  ni  le  latin,  qu'il  n'a  pas  appris  ou  qu'il  a  oublié,  ni 
les  cérémonies  dont,  négligence  ou  ignorance  volontaires,  on  ne  lui  inculf[ue 
point  l'esprit  pas  plus_qu"on  ne  lui  en  révèle  l'origine.  Et  pourtant .  le  prone 
se  fait  tous  les  dimanches.  Mais  à  Rome,  comme  ailleurs,  on  l'évite  parce  qu'il 
est  ennuyeux.  Comment  se  passe  donc  la  journée  du  dimanche  pour  les 
Romains  ? 

Le  matin,  une  messe  basse,  cardans  un  pays  oîi  dominent  les  idées  justes, 
on  n'en  est  pas  venu  à  imposer  l'assistance;  à  la  messe  dont  on  ne  veut  pas  au 

I.  Voyez  les  «  Amuites  Aivlii'otoiiiqius  »,  vol.  x\,  paires  LSI  et.'îlo.  —  Livoii(^  'tont  la  i,'!-,!- 
vure  acconipagne  cet  article  est  l'une  des  deux  feuilles  d'un  diptyque  de  la  cailn'iliali'  do  Milan. 
Il  n'est  pas  daté,  mais  on  le  croit  antérieur  au  xi"  siècle.  La  Société  d'Aruiidel  l'a  l'ail  mouler 
et  le  place  dans  sa  cinquième  classe  qui  contient  les  diptyques  ilu  vin''  au  x'  siècle.  Le  tombeau 
de  Jésus-Clirist,  qui  est  un  monument  romain;  la  (i.^uio  du  Sauveur,  qui  est  jeune  et  imberbe; 
le  costume  des  gardions  du  Saint-Sépulcre,  qui  est  antique;  le  costume  également  romain  ou 
constantinien  de  Pilate,  ne  contredisent  pas  trop  l'époque  assignée  par  la  Société  d'Arundel.  Les 
sujets,  au  nombre  de  quatre,  dont  cet  ivoire  est  historié,  descendent  au  lieu  de  monter.  D'abord 
le  lavement  des  pieds,  puis  la  condamnation  de  Jésus,  puis  la  mort  de  Judas,  dont  im  Juif 
refuse  le  prix  de  la  trahison,  et  enfin  le  sépulcre  où  repose  le  corps  du  Sau\eui'.  C  est  pour  la 
condamnation,  la  première  des  Stations  du  Chemin  de  la  Croix,  que  nous  en  faisons  ici  la  publi- 
cation. Ce  sujet,  on  pourra  déjà  en  faire  la  comparaison  avec  celui  de  l'ivoire  du  Louvre  pidilié 
dans  le  volume  xx,   page  316.  Ici,  la  condamnation  est  prononcée  et  Pilate  se  l.ivij  les  mains; 
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moins  une  fois  sur  trois.  Ainsi  raisonnaient  pourtant  nos  casuistes  d'il  y  a  quel- 
ques années.  »  ces  esprits  faux,  dit  excellemment  un  auteur  contemporain, 
qui  presque  en  tout  ont  eu  l'art  de  trouver  l'envers  du  bon  sens  ».  Et,  je  me 
plais  à  le  mentionner  ici,  un  de  ces  auteurs  malsains,  qu'au  séminaire  Saint- 
Sulpice  nous  suivions ,  nous  les  écoliers,  par  devoir  et  non  par  goût ,  Bailly,  a 
été  dernièrement  flétri  par  l'index. 

Si  l'on  veut  essayer  d'un  ofTice,  l'on  va  entendre  fredonner  en  miisiriue  un 
"  Kyrie  »  ou  le  prélude  d'un  «  Gloria  »,  et  l'on  rentre  chez  soi  satisfait. 

Le  soir,  la  dévotion  ne  chôme  pas  pour  savoir  se  passer  de  vêpres.  Mais 
les  fidèles  affluent  aux  oratoires,  aux  monastères,  avides  de  sermons,  de  neu- 
vaines,  de  chemins  de  croix,  de  chapelets  médités  et  de  ces  mille  autres  choses, 
créées  exprès  pour  eu\  et  qui  parlent  puissamment  à  leur  foi  vive  et  à  leur 
imagination  ardente. 

J'ai  nommé  le  Chemin  de  la  Croix  i  :  j'aurais  tort  de  laisser  croire  que.  dans 
la  semaine,  il  n'en  soit  pas  question.  Il  est  même  telle  petite  église,  voisine 
de  Saint-Bartliélemy  en  l'île,  où  le  Chemin  de  croix  se  répète  journellement,  à 
la  nuit  tombante,  afin  que  tous,  surtout  l'ouvrier  après  le  travail,  puissent  y 
prendre  part-. 

Pourquoi  cet  empressement,  je  dirais  presque  cette  spontanéité?  Ah!  c'est 
que,  dans  ces  églises,  ces  cimetières,  ce  Colisée,  le  fidèle  est  tenu  tout  le  temps 
en  haleine,  et  que  l'intérêt,  loin  de  diminuer  ou  de  se  refroidir,  monte  toujours 
croissant.  11  gémit  aux  soupirs  lamentables  du  dStabat  »;  s'avive  aux  strophes 
expresives  du  cantique  des  masses,  «  Evviva  la  Croce  »  ;  pleure  ses  fautes  aux 
accents  énergiques  du  franciscain  (jui  prêche,  et  marche  plein  de  componction 
avec  le  prêtre,  à  la  suite  de  la  croix,  sur  la  voie  douloureuse  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  11  y  a  certainement  là  plus  (ju'une  cérémonie  ordinaire  :  j'y  vois  un 
drame  émouvant,  à  la  façon  de  ces  re])résentations  pieuses  qui  captivaient 

dans  l'ivoire  du  Louvre,  Pilate  interroge  le  Sauveur  avant  le  jugement.  L'ivoire  de  Milan,  quant 
à  la  composition  de  cette  scène,  a  des  affinités  avec  le  même  sujet  sculpté  sur  les  anciens  sarco- 
phages chrétiens.  Malheureusement,  le  cintre  de  l'arcade  dans  laquelle  Pilate  est  assis  est  extra- 
dossé  en  accolade,  et  cette  forme  nous  inspirerait  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cet  ivoire,  si, 
au  lieu  d'appartenir  depuis  très-longtemps  peut-être  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan,  cet 
objet  se  trouvait  dans  une  collection  particulière.  La  seconde  feuille  de  ce  diptyque,  que  nous 
publierons  une  autre  fois,  nous  inspire  des  doutes  plus  sérieux  encore,  et  que  nous  avons  l'inten- 
tion, le  cas  échéant,  de  soumettre  à  nos  lecteurs.  [Xote  de  M.  Didron.) 

1.  V.  mon  ••  .Vnnée  liturgique  à  Rome  »,  p.  8  et  9.  —  «Correspondance  de  Rome»,  ISW). 
n"  120. 

t.  «  Correspondance  de  Rome»,  1860,  n°  108.  La  confrérie  qui  dessert  cet  oratoire  se  nomme 
«  Confrérie  des  dévots  de  Jésus  au  Calvaire  et  de  Notre-Dame  des  Douleurs  pour  le  secours  des 
saintes  âmes  du  purgatoire  ».  Elle  fut  établie  en  1760. 
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nos  ancèti'os  du  moyen  âge  sou8  les  jîorclies  ou  clans  les  parvis  de  leurs 
splenditles  calliédrales. 

En  l'"rance ,  nous  avons  des  Chemins  de  Croix  dans  presque  toutes  les 
églises,  tableaux  inutiles,  où  peut  filer  l'araignée  ;  car,  à  part  quelques  bonnes 
femmes,  ti'ompées  souvent  sur  la  valeur  de  l'indulgence  qu'elles  gagnent  '.  ([ui 
s'en  sert,  ([ui  les  visite?  Je  cherche  l'exercice  public,  et  je  ne  le  rencontre  pas. 
Je  me  trompe,  je  le  trouve  parfois,  mais  rare  comme  ces  bornes  milliaires 
plantées  sur  le  bord  des  voies  romaines  délaissées.  Nous  paradons  autrement. 
La  vogue  est  aux  mois  de  Marie,  où  les  jeunes  filles  l'oucoulent  au  milieu  des 
fleurs,  et  l'on  vient  à  l'église  pour  les  unes  et  les  autres,  très-accidentellement 
poui-  la  sainte  Vierge  ;  la  vogue  est  encore  aux  premières  connnunions ,  où 
l'enfant ,  pour  le  triomphe  et  la  plus  grande  gloire  du  jeune  vicaire  qui  l'a 
préparé,  est  donné  en  spectacle;  enfin  la  vogue  est  aussi.  luMas  !  à  ces 
processions  où  des  personnes,  quasi-adultes  et  vêtues  de  blanc,  connue  d'in- 
nocence, louent  Dieu  d'avoir  placé  des  admirateurs  sur  leur  chemin.  Peut- 
être  même  leur  met-on  à  la  bouche  ce  rch'ain  de  joie  :  «  Te  martyrum  can- 
didatus  laudat  exercitus  ». 

Vanité,  futile  et  stérile  pompe  que  ccHo  exhibition  de  rubans,  de  demoiselles 
et  de  fleurs  !  Élevons  plus  haut  nos  pensées.  La  croix  nous  porte  à  des  médi- 
tations plus  graves  et  nous  arrache  à  ces  fad(nu's. 

Quoi  qu'en  aient  écrit  des  voyageurs  superficiels,  les  basiliques  de  Rome, 
Saint-l'ieri'e  entre  autres,  n'ont  pas  de  Chemin  de  Croix.  Imitons-les.  cai', 
franchement,  ce  n'est  pas  la  peine  d'ajouter  un  meuble  nouveau,  s'il  ne  doit 
avoir  aucun  caractère  d'utilité.  Or.  j'ai  le  regret  de  le  dire,  en  beaucoup  de 
localités,  les  stations  appendues  aux  murs  demeurent  oubliées,  et  je  suis  tenté 
de  croire  ([ue  leiu"  installation  a  eu  pour  principe  ce  double  motif:  décorer 
l'église  et  la  meltre  à  la  mode. 

A  cela,  je  répondrai  :  raisonnons  mieux  ;  n'employons  pas  comme  décors  les 
représentations  les  [jlus  saintes,  sanctiliées  encoi'e  par  une  bénédiction  spé- 

1.  GénéraloiiuMit.  en  France,  on  parle  d'une  indulgence  |ilénierc  |iour  l'exercice  complet  et 
même  pour  cliiNiue  ^liilujn  du  Chemin  de  la  Croix.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  rappeler 
cet  article  si  explicite  des  Avertissements  de  Clément  XII  : 

'<  (  )n  ne  doit  point  |iublier  du  haut  des  chaires  ni  sous  une  autre  forme  et  encore  moins  inscrire 
dans  les  oratoires  ou  stations  un  nombre  certain  et  déterminé  des  indulgences  que  l'on  gagne: 
car  il  a  été  reconnu  en  plusieurs  occasions  que,  par  inadvertance  et  méprise,  ou  parce  qu'on 
transporte  à  cet  exercice  les  indulgences  accordées  pour  d'autres,  on  change  et  l'on  confond  les 
vraies  indulgences.  On  doit,  par  conséquent,  se  contenter  de  dire  que  ceux  qui  méditent  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  gagnent,  par  concession  des  souverains  pontifes,  les  indul- 
gences qu'ils  auraient  en  visitant  personnellement  les  stations  de  la  u  Via  Crucis  >•  de  Jérusalem  ». 
—  Apud  «  Analecta  «,  t.  iv,  p.  764. 
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ciale  ;  n'écoutons  pas  ces  entraînements  irrétlécliis  qui  poussent  à  agir  comme 
la  vague  est  jetée  sur  le  rivage  par  le  caprice  du  vent. 

Je  résume  cette  première  observation  esthétique  :  ([u'il  n'y  ait  de  Ciiemin 
de  Croix  que  là  où  Ton  a  l'intention  formelle  de  s'en  servir. 

2°  Lorsqu'en  16/i2  Urbain  VHl  s'occupa  de  proscrire  des  églises  toute 
image  profane,  inconvenante  ou  déshonnéte ,  il  motiva  sa  juste  sévérité  par 
cette  recommandation  des  Ecritures  que  la  sainteté  est  nécessaire  à  la  maison 
de  Dieu.  »  cum  domum  Dei  deceat  sanctitudo  »  '.  Oi'  la  sainteté  n'est  pas  seu- 
lement la  séparation  d'un  objet  de  son  milieu  ordinaii'e  ni  sa  consécration  spé- 
ciale au  culte  :  j'y  vois  encore  une  appropriation  ou  plutôt  une  conformation  à 
l'emploi  qui  doit  en  être  fait,  à  sa  destination  convenue.  Voilà  pourquoi  l'art 
chrétien  n'est  pas  un  art  banal ,  dont  les  produits  sont  susce|)libles  d'être 
placés  ici  ou  ailleurs.  Faits  en  vue  de  l'église,  ils  n'ont  de  place  qu'à  l'église 
et,  rigoureusement,  ils  ne  sont  dignes  de  cet  homieur  qu'autant  que,  par  la 
pensée  de  leur  auteur  et  leur  constitution  pi'opre,  ils  indiquent  et  leur  origine 
et  leur  fin. 

L'église  n'est  pas  un  bazar,  où  il  soit  iudilïérent  d'exposer  indistinctement 
toutes  sortes  d'objets,  médiocres  ou  mauvais,  pauvres  ou  misérables.  Si  les 
rubriques  ont  pu  établir  que  l'ofTice  divin  est  impossible  dans  telles  et  telles 
conditions,  pourquoi  l'art  religieux,  lui  aussi,  n'apposerait-il  pas  son  «  veto  » 
à  telles  'ou  telles  exhibitions  qu'il  condamne  et  réprouve? 

Et  certainement,  c'est  ne  pas  comprendre  la  sainteté  de  nos  églises  que 
de  les  atfubler  de  papiers  coloriés,  qui  rappellent  trop ,  par  leur  style  et  leurs 
•  enluminures,  ces  images  d'Epinal  promenées  aux  jours  de  foire  dans  les  cam- 
pagnes et  qui  doivent  leur  succès  au  bon  marché  du  débit.  Le  bon  marché,  on 
ne  peut  plus  le  taire,  c'est  le  faux,  le  laid,  l'inconvenant,  l'absurde;  c'est  la 
ruine  de  l'art,  l'exaltation  du  pi'incipe  humain  et,  pour  tout  stigmatiser  d'un 
mot,  c'est  le  culte  lui-même,  pourtant  émané  de  Dieu,  diminué,  amoindri, 
rapetissé  à  nos  idées  mesquines,  modelé  sur  nos  formes  exiguës,  au  lieu  de 
le  grandir  et  de  l'élever  aux  hauteurs  où  nous  porte  la  foi. 

Qu'avons-nous  gagné  au  bon  marché  pour  rameul)lement  depuis  cin- 
quante ans  et  plus?  Le  carton,  au  lieu  de  la  pierre,  pour  les  tabernacles  ;  le 
coton,  au  lieu  du  lin,  pour  les  aubes  ;  le  papier  pour  les  devants  d'autels,  au 
lieu  des  étotTes  de  soie. 

Le  papier,  cette  feuille  légère  que  l'humidité  pique,  la  chaleur  ride,  la 

1 .  L'office  de  la  dédicace,  au  Bréviaire  romain,  revient  souvent  sur  ceUc  pensée  dans  ses 
antiennes  et  ses  répons  :  «  Vere  locus  iste  sanctus  est,  et  ego  nesciebam.  —  Domum  tuam,  Domine, 
decet  sanctitudo  in  longitudinem  dierum.  —  Locus  iste  sanctus  est  in  que  orat  sacerdos  ». 
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coll(^  l)(iiii-s(iiillr.  la  iiiili'  (li'vore,  et  qui,  au  l)out  do  (nielqucs  aiin(''es,  tombe 
et  disparaît  de  \i'ImsI(''.  Voilii  la  substance  que  nous  a  pr(''|)arée  le  lion  iiiarelié 
poui'  les  stalioiis  du  ('.lii'iniii  di'  la,  (Iniix,  l'id/'al  (|u'il  nous  réserve  et,  qu'à 
l'orcc  di'  i'i''clani('s,    il    par\i(Mil   à   |iropa^'i'i' ! 

(JraM''  (lu  lillii),u,i'apliié,  noir  ou  en  couleur,  peu  nous  importe,  ce  papier 
ne  nous  va  pas  et  nous  le  repoussons.  L'église  demande  mieux  que  cela.  Non, 
elle  demande  moins  et  c'est  ce  «  moins  »  don!  r(\i;lise  pauvre  doit  savoir  se 
contenter. 

Rome  n'attache  sa  biMH'dictidii  qu'aux  seules  croix.  N'ayons  que  des  croix  et 
économisons  pour  les  orner  Tai'g'ent  que  nous  d(''|)enserioiis  follement  à  les 
accompagner  d'images  (|iie  la  piété  n'a|)prouvc  pas,  que  rejette  le  bon  goût 
et  (|ue  liannit  le  respect  du  lieu  saint. 

Si  Vous  êtes  riclic.  je  vous  dirai  alors  :  Fabrique,  ne  regardez  pas  à  la 
dépense;  choisisse/,  dos  artistes  habiles  et  mettez-leur  aux  mains  la  pierre,  le 
bois,  los  métaux,  la  poinlui-e,  toutes  substances  solides,  belles,  bonnes,  que 
l'église  aime,  protège  et.  dès  son  berceau,  a  favoiisées;  exigez  d'eux  surtout  la 
fresque,  si  pleine  d'harmonie  avec  le  monument,  qui  fait  corps  avec  lui  et  se 
fond  dans  sa  masse.  Je  hais  les  disparates  choquantes  qu'offrent  aux  yeux  ces 
tableaux  inclinés,  briseurs  systématiques  des  grandes  lignes  architecturales, 
qu'on  no  voit,  vernis,  ([ue  dans  un  certain  jour  et  dans  des  conditions  de  lumière 
déterminées.  T.e  fidèle  a  besoin  de  voir  en  face  et  do  suite  :  il  n'y  a  pas  de 
temps  d'ari'èt  dans  sa  dévotion  pour  étudier  le  point  où  il  pourra  contempler 
Jésus  on  croix,  ol  il  aura  di'oit  do  se  plaindre  si  le  tal)leau  n'est  pas  à  la  hau- 
teui'  de'  son  regard. 

J'aime  le  bas-relief  à  l'égal  de  la  fres(|ue  et  je  ne  le  dédaignerais  pas 
rehaussé  par  la  couleur;  mais  il  demande  à  être  encastré  dans  la  muraille,  à 
la  façon  de  ces  admirables  vies  de  la  Vierge  et  de  Noti'e-Seigneur  qui  tapis- 
sent la  paroi  septentrionale  au  pourtoiu'  du  cliujui'  de  Noti'o-Dame  de  Paris,  ou 
encore  ce  chef-d'œuvre  incomparable  do  la  scul|)ture  gofhi(|uo  (|ui.  à  Reims, 
revêt  tout  l'intérieur  du  poilail  occidental. 

J'admets  volontiers  aussi  la  ]iointin"e  sur  \on-o.  (|ui  donne  tant  d'éclat  aux 
églises,  mais  à  la  condition  toutefois  que  l'artiste  saura  placer,  ailleurs  ([ue 
dans  la  verrière,  la  croix  ([ui  doit  surmonter  chaque  station,  et  n'empruntera 
pas  son  existence  à  une  matière  fragile,  incapable  de  recevoir  et  de  garder 
une  bénédiction. 

3°  Le  concile  de  Trente',  reconnaissant  que  toute  image  insolite  peut  être 

1.  le  S;icros;iiicla  Tiidi'iiliiia  synotlus,  optime  agnoscens  non  levé  scandaluni  aflerre  lOi-^o,  si 
quid  iiiuRlinatiun  aiil  ina'postere  accomraodatura  vel  profaïuim   in  ecclesiis  appareat,  statuit 
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une  occasion  de  scandale  pour  les  fidèles,  ne  permet  à  personne  de  la  poser 
dans  une  église  sans  l'autorisation  préalable  de  l'ordinaire  du  lieu.  L'évéque 
est  donc  seul  juge  en  cette  affaire  et  c'est  lui.  éclairé  comme  il  convient, 
qui  admet  ou  rejette  les  tableaux,  les  statues,  toute  l'imagerie  du  temple. 

Fidèle  à  cette  prescription  générale,  le  pape  Urbain  VllI  alla  plus  loin 
encore  et  spécifia  ce  qu'il  fallait  entendre  par  le  mot  »  insolite  » ,  lorsque , 
après  mCir  examen  et  sérieuse  discussion,  de  science  certaine  et  avec  toute  la 
plénitude  du  pouvoir  ai)(istoli(}ue,  il  enjoigiiit  à  fous  présents  et  à  venir  de 
n'admettre  dans  le  lieu  saint  que  les  images  peintes  ou  sculptées  avec  les 
vêtements  et  la  forme  que  leur  attribue,  de  toute  antiquité,  l'Église  catholique. 
Ces  paroles  sont  si  nettes,  si  expresses  et  traduisent  si  complètement  ma 
manière  de  voir  personnelle,  que  je  me  fais  un  devoir  de  les  reproduire  ici 
textuellement.  «...  Nos  abusus  hujus  modi  tollere  pro  debito  pastoralis  officii 
nostri  volontés,  re  etiam  cuin  venerabilibus  Frati'ibus  nostris  S.  R.  E.  Cardi- 
nalibus  Sacris  Ritibus  pra^positis  communicata,  et  mature  considerata  et  dis- 
cussa,  inhcTrendo  dictc-e  dispositioni  sacrosanctte  Tridentina^  synodi .  motu 
proprio.  et  ex  certa  scientia  nostra,  deque  apostolicaî  potestatis  plenitudine, 
ne  quis  cujuscumque  gradus,  qualitatis,  ordinis...  imagines  D.  N.  J.  C.  et 
Deiparse  Virginis  Maria»,  ac  angelorum,  apostolorum,  evangelistarum ,  alio- 
rumque  sanctorum  et  sanctarum  quorumcumque  sculpere  aut  pingere,  vel 
sculpi  aut  pingi  facere,  aut  antehac  sculptas,  pictas  et  alias  quomodolibet 
effictas  tenere,  seu  publico  aspectui  exponere  aut  vestire  cum  alio  habitu  et 
forma  quam  in  catholica  et  apostolica  Ecclesia  ab  antique  tempore  consue- 
vit...  tenore  pi'cesentium  prohibemus,  ac  ut  imagines  aliter  pictœ  vel  sculptas 
ab  ecclesiis  et  aliis  locis  quibusiibet  amoveantur  et  deleantur,  vel  reducan- 
tur  et  reformentur  ad  habitum  et  formam  in  Ecclesia  catholica  et  apostolica 
ab  antiquo  tempore  consuetam,  ut  veneratio  et  cultus  sic  dictis  imaginibus 
augeatur  et  quje  oculis  fidelium  subjiciuntur  non  inordinata  nec  insolita  ap- 
pareant .  sed  devotionem  pariant  et  pietatem...  Présentes  quoque  litteras  et 
in  eis  contenta  quocumque  nulle  unquam  tempore...  impugnari  vel  redargui 
posse,  sed  illas  semper  solidas,  firmas  et  efficaces  existere  et  fore,  suosque 
plenarios  effectus  sortiri  et  obtinere  et  ab  omnibus  ad  quos  spectat,  et  spec- 
tabit  in  futurum,  inviolabiliter  observari*.  » 

nemini  licere  ullo  in  loco  vel  ecclesia  quoraodo  libet  p\('m|)ta  ullam  iiijolitam  imajjinem  ponere 
vel  ponendam  curare,  nisi  ab  episcopo  adprobata  fuoril  ».  —  Coiist.  d'Urbain  Vlll,  ap.  G  vudellim, 
t.  I,  p.  241.  —Ibid.,  p.  2i8-31l. 

1.  G.VRDELUM,   «  Décréta  autlientica  congregiitionis  sacroium  Riluura  u.   Rome.    Is.jG.  t.  i, 
p.  241-242. 
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Or.  (|iii'  |ir()clanic  cetio  coiistitutiiiii.  datée  du  15  mars  Wk'i,  sinon  la  réno- 
valioii.  |);ii-  ran-lii'iilogie,  de  Ticonographie  religieuse,  et  l'exclusion  radicale 
de  Imite  i'niDNaliiiii  dans  la  tnriiie'.'  Principes  qui  sont  essentiellement  les  nôtres 
et  (|ue  iKins  sunniies  lii'uien\  et  fiers  de  savoir  confirmés,  développés,  imposés 
pni'  l'auldiili''  m«"'ii)e  du  Saiiit-Sii'ge.  Si  (|uel([ues  gens  timides,  retardataires, 
ont  |>u  blâmer  notre  amour  i)our  le  pa,ss(''  et  trouver  hai'dies,  tiMiiéraires,  nos 
as]Mrations  vei's  le  retoui'  aux  formes  anciennes,  ([uils  disent  maintenant  si.  en 
plein  xvir  siècle,  époque  de  scepticisme  et  de  confusion  dans  l'art  chrétien, 
qu'ils  voient  si  Urbain  Vf  II  ne  nous  autorise  pas  suffisamment  à  ne  vouloir  que 
les  formes  et  les  vêtements  consacri''S  par  l'antiquité,  la  tradition  et  les  usages 
de  l'Église  cathoiifjuc  :  h  Ad  habitum  et  foi-mam  in  Kcclesia  catliolica  et  apos- 
tolica  ab  antiquo  tempore  consuetam.  ■> 

Oui.  là  est  vraiment  l'écueil  où  tant  (rarfistes  ont  fait  et  font  naufrage. 
Aussi,  dans  la  suite  de  ces  études,  nous  nous  elforcerons.  pour  leur  êti'e  utiles, 
de  leur  présenter  uniquement  la  tradition,  l'usage  de  l'Eglise  aux  époques  les 
plus  chrétiennes  et  les  plus  belles  de  l'art  anticiue.  et,  en  les  remettant  dans  le 
droit  chemin,  nous  leur  faciliterons  le  travail  tout  en  prévenant  leurs  écarts. 
Combien  de  stations  de  la  «  Via  Crucis  »  n'affligent-clles  pas  la  piété  des 
fidèles  par  la  constante  altération  des  traditions  de  la  Passion  et  une  exécu- 
tion tonte  de  caprice  ? 

Parmi  les  formes  traditionnelles,  il  on  est  de  généi'ales  et  de  particulières. 
Je  n'ai  point  pour  le  moment  à  m'occupiM'  de  ces  dernières.  Mais  je  ne  puis 
passer  les  autres  sous  silence,  et  celles- lii  me  semblent  concerner  spéciale- 
ment l'usage  du  nimbe  et  la  nudité  des  pieds.  Dès  le  temps  d'Urbain  VIII, 
c'était  règle  assez  négligée  ;  de  nos  jours,  ce  ne  l'est  pas  moins  ;  et  pourtant 
ciu'en  coùto-t-il  ou  plidôt  en  (|uoi  l'artiste  se  trouve-t-il  gêné  lorsqu'on  le  prie, 
dans  son  intérêt  même,  d'adopter  des  symboles,  des  signes  de  convention  qui 
distingueraient  les  personnes  divines  et  les  saints  du  ciel  d'avec  les  personnes 
vulgaires  et  de  la  terre? 

Dans  nos  quatorze  Stations,  le  nimbe  environnera  la  tête  du  Christ,  de  la 
Vierge,  des  anges,  des  apôtres  et  des  saintes  femmes,  connue  une  lumière, 
ou  mieux  comme  une  irradiation  de  la  vertu  et  de  la  saiiiteté  qui  est  en  eux. 
Mais  Jésus-Christ,  Dieu  trois  fois  saint,  aui'a  son  nimbe  timbré  d'une  croix, 
non  en  souvenir  de  la  croix  |)ar  laciuelle  il  daigna  nous  racheter,  mais  parce 
que  sa  tète  divine .  rayonnant  plus  puissamment ,  devra  marquer  en  traits 
accentués  la  lumière  qui  jaillira  plus  abondante  des  tempes,  où  bat  la  vie, 
et  du  cerveau,  siège  de  la  pensée.  Pour  tous,  le  nimbe  sera  circulaire  —  la 
tête  l'exige  —  et  plein,  non  réduit  à  un  filet  ou  à  une  couronne,  et  varié  de 
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couleurs,  comme  la  lumière  examinée  v«ous  ses  différents  aspects,  jaune  ici, 
rouge  ailleurs,  blanc  ou  vert  indifféremment  '. 

Seul  avec  ses  apôtres  et  ses  anges,  Jésus-Clirist  jouira  du  privilège  de  la 
nudité  des  pieds,  qui.  par  l'absence  des  chaussures,  caractérise  parfaitement 
la  mission  divine,  l'apostolat,  exercés  librement  par  le  monde,  sans  ces  en- 
traves matérielles  qui  compriment  la  vélocité  de  la  marche.  Et  cette  faveur, 
dont  "Marie  elle-même  sera  privée,  nous  rappellera  aussi  cette  enthousiaste 
exclamation  du  prophète  :  «  Oh  !  qu'ils  sont  beaux,  Seigneur,  sur  les  mon- 
tagnes, les  pieds  de  vos  évangélistes,  de  ceux  qui  apportent  à  la  terre  la  bonne 
nouvelle  de  la  paix!.  »  (Isaïe.  lu.  7.) 

L'art  n'a  pas  hésité  sur  ces  deux  points  essentiels,  tant  qu'il  s'est  main- 
tenu dans  la  haute  sphère  des  conceptions  spiritualistes. 

k"  Ce  serait  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  le  Nouveau  Testament  la 
raison  d'être  de  certaines  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  radicalement  basées 
sur  la  tradition  ou  les  révélations  privées.  Donc,  en  approuvant  ce  jmcux  exer- 
cice ,  Rome  s'est  moins  préoccupée  de  l'histoire  écrite  que  de  la  piété  des 
fidèles  qu'elle  voulait  développer  par  des  faits  émouvants ,  échappés  aux  his- 
toriens sacrés.  Donc,  nous  aussi,  et  c'est  là  une  conséquence  importante,  telle- 
ment elle  peut  être  féconde  en  résultats,  nous  aussi  nous  ne  procéderons  pas 
exclusivement  de  l'histoire,  mais,  admettant  la  tradition,  nous  embellirons  ce 
canevas  indispensable  des  fleurs  que  nous  fournira  la  tradition  archéologique, 
inspirée  par  le  symbolisme  et  la  légende  :  la  légende  qui  est  la  poésie  de  l'his- 
toire, comme  le  symbolisme  est  l'image  ou  le  reflet  gracieux  de  la  réalité. 

Historiens  et  traditionnels  avec  l'Église ,  pour  le  fond  et  l'ensemble,  nous 
nous  montrerons,  dans  les  détails  et  les  accessoires,  l'écho  des  âges  qui  ne  sont 

■I .  <(  Puisque  le  nimbe  et  l'auréole  sont  l'efflorescence  lumineuse  de  la  tète  et  du  corps,  la 
couleur  qui  les  anime,  dans  les  monuments  figurés  et  peints,  doit  être  celle  de  la  lumière  elle- 
même.  On  peut  donc  surprendre  ce  fait  sur  les  mosaïques,  les  fresques,  les  vitraux,  les  minia- 
tures des  manuscrits  et  les  tapisseries  historiées.  Mais  la  lumière  est  versicolore  :  comme  l'eau, 
elle  se  teint  de  couleurs  diverses  suivant  les  objets  qui  l'entourent  et  qu'elle  reflète,  et  suivant  sa 
propre  intensité.  Les  étoiles,  sources  de  la  plus  vive  lumière,  scintillent  bleues,  violettes,  rouges 
et  blanches.  D'ailleurs,  la  lumière  se  décompose  dans  le  prisme  en  sept  éléments  principaux  qui, 
en  se  combinant,  multiplient  les  nuances  à  l'infini.  La«  gloire  »,  jouissant  des  propriétés  de  la 
lumière,  devait  donc,  comme  elle,  varier  de  couleur,  depuis  le  bleu  foncé  jusqu'au  blanc  le  plus 
vif.  Aussi  les  auréoles  et  les  nimbes  sont  tantôt  bleus,  tantôt  violets,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes 
et  tantôt  blancs,  ilais,  de  tout  temps,  le  jaune,  la  couleur  de  l'or,  a  été  regardée  comme  la  plus 
précieuse,  la  plus  noble  et  souvent  comme  la  plus  éclatante  des  couleurs....  La  couleur  donnée 
aux  nimbes  est  quelquefois  symbolique,  comme  le  prouve  le  nimbe  noir,  nimbe  en  deuil,  attribué 
au  traître  Judas;  mais  souvent  aussi  elle  est  purement  hiérarchique  ».  —  Didrox,  «  Histoire  de 
Dieu  »,  pages  143-144. 
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plus,  mais  donl  l'art  parle  oncore  et  ([lie  rarcliéologio  fait  revivre,  conciliant 
ainsi  ce  double  besoin  iinié  en  nous  de  la  vérité  et  de  l'idéal.  Le  fait  s'adres- 
sera à  l'intelligence  et  au  cœur,  tandis  que  le  symbole  ira  directement  à  l'es- 
prit et  à  rimagination. 

5°  Je  termine  par  une  dernière  réflexion. 

Je  ne  saurais  dire  quelle  impression  pénible  j'ai  éprouvée  plusieurs  fois  en 
rencontrant  dans  des  églises  ces  Chemins  de  Croix  hybrides ,  composés  de 
tableaux  de  dilTérents  maîtres,  non  moins  opposés  par  le  style  que  par  le  pays 
qui  les  vit  naître  :  l'école  française  y  coudoie  l'italienne,  peut-être  aussi  l'es- 
pagnole et  l'allemande.  Quatorze  fois  Jésus-Christ  y  est  peint  avec  une  figure 
différente  et  les  personnes  qui  l'assistent  varient  à  chaque  station.  Vêtements, 
paysages,  armes,  monuments,  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  personnages, 
quoique  d'un  tableau  à  l'autre  leurs  fonctions  soient  constamment  identiques. 
La  marche  même  du  cortège,  qui  se  dirige  vers  le  Calvaire,  est  interrompue 
par  des  retours  en  arrière  qu'on  ne  s'explique  pas. 

La  grande  loi  de  l'unité  est  donc  ouvertement  violée,  et  avec  elle  disparaît 
le  charme  de  la  composition,  quelque  belle  qu'elle  soit  à  d'autres  titres.  Un 
auteur  sérieux  doit  comprendre  que  son  œuvre,  jwur  lui  appartenir  en  propre, 
a  besoin  d'être  fortement  marquée  de  ce  cachet  d'unité,  qui  attache  au  lieu  de 
surprendre,  intéresse,  loin  de  distraire. 

Composez  une  plante  avec  une  tige,  des  feuilles,  des  boutons  et  des  fleurs 
empruntées  à  autant  d'autres  plantes  que  la  votre  doit  présenter  de  parties, 
et  vous  aurez  formé  une  anomalie,  une  monstruosité.  La  beauté  ne  s'olTre  pas 
dans  la  nature  avec  cette  apparence  de  fausseté.  D'ailleurs  le  «  beau  »,  a  dit 
Platon,  est  la  splendeur  du  «  vrai  »  :  l'histoire  s'oppose  à  cet  éclectisme  tout 
autant  que  le  goût. 

Je  m'arrête.  Rome  a  tracé  les  règles  canoniques  ;  l'esthétique  m'a  indiqué 
les  principes  généraux  :  dans  les  articles  suivants,  l'archéologie  nous  fournira 
les  modèles. 

X.  BARBIER  DE   MONTAULT. 


LE  MONT  ATHOS 


SAINTE-LAURE. 
ATIA    AAVPA 


Le  couvent  de  Sainte-Laure  est  à  quatre  heures  de  Caracallou^.  On  s'y 
rend  à  travers  la  montagne,  par  un  chemin  difficile,  mais  très-pittoresque. 
Toute  la  route  est  abritée  par  de  grands  arbres  dont  la  cime  se  rejoint  sou- 
vent et  forme  alors  un  berceau  continu.  Nous  y  arrivions  à  la  tombée  du 
jour,  à  six  lieures  et  demie,  le  jeudi  31  octobre  1839.  La  mer,  sur  notre 
gauche,  mugissait  plus  haut  que  dans  le  reste  de  la  journée,  et  quelques 
oiseaux  semblaient  plutôt  soupirer  que  chanter  à  la  chute  du  jour  et  des 
feuilles.  Les  portes  du  couvent  étaient  déjà  fermées  lorsque  se  présenta  notre 
petite  caravane;  mais  le  portier  s'empressa  d'aller  prévenir  les  deux  épitropes. 
chefs  du  monastère  :  les  portes  s'ouvrirent  aussitôt  et  l'on  nous  fit  entrer. 

Le  nom  de  Sainte-Laure  n'est  pas  particulier  à  ce  couvent  :  il  fut  porté  par 
les  principaux  monastères  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Saba,  en  Palestine,  est  surnommé  Sainte-Laure.  De  Xaùpo; ,  qui  veut  dire 
grand  et  spacieux,  on  a  fait  ;y.ovr,  XaDpa,  cjui  signifie  grand  monastère,  ample 
demeure  ;  ce  nom  correspond  chez  nous  à  celui  de  Marmoutier,  qui  s'appelait 
en  latin  «  Monasterium Majus  »,  le  «  Gi'and Monastère  «.Quanta  l'adjectif ayia, 
cela  va  de  soi  en  Orient,  où  l'on  prodigue  l'épithète  de  saint  et  le  nimbe  de  la 
sainteté  aux  choses  et  aux  hommes;  d'ailleurs,  qu'un  couvent  soit  ainsi  qualifié, 
c'est  son  droit  et  même  son  devoir.  Ayia?  >.aOpa;  jj-ovr,  signifie  donc  «  la  sainte 
et  spacieuse  résidence  »  -.  Pour  grande,  Sainte-Laure  l'est  assurément,  et, 

1.  Voyez  la  description  de  Caracallou  dans  les  «  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xx,  page  275. 
—  Les  autres  articles  sur  la  Grèce,  les  couvents  des  Météores  et  les  roinrnis  fin  mont  Aliio^, 
sont  :  vol.  1,  pages  41  et  322;  vol.  iv,  p.  69, 133  et  223;  vol.  v,  p.  148  ;  vol.  vu,  p.  Il  ;  vol.  xvni. 
p.  72.  t09  et  197. 

2.  Lavra,  nous  dit-on  au  mont  Athos,  signifie,  en  grec  moderne,  «sueur  »,  «chaleur  ».  parce 
que  les  grands  monastères  ont  beaucoup  d'habitants  qui  ont  chaud,   qui   travaillent  et  qui 
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cimipan'o  aii\  coiivciits  industriels  et  ap;rirult(nirs  de  Vatopédi  el  d'ivinm.  on 
IHMil.  la  prDi'IaincT  sainte,  l'ar  la  science,  s'il  en  reste  quelques  étincelles  dans 
l'Allios.  s'est,  réruf;'iéc  à  Sainte-Laure  h  peu  près  exclusivement.  Vn  érudit  de 
ce  nioiinslèi-e.  (|uc  nrius  avions  rencontré  chez  l'archevêque  de  Saloniciue.  nous 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  les  épitropes  de  son  couvent,  et  il 
écrivit  en  français  sur  renvelo|ipe  de  sa  lettre  :  «  C'est  le  plus  ancien  et  le 
plus  savant  d(^  tous  les  couvents  du  mont  Atlios.  »  l.e  P.  Bracoimier.  qiu' 
avait  visiti>  l'Athos  dans  le  courant  du  xviir  siècle,  dit  bien  fine  Sainte- 
Laure  est  l(>  plus  consi(li''i'al)le  de  tons  les  monastères,  mais  il  pri'lend  que 
c'est  une  colonie  d'jviron.  Cette  prétention,  les  épitropes  iviriens  me  l'ont 
confirmée,  hien  entendu,  en  ajoutant  que  Chilandari  sortait  lui-même  d'Ivi- 
ron  ;  mais  il  est  probable  (|ue  tons  les  couvents  de  l'Athos  sont,  an  con- 
traire, descendus  de  Sainte-Laure,  qui  a  pour  elle  la  notoriété  et  des  débris 
anciens.  Saint  Athanase,  fondateur  de  Sainte-Laure^,  vivait  au  V  siècle, 
en  9G1,  et  suivant  les  Lavritains,  qui  doivent  avoir  raison,  ses  élèves  auraient 
fondé  à  leur  tour  Iviron  et  Vatopédi.  Du  reste,  chaque  monastère  revendique 
pour  lui  ranli(|uité  comme  font  les  familles,  les  villes  et  les  royaumes.  L'an- 
cienneté est  une  gloire  qui  paraît  la  plus  grande  de  toutes,  ce  que.  en  ma 
qualité  d'archéologue  et  d'ami  des  vieilles  choses,  je  me  garderai  bien  de 
contester. 

Dans  le  quatrième  volume  des  «  Annales  Archéologiques  »,  pages  1.39-147, 
j'ai  donné  une  gravure  et  une  description  des  bâtiments  qui  composent  le 
monastère  de  Sainte-Laure,  y  compris  l'arsenal  ou  petite  citadelle  qui  s'élève 
hors  du  couvent,  sur  les  bords  de  la  mer;  la  gravui'e  que  je  publie  aujourd'hui 
complétera  ce  que  j'ai  dit  et  montré  alors.  Ce  dessin,  on  le  voit  du  reste,  est  le 
fac-similé  d'une  gravure  que  j'ai  rapportée  dumont  Athos,  où  elle  fut  exécutée 
en  1810.  C'est  bien  grossier,  bien  maladroit,  bien  ignorant  de  toute  perspective  ; 
mais  la  photographie  n'était  ]ias  invcnti'e  lorsfjue  je  parcourais  le  mont  Athos, 
et  aucun  de  mes  compagnons  de  voyage  ne  pouvait  prendre  une  vue  cavalière 
de  cet  amas  de  constructions.  D'ailleui's  imc  gra\ui'e  faite  au  mont  Athos, 
même  de  nos  jours,  n'est  pas  sans  intérêt;  elle  montre  où  en  est  descendu 
l'art  dans  la  Sainte-Montagne,  et  elle  donne  une  idée  quelconque  d'un  couvent 

suent.  C'est  une  étymologie  passalilomont  ridicule,  à  l'Isidore  de  Séville,  à  la  Guillaume  Durand 
ou  à  la  Jacques  de  Voraginc. 

1 .  Pour  le  distinguer  de  tous  les  Athanase,  si  nombreux  chez  les  Grecs,  on  l'appelle  6  à-yioç 
A6avà(Tio;  o  sv  tm  A9m  :  saint  AlhaTiase  du  mont  Athos.  Les  images  qui  le  représentent  lui  mettent 
ordinairement  entre  les  mains,  en  sa  qualité  de  fondateur,  le  Cafholicon,  l'église  principale  de 
Sainte-Laure. 
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aghioritc.  Au  centre,  cette  série  de  cinq  arcades  dont  celle  du  milieu,  la  plus 
haute,  est  surmontée  d'une  grande  coupole  accostée  de  deux  plus  petites, 
c'est  la  grande  église,  ce  que  partout  en  Grèce  on  appelle  le  Catholicon, 
comme  qui  dirait  la  cathédrale.  Le  Catholicon  est  flanqué  de  deux  campaniles 
où  des  cloches  s'agitent.  Ou  ces  clochers  n'existaient  plus  en  4839,  ou  bien  le 
graveur  les  a  inventés;  je  n'en  ai  vu  aucun,  et,  en  fait  de  cloches,  je  n'ai 
trouvé  que  des  madriers  ou  des  planches  de  fer  sur  lesquels  les  sonneurs  frap- 
pent à  coups  de  marteau  pour  annoncer  les  ofTices  et  les  exercices  divers.  Sur 
la  droite  du  Catholicon  pointent  ces  fameux  cyprès  qui  ont  plusieurs  siècles 
d'existence,  et  dont  l'un  au  moins  aurait  été  planté,  à  ce  qu'on  prétend,  par 
saint  Athanase.  le  fondateur  de  Saint e-Laure.  Sur  le  côté  sud  du  Catholicon, 
la  petite  chapelle  de  Saint- ^'icolas.  En  avant  du  Catholicon,  sur  le  côté 
gauche,  ce  kiosque  en  coupole,  porté  par  six  arcades  et  au  milieu  duquel  est 
placé  un  bassin,  c'est  la  Fontaine  sacrée,  ce  que  les  moines  appellent  la  >i>Ml-n 
ou  la  n-r,'fr..  En  avant  de  cette  fontaine,  toujours  sur  la  gauche,  c'est  l'entrée 
du  réfectoire,  au  bout  duquel  s'élève  une  rotonde  monumentale,  qui  n'est  rien 
moins  que  la  cuisine.  Tous  les  autres  bâtiments  sont  occupés  par  les  religieux 
et  les  étrangers.  Une  enceinte  continue  et  crénelée  renferme  toutes  ces  con- 
structions. Cette  enceinte  est  contre-butée  de  distance  en  distance  par  des 
tours  carrées  crénelées  elles-mêmes.  Aux  meurtrières  du  donjon  et  des  deux 
tours  qui  défendent  la  porte  d'entrée,  huit  canons,  dont  quatre  fument,  allon- 
gent leur  maigre  col.  Aujourd'hui,  ces  canons  sont  descendus  honteusement 
à  terre,  et,  après  avoir  été  encloués  par  les  Turcs,  ils  servent  de  bornes  dans 
la  campagne.  Près  d'une  petite  fontaine  extérieure,  où  les  arrivants  peuvent 
se  rafraîchir  et  se  laver,  s'ouvre  l'entrée  du  couvent.  C'est  là  qu'aboutit  un 
chemin  qui  part  de  la  mer  sur  le  bord  de  laquelle  est  située  la  petite  tour 
carrée  ou  le  donjon  de  l'arsenal.  Cette  tour  porte  en  retraite,  sur  la  plate- 
forme, une  autre  petite  tour  carrée ,  aux  meurtrières  de  laquelle  apparaissent 
deux  canons.  Comme  les  autres,  ces  canons  sont  aujourd'hui  encloués,  à 
terre  et  plantés  en  guise  de  bornes.  L'arsenal  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
bâtiment  allongé  où  se  remisent  et  se  raccommodent  les  barques,  est  en  avant 
du  donjon  carré  ;  il  est  protégé,  du  côté  de  la  mer,  par  un  petit  mur  crénelé. 
La  mer  est  égayée  par  les  barques  à  voiles  et  les  barquettes  qui  servent  aux 
usages  journaliers,  à  la  pêche  ou  à  la  promenade  des  moines. 

Cette  gravure,  malgré  l'entassement  des  constructions,  ne  donne  pas  une 
idée  exacte  des  chapelles  ou  oratoires  que  renferme  Sainte-Laure.  Ces  petites 
églises  sont  au  nombre  de  vingt  et  une  au  dedans,  et  le  dessin  n'en  montre 
que  quatre  :  le  Catholicon  au  centre,  Saint-Nicolas  sur  le  côté  sud ,  les  Qua- 
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rante-Martyrs  sur  le  C(jté  nord,  la  rotonde  de  la  Portaïlisse,  près  de  l'entrée 
du  couvent.  Les  autres,  il  est  vrai,  ne  sont  à  pi'oprement  parler  que  des  ora- 
toires, et,  renfermés  dans  les  bâtiments  d'habitation,  ils  n'ont  pas  d'appa- 
rence extérieure. 

Du  reste,  nous  allons  nommer  toutes  ces  églises  ou  chapelles  du  dedans  et 
du  dehors ,  parce  que  leur  nombre  et  leur  vocable  accentuent  vivement  la 
physionomie  de  ce  grand  monastère  grec. 

Sainte-Laure  a  34  églises  et  chapelles,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de 
son  enceinte.  Le  couvent  de  Xéropotauic  en  possède  33.  celui  d'Iviron  30, 
celui  de  Vatopédi  28.  Le  nombre  des  moines  y  est  de  125;  mais  Iviron  et 
Vatopédi  en  ont  chacun  150;  en  sorte  que  c'est  par  ses  églises  et  non  par 
son  personnel  que  Sainte-Laure  l'emporte  sur  les  autres  couvents  ses  ri- 
vaux. 


Voici  les  vocables  des  églises  et  chapelles  du  dedans 


—  La  Kimisis  (mort  do  la  Vierge).  —  A  la  grande  église 

ou  Calholicon. 

—  Saint-Nicolas.   —  A  la  cliapclle  qui   flanque  le  coté  sud 

du  Catliolicon. 

—  Les  Quarante-Martyrs.  —  A  la  chapelle  du  cote  nord. 

—  La  Pûilaïlisso  ou  Viergc-I^ortiére.  —  A  l'entrée  du  cou- 

vent. 

—  Sainl-Micliel-Synadon.  —  Près  du  jardin   du   palriarche 

Grégoire. 

—  Le  Saint-Précurseur,  saint  Jean-Baptiste.  —   Pi'és  du 

réfectoire. 

—  Saint-Basile.  —  Le  législateur  des  moines  grecs. 

—  Tous-les-Sainls. 

—  Saint-Modeste. 

—  Les  Saints-Anargyres.  —  Au  Nosocomion  ou  Infirmerie. 

—  Les  Saints-Tliéodores.  —  Sans  doute  les  saints  militaires. 

—  Les  Taxiarques.  —  Ce  sont  les  saints  ofïiciers. 

—  Saint-Onufrc. 

—  Saint-Athanase.  —  Au  Trésor  ou  SjituotpuXax-/). 

—  Saint-Nicolas.  —  Nommé  pour  la  seconde  fois. 

—  Les  Saints-Anargyres  (saint  Côme  et  saint  Damicn).  — 

Nommés  jjour  la  seconde  fois. 

—  Saint-Étienne. 

—  La  Sainte-Trinité. 

—  Saint-Georges. 

—  Saint-Jean  le  Théologien  (saint  Jean  Évangéliste). 

—  Saint-Alhanaso.  —  Nommé  pour  la  seconde  fois. 


2. 

— 

"A-y.oç    Nt«Xâo;. 

3. 

_ 

TE75ïsâvTa  MâîTups;. 

4. 

— 

H  ncfTa'.naoœ. 

5. 

- 

"A-j!g;  M7_«Ti'A  ii'jvâSwv. 

0. 

- 

"Af,c;  npoSjr.u.0,-. 

7. 

— 

"A-JU5   Badùào;. 

8. 

— 

"A-)iGi  Udiri;. 

9. 

— 

"A-yic?  Mo5'e(iT&;. 

10. 

- 

"A-jioi  Avâpfupoi. 

11. 

— 

"Afioi  QsoJopoi. 

n. 

— 

T7.?;ap).oi. 

13. 

— 

"A710;  Ovucppio;. 

14. 

— 

"A-j'ic;  Âôavœrrîo;. 

15. 

— 

"A-j'io;  IViicoXâo;. 

16. 

- 

'A';i«  Avâpppci. 

17. 

_ 

".A-.".',;  Srsçavo;. 

1S. 

— 

"A-/ia  Tpia-îa. 

19. 

- 

'A-jtoç  ritùfy.a. 

20, 

— 

'A-yio;  lojctvvï);  i  OcGXofo; 

21. 

— 

"A-j'ig;  ÀOy.vaaii;. 

Au  dehors  : 

1.  — 

Taî'ip/.'.t  K'.j«j(îsXr,; 

2,  

EJa-fis).!(ju.c;. 

3.  — 

"Ayici  AxiOToXct. 

4.  — 

"A"j'ta  napaa/U'jïi. 

5.  — 

"Afioi  Avàfps«. 

6.  — 

Ô  npoSfcu.c;. 

7.  — 

"A-jic;  IlavTEXsEpuv. 

8.  — 

"A-jio;  luâvvïj;  o  Xsju^'c 

9.  — 

IIpcJpo,u.oç. 

10.  — 

"Afic;  KuvGTXvTÎv'.;. 

II.  — 

nscyr-rr,;  É>,i7.;. 

12.  — 

"Ayc;  rpvivif.o;  Kaic;: 

13.  — 

Msr3u.i:o(.)o;ç. 
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—  Les  Taxiarques  de  Koukouseli  '. 

—  L'Annonciation.  — Au  jardin. 

—  Les  Saints-Apotres. 

—  Sainte-Païaskévi. 

—  Les  Sainls-Anargyres.  —  Nommés  pour  la  troisième  fois. 

—  Le  Précurseur.  —  Nommé  pour  la  seconde  fois. 

—  Saint-Pantéléemon. 

—  Saint-Jean-Chrysostome  -. 

—  Le  Précurseur.  —  Nommé  pour  la  troisième  fois. 

—  Saint-Constantin-le-Grand. 

—  Le  Propliète-Élie 

—  Saint-Grégoire  de  Césarée. 

—  La  Transfiguration  ou  Métamorphose.  —  A  l'Arsenal. 

Ainsi,  vingt  et  une  églises  ou  cliapelles  dans  l'enceinte  même  du  couvent 
et  treizre  à  l'extérieur. 

Dévote  à  quelques  saints  préférés  par  elle,  sainte  Laure  a  dédié  trois  cha- 
pelles à  saint  Jean-Baptiste,  le  Précurseur;  trois  au.x  saints  médecins  Côme  et 
Damien ,  nommés  les  Anargx,Tes ,  parce  qu'ils  soignaient  gratuitement  les 
malades.  En  outre,  saint  Pantéléemon.  un  autre  médecin,  est  honoré  dans  une 
chapelle  particulière  '.  Les  maladies  sont  fréquentes  en  Grèce,  à  ce  qu'il 
paraît,  car  les  médecins  y  sont  l'objet  d'un  culte  inconnu  chez  nous.  Les  mili- 
taires, officiers  et  soldats,  y  sont  également  fort  honorés  sous  le  nom  générique 
de  Taxiarques  ou  particulier  de  Théodore,  Démétrius,  etc.  Les  Taxiarques 
ont  deux  cliapelles  à  Sainte-Laure^  les  Théodores  une,  et  saint  Georges ,  un 
autre  militaire,  une  aussi.  Ce  culte  pour  les  hommes  de  guerre  fait  penser  à 
ces  nombreux  canons  qui  armaient  autrefois  les  tours  de  l'enceinte  et  de  l'ar- 
senal de  Sainte-Laure.  Les  Lavritains  ont  réellement  resi)rit  guerrier,  et  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  les  Turcs  s'en  défiaient  beaucoup  ;  c'est 
pom'  cela  que  les  prévoyants  sectateurs  de  Mahomet  se  sont  empressés  d'en- 
clouer  les  canons  des  Aghiorites.  Saint  Athanase,  le  fondateur  du  couvent,  est 
le  patron  secondaire  de  la  grande  église  et  le  patron  unique  d'une  chapelle. 

1.  J'ignore,  et  l'on  n'a  pu  me  dire  ce  que  signifie  ce  mot.  Est-ce  le  nom  d'une  contrée  ou 
d'une  ville  d'où  seraient  sortis  ces  officiers  qui  furent  sans  doute  martyrs  comme,  chez  nous, 
saint  Maurice,  saint  Géréon  et  leurs  compagnons? 

2.  Il  est  en  dehors,  dans  une  des  KciTr,<s\i.7.-a.,  ainsi  nommée.  Par  «  Catismata«,  fiiut-il  entendre 
des  casemates,  des  espèces  de  trous  dans  la  terre  ou  le  rocher?  Je  n'ai  pu  ni  éciaircir  le  fait  ni 
voir  l'emplacement  de  cette  chapelle  dédiée  à  saint  Chrysostome. 

3.  Ce  Pantéléemon  des  Byzantins,  nous  l'appelons,  comme  les  Italiens,  saint  Pantaléon.  La  ville 
de  Troyes  lui  a  consacré  une  église  assez  importante,  en  l'honneur,  à  ce  que  l'on  dit,  du  pape 
Urbain  IV,  qui  s'appelait  Jacques  Pantaléon. 


fto  \  \  \  \i  rs  Aiicii  i-.niiM.ii.u  l'.s. 

Sailli    i\ii'i>l;\s.   lin  tirs  ''.raïub.   ;.iiiiils   di-   la  (iivrc.    ilomu-  mui  imiu   à  drus 
t'lia|>rllt>s.  I.a  >  ii'i>v<'  '"I  ^iiiiili'  l'aiM.skiM  mmiI   Ios  seules  l'eiiime-.   Iioiinrees  à 
*  Saillie  l.aiii'e.  t>l  eneore  sainte  l'arasKiM  («sielli"  i'(>lèi^iié(-  liiir>  du  eeuveul. 
(laits  les  ehamps,  eoiuiue  1' \iiiii>iieialioii  l'esl  an  jaiiliii  evh'-ritMir.  I.a    IVansli 
jViiralieu  e-.l  plaei'^i"  sur  la  |ieiiile  dii  leilier  où  s'elèxe  la  eiladelle  di'  Sainle 
l.anre  ;  on  lui  assii^ut»  lonjoin--  le--  lianleni>  en  convenu'  l'I  liunnem  du   l'lial>or. 
Sailli    r>a>ile  el    sailli    (',lii')so>lonie  >oiil    honori'>  dan--  ee  eoiixeiil  de  llicolo 
(j;ieiis  ;  mai->  je  m'iMoniie  i|iie  dans  ee  monaslère  o\\  n'ai!   adine'   i|iie  le^  deu\ 
sinils  moines  Mliaiiase  <>!  (hiiilVe;  il  e>l  \iai  t|ne  le  l'icenrsenr.  a\ee  ses  Irois 
eliapelles.  peill  eoiiihler  ee  \  ide  .  pnis(in'il  es!  le  eliel  des  .solilaires. 

C.elti"  iioiiieiielaliin>  tles  [lalrons  t|iii  doniieul  leur  xoeable  aii\  éjdises  et 
elia|>(>lles  de  l'Allios  poiinail  donner  lien  à  daulio  r.'lle\ion^  (|ne  no^  K^etenrs 
feront  l>ien  sans  nous. 

S'il  l'allail  di'-erire  lonles  ees  ('•ij;lises  apr^s  l'e  (|ne  non,-~  avons  déjà  dit.  ee 
sérail  à  ii'tMi  plus  tlnir.  (JueKjues  mots  i.l\\\c  MitVnont  sur  eeitaines  paiiieu- 
lai-iliVs. 

I,a  PorlaViisse.  (M1  l'i^'îA'lise  de  la  \itM\!;e  Porlii'^ri".  qui  >élè\i>  ;>  rinlèrienr  d(> 
Saillit^  l.aiii'e,  loiil  pn'-s  de  reuti<'-i\  a  éU'-  di''eon''e  en  ITIS.  l  ne  inseription 
noie  le  l'ail  toni  au  I>mi,!^v  '• 

«.  l"(Mle  i\j>lis(<  a  iMi"'  nslaïuVi'  el  peinte,  le  premiei- ili''eeiiil>iv  171  S,  par  les 
soins  et  l'ariAenl  »le  .li>sepli  de  Cliio.  tl'iin  xillasi'e  uoniiué  l*alriea.  d'une  famille 
;\ppi>l<H*  (îordattis.  Il  était  prolii;.voiiiin''iu'  (xii'air»"  de  l'ahlu')  sons  l'iiiiïinimè- 
nal  d(<  'riiiiolliét\  de  file  d(>  SeNros.  " 

l.'iiiseriptiou  se  termine  par  \o  nom  du  piMuIre  .  ee  qui  nous  intéresse 
»la\ alita !;'e  : 

Avx  ynoi^c  jÙTAjffTtTO'.i    Asii^ffxuvoit  ii!jîf)u.ov,Kyoil  toù  fi;  lostvviviîiv. 
l\\r  1;»  \\>,«ii\  ilu  li^V  lmo\l\to  l>:ii«i(sk\niw.  \\>.>ino  pwMiv.  <lo  lanin:». 

Il  se  nomme,  ee  peintre.  v\  il  a  raison,  pour  \(Miir  en  aide  au\  historiens 
de  l'art;  mais  il  se  uomiiu»  a\(>e  une  modestie  vraie  ou  alVeelée.  Oiiaul  h  ee 
jM'oliiiA'ounu'^ue  .losepli  (îordalos,  né  .à  Patriea.  tlaus  Vile  tU^C.lùo.  \ieaire  de 
riliiA'ouméue  Timotliée.  né  dans  l'ile  de  Se\ios.  oii.  a\aiil  d'aller  .^  Troie. 
Aeliille  \ivail  déi^uisé  eu  leiiime.  il  lient  .à  mettre  les  points  sur  les  i  el  à  ne 
laisser  ineonuue  aueuiie  eiivoiislauee  relativo  .^  sa  persi>nne.  Outre  son  nom.  sa 
patrie,  son  \illa!;v.  sa  laniille.  il  a  voulu  laisser  son  portrait  ^  la  postérité. 
Il  s'(*st  vioiie  t'ait  piMiidrt^  en  |Med .  tenant  .^  la  main  l'imasïe  de  sa  eliapelle. 
qu'il  olïre  à  la  sainte  \  i(>r,e,e. 

(".e  peintre  Oania>k\uos.  nous  l'avons  iléj.à  vu  à  Caraeallou.  dont  il  peii;nil 
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la  grande  ésliso  en  171.7.  /VIors  il  sifi,iiail  smi  nom  sans  épillièle;  nn  an 
a|)rès.  ]ihis  avance'  diins  la  perfectiDn.  il  se  nimuiie  «  Irès-hiniible  ».  I)n  resle.  • 
à  (larai-alldu  coninir  l'i  Sainle- Lain'e .  c'esl  ini  aiiish'  lurl  nii'dioi-re.  Dans  le 
porche  de  la  l'orlaïlisse.  ('^■alcnienl  numnii'-  ApTi>caç  et  non  Nx'pÔs^,  il  a  l'cpré- 
senté  saint  Christophe  sons  ia  ronnc  d'ini  gi'and  soldat  ayant  une  lèlc  de 
chien,  conmie  il  l'avait  t'ait  an  croisillon  nord  (\\\  Catholicon  de  Caracallou. 
Saint  Cihrislophe,  coninii'  clu'/.  nous,  est  ordinaii'einenl  d'une  Irès-^'rande  taille 
et  il  s((  mi'l  \olontiei-s  à  la.  porte  on  à.  l'enlriM'  des  ('dilic.es  relij2;ien\  :  mais 
poni'(|noi  cette  tète  de  chien  on  (l<'  lotip?  garde-l-il  la  porte  des  églises  comme 
un  chien  la  poi1e  des  maisons?  .lai  demandé  an  secrétaire  de  Sainte-Laure. 
nn  jeune  uioim'  assez,  iiisiruil.  la  sit;uilicalion  de  ce  l'ail  :  ".  l'irreur  des  peintres, 
m'a-l-il  r(''pon(ln.  <|iii  onl  pi'is  à,  la  lettre  le  passa.ge  de  la,  Ic'gende  où  il  esl  dit 
(|ne  saiul  Chrisloplie  a\ail   une  liMe  de  chien   ". 

Je  crois  |)hilôl  (|ue  saint  Christophe,  ii  cause  de  sa  taille,  garde  nos  églises 
comme  l'ont  aujomd'lnii  nos  suisses,  et  (jne  sa  l'onction,  celle  d'un  cerbère 
rébarbalif.  aura  t'ait  plantei'  celle  lèle  de  cliien  siu'  ses  ('panles  de  géant.  J'ai 
déjà  noté  celle  épillièle  ini-latine  et  mi-grec(ini'  de  Pérpsêo;,  qu'il  porte  à  Cara- 
callou.  D'abord  je  n'avais  pas  compris  cet  adjectif;  ]Miis,  ii  force  de  le  pro- 
noncei' .  il  m'a  semblé,  et  je  le  crois  loujours  ,  (|n'il  signilie  "  repi'obalns  ». 
(I  répromi'  ».  Mais  pour(|noi.  snivani  les  Crées,  sain!  Chrisloplie  a-l -il  été 
i'(''prou\(''  a,\ant  ou  a|)i'ès  sa  con\ersion '.'  ,1e  n'en  sais  absolument  l'ien.  Il  fau- 
drait avoir  le  temps  et  la  possibilité,  ce  qui  nuî  manque  tout  à  fait,  de  lire  le 
Métaphrasie  et  les  hagiologues  grecs;  on  y  trouverait  sans  doute  l'explication 
de  ce  l'ail  bizarre.  <Jue|(|n'ini  de  nos  lectem's  trouvera,  probablemeni  la  solution 
de  ce  petit  problème  et  voudra  bien  nous  faire  part  de  sa  découverte.  Du  reste, 
étant  admise  la  réprobation  de  saint  Chi'istophe,  on  conçoit  ([u'on  lui  ait  posé, 
comme  à.  une  espèce  de  di''mon,  une  li'le  d'animal  à  la  place  d'une  lète 
hmnaine.  Mais  s'il  fui  ri''prou\(''  après  sa  conversion,  poui'((uoi  l'appeler  saint 
et  le  pn''poser  i'i  la  gai'de  d(.'s  églises?  S'il  fut  réprouvi;  avant,  an  contraire, 
pourquoi  sa  sanctification  n'a-t-clle  pas,  comme  le  baptême,  complètement 
efTacé  sa  réprobation?  Que  nos  lecteurs,  je  le  répète,  veuillent  biiMi  nous  venir 
en  aide  et  éclaircir  ce  point  ti'n(''bi-en\  d(!  l'hagiologie  (|ui  nous  lourmente 
un  ])eu. 

La  grande  église,  c'est-à-dire  le  (catholicon,  snivani  l'expression  di\s  (li'ocs, 
est  dédiée  d'abord  à  la  mort  de  la  Vierge,  ;i  la  Kimisis  (Kot'pci;)  ;  puis,  comme 
au  patron  secondaire,  à  saint  Athanasc  l'Aghiorite,  fondateur  du  nionaslère. 
Les  Grecs  ne  fêtent  pas,  comme  nous,  la  Vierge  ressuscitée  et  enlevée  au  ciel, 
c'est-à-dire  l'Assomplion;  mais,  plus  malérialisles  en  cela,  c'est  à  la  femme 
XII.  5 
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iiiortcllc  pliilùl  (iii'à.  la  Mrre  do  Dieu  (|u"ils  iidrcssrnl  Iriirs  lioinnui.^c-.  (le  fait 
est  assez,  siiig'iilier.  piiis([uu  c'est  de  chez  eii,\.  siii'tout  de  saint  .leaii  Dainas- 
cèiie.  un  des  leiii'S,  ([u'est  soiiie  eetli'  |»()(''sie  sjileiidide  de  la  r(''suiTeeliun  et 
de  l'assiiiiijilinn  de  .Marie''. 

Seliiu  les  nioiiies  et  .selon  le  Typicen^.  Sainte-I.aure  aurait  él<''  l'undéc  dans 
le  x"  siècle,  et  pour  préciser,  961  de  rincaruation.  LeTypicen  déclare  que  cette 
date  a  été  recueillie  dans  un  ancien  manuscrit  du  ment  .\thos.  Les  moines 
l'adoptent; ils  ajoutent  (|ue  non-seulement  les  consti'uctions,mais  même  les  pein- 
tures-du  Catholicon.  de  la  l'iglii  (fontaine  sacrée)  et  du  réfectoire,  seraient 
de  cette  épo(jue  et  de  la,  second*^  moitié  du  x*  siècle.  PansiMinos,  suivant 
eux,  le  peintre  illustre,  mais  un  peu  fabuleux,  du  mont  Athos,  aurait  exécuté  ces 
peintures  de  ses  propres  mains.  Dans  l'Europe  latine,  en  France  même,  malgré 
tous  nos  moyens  d'inf(jrmation,  on  ép]-ouve  de  grandes  et  d'exli'êmes  difficultés 
à  dater  des  monuments,  des  sculptures  et  des  peintures:  il  sera  donc  aisé  de 
compi'endre  cjue  ces  diiïicultés.  chez  des  Grecs  ignorants,  un  peu  menteurs  et 
très-amis  du  merveilleux,  se  grossissent  en  impossibilités.  Pansélinos  a-t-il 
jamais  existé?  Je  le  crois,  fondé  sur  le  »  Guide  de  la  peinture  »  que  j'ai 
publié-';  mais  je  n'en  suis  pas  absolument  certain.  Taut-il  le  mettre  au 
x'  siècle,  comme  le  prétendent  les  moines  J^avritains  ;  ou  au  xu'.  comme 
le  soutii'unent  les  autres  moines;  ou  au  \\\  même  au  xvi%  comme  on  ])ourra,it 
le  croire  en  comparant  les  ]ieintin'es  (lu'on  lui  attribue  dans  l'Athos  et  les  textes 
mêmes  du  «  Guide  »  rédigé  pai-  le  moine  Denys  ? 

Oue  les  peintures  de  Sainte-Laure  soient  du  x"  siècle,  c'est  insoutenable  ; 
du  xir,  c'est  bien  vieux;  du  xiv'',  peut-être,  mais  pas  plus  haut;  du  xvi"  à 
peu  près  certainement.  Les  décrire,  ce  serait  fastidieux;  il  vaudrait  mieux 
les  montrer,  mais  je  n'en  ai  pas  le  dessin  à  ma  disposition.  In  mot  donc, 
tout  simplement,  sur  quekiues-uns  des  sujets  qu'elles  repi'ésentent. 

La  grande  église  se  compose,  en  allant  d'occident  en  orient,  d'un  porche 
ext/'rieur.  d'un  porche  intérieur,  de  trois  nefs  collatérales,  d'un  transept 
qu'une  coupole  surmonte  au  centre,  d'un  sanctuaire  flanqué  de  deux  chapelles 
latérales  au  nord  et  au  sud. 

1.  Voypz,  dan.'^  1ns  «  Annales  AiTlié(ilof;iquos  »,  vol.  n,  pai;ps  98-104,  lo  récit  légondairc  de  la 
mort,  du  convoi,  de  la  résurrection  et  de  l'assoniption  de  la  sainte  Vierge.  Ce  récit  est  traduit 
textuelleuient  de  la  u  Légende  dorée  »,  cjui  l'attribue  a  saint  Jean  Damascène. 

2.  Le  Typicon  est  un  livre  ([ni  contient  l'ordre  des  cérémonies,  l'tieure  de  sonner  les  offices, 
le  moment  d'allumer  les  lampes,  le  foi-mulaire  di-s  prières;  c'est  à  peu  prés  l'u  Ordo  "  de  notre 
Église  latine. 

3.  Voir  le  «  Manuel  d'iconographie  gi-i'cqne  et  latine  n,  ])ages  7-9,  où  il  est  question  de 
Pansélinos,  né  à  Salonique,  et  qu'on  a.ssigne  au  xn''  siècle  et  non  au  \«. 
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Les  deux  porches  ont  été  refaits  à  peu  près  complètement  en  JSli.  11  n'est 
resté  d'ancien  que  des  pans  de  murs,  sur  lesquels  étaient  des  peintures,  et  une 
coupole  qui  s'élève  au  milieu  du  porche  intérieur  ou  narthex. 

La  grande  porte  qui  sépare  le  narthex  de  l'église  est  revêtue  de  lames  de 
cuivre  historiées  de  croix,  de  rosaces,  de  palmettes  et  d'entrelacs  exécutes  au 
repoussé.  Contre  le  mur  occidental  de  l'église,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

-\-   icTopiTai  vaô;  MP  0T  TîapÔsvo'j  y.ôpr,i;  â'^  aùxcov  xpnri^ojv   xè   aaa   y.cn   êâÔpûv 
oià  ffuvopoavi;    y.6~Qu    ts   y.y.l    é'^ooou   Neo'tpuTOu    irpo'sopou  .zepiçavou;  Beppota;    op(/.o- 
pLavou  T£  é'Ç  ÀGvivcôv   tI  iroXi  iraTptapy^ouvToç  xè  y.upiou   lepep-ioi»  7iYe[A£V£uovTo;    y.'jpiou 
KuTTpiavou   £v   exet   twv   eTïTa  yiXuov   rà  Tpsîç   £ixarîi^nr\-/i   xal   otTC'Xvi   TfiTvi. 
Aià  ysipô;   y.'jpiciu   ©eoçavou    aovàyou. 

+  Le  temple  de  la  Mère  de  Dieu,  vierge  vierge  *,  fut  historié  ^,  depuis  la  Ijase  et  le  soubasse- 
ment, par  les  soins,  la  peine  et  les  démarches  de  Neophytos,  proèdre  illustre  de  Berroia,  venu 
de  la  ville  d'Athènes,  sous  le  patriarcat  du  seigneur  Jérémie,  sous  l'higouménat  du  seigneur 
Cyprianos,  l'année  sept  mille  quarante-trois. 

Par  la  main  de  maître  Théophane,  moine. 

Le  donateur,  Neophytos  ou  plutôt  l'higoumène  Cyprianos,  est  figuré  près 
de  cette  inscription.  C'est  un  homme  barj^u,  de  quarante  ans  environ,  cou- 
vert d'un  voile  noir  sur  la  tète,  habillé  d'une  l'obe  brune  et  d'un  manteau  noir, 
que  coupent  des  raies  blanches  et  rouges.  Il  tend  les  deux  mains  vers  la 
Vierge  en  buste,  qui  est  dans  le  ciel  et  tient  l'enfant  Jésus.  L'Enfant  accueille 
le  donateur  et  lui  présente  sa  main  droite  en  signe  de  bienveillance. 

Ceci  est  clair  :  il  ne  s'agit  ni  du  x"  siècle,  comme  le  prétendent  les  moines, 
ni  du  xii%  ni  même  du  xiv%  mais  tout  simplement  du  xvr,  de  l'an  1535. 
Or  ces  peintures,  quoique  de  l'époque  où  finissait  presque  la  renaissance 
dans  notre  pays ,  ont  une  physionomie  archaïque ,  vraiment  ancienne  ;  et 
nous  les  appellerions  romanes  en  France;  je  dois  déclarer  en  outre  que  je 
n'en  connais  pas  de  plus  vieilles  dans  le  mont  Athos.  Dans  tout  notre 
voyage,  nous  avons  eu  de  ces  mécomptes.  Au  couvent  de  Salamine,  je 
croyais  avoir  alTaire  à  des  peintures  du  xiii'  ou  du  xiv'  siècle  au  moins, 
lorsque,  relevant  l'inscription  de  la  paroi  occidentale,  je  lus  que  toutes  ces 

1.  Sans  doute  xop-n;pour  f-ïîrjio;,  «  jeune  ûlle  »  ou  «  vierge  »,  au  lieu  de  «  mère  ».  Après  cela, 
les  Grecs  sont  assez  poètes,  assez  lyriques  pour  avoir  redoublé  ainsi  la  virginité  par  les  deux 
mots  analogues,  TtasOevou  et  xipïi;,  afin  de  mieux  insister  sur  le  mystère  de  la  virginité  dans  la 
maternité. 

2.  Historié,  «  peint  de  figures  historiiiues  »,  excellent  mot  dont  les  Grecs  se  servent  et  que  nous 
n'employons  plus,  bien  à  tort,  puisque  nous  le  possédons  et  avec  le  même  sens,  dans  notre  lan- 
gue française. 
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images  avaient  i''té  exéciifres  eu  IToo,  par  le  peintre  Marcos  de  la  ville 
d'Argos  et  trois  de  ses  élèves;  je  ne  me  ti'ompais  (|ue  (1(>  (iiialic  mi  (;in(( 
siècles.  A\is  à  tmis  les  arclii''i)|()giies  qui  ci'nient  dater,  surtout  chez  les 
Byzantins,  avec  une  apparence  de  cciiiludc  11  faut  dune  nous  i-('signer  à 
ne  trouvci'  (|ue   du  xvi"  siècle  à  Sainte-Laure. 

A  ce  mur  occidental,  au-dessus  de  la  poi1e  d'entrée,  est  peinte  la  mort 
tle  la  Vierge.  I.çs  trois  Maries  assistent  en  |)leurant  à  ce  spectacle;  elles 
sont  il  gauche,  derrière  les  apôtres,  tandis  qu'à  droite,  de  même  derrière 
les  ajiùti'es,  se  tiennent  quatre  autres  femmes,  de  celles  dont  parle  saint  Jean 
Damascène  dans  son  récit  de  la  mort  de  la  Vierge.  (Quatre  évèques,  deux 
à  droite  et  deux  à  gauche  .  sont  pi-ésents  à  cettt;  mort.  Jésus-Christ  tient 
emmaillottée  dans  un  linceul  la  [iclite  âme  de  sa  mèi'e.  Les  douze  ap(jtres. 
en  pied  et  de  grandeur  naturelle,  assistent  à  ce  passage  de  l'àme  de  Marie 
dans  les  bras  de  son  fils;  mais,  dans  la  partie  supérieure  du  tal)leau,  ils 
sont  répétés  une  seconde  l'ois  en  l.)uste.  chacun  dans  ini  image  i|ui  l'entoure, 
et  ils  s'apprêtent  à  l'aire  cortège  à  la  petite  âme  que  le  Sauveur  va  em- 
porter au  ciel. 

A  la  granflf^  coupole  de  r(''glise.  dans  le  centre  (|ui  tigiu'e  le  ciel  ,  est 
peint  sur  tond  d'or,  imitant  la  mosaï(|ne.  Jésus-Christ  en  Pantocrat(.ir.  Aux 
quati'e  pendentifs  sont  ri"pr(''senté's,  comme  les  pierres  angulaires  du  monu- 
ment divin,  les  évangélistes  inspirés  chacun  par  un  ange  ({ui  descend  du 
ciel,  se  tient  près  de  leur  tète  et  leur  dicte  l'Evangile.  Au-dessus  de  saint 
Jean,  pas  d'ange,  mais  un  rayon  limiineux  qui  éclaire  la  caverne  où  l'apiMre 
bien-aimé,  vieillard  à  barbe  blanche,  comme  le  font  les  Grecs,  dicte  son 
évangile  à  son  jeune  diacre  Prochoros.  C'est  Dieu  lui-même,  non  un  ange 
son  intermédiaire,   cpii   inspire  le  plus  suhlime  des  évangélistes. 

Au  croisillon  nord,  «  l'Exaltation  de  l'adoralile  croix  »  :  i  •j'];to';i;  toù  tiu.ioO 
Sxa'jpoij.  Saint  Macaire,  palriai'che  de  Jéi'usalem.  sur  un  trône  di^  vert  an- 
tique, comme  les  chaires  de  Salonique  où  l'on  dit  que  prêcha  saint  Paul,  élève 
la  croix  en  Fair.  en  présence  du  patriarche  de  Constantinople ,  nimbé ,  de 
Constantin,   également  nimbé,  et  de   j)ersonnages  de  toute  condition  i. 

Au  croisillon  sud,  «  l'Apothéose  des  vénérables  et  saintes  images  »  :  ■/] 
àvacTTeiAtoT'.;  t(ov  g£-tô)v  -/m  ayuôv  Eîxovwv,  En  présence  des  archevèciues  à  gauche, 
ayant  à  leur  tête  le  patriarche  Méthodius,  d'un  roi  Michel,  couronné,  nimbé  et 
tenant,  en  guise  de  sceptre,  une  croix  d'or,  et  de  son  jeune  fils  nimbé,  adroite, 
deux  anges  portent  un  tai:)leau  où  est  peinte,  sur  fond  d'or,   la  Vierge  qui 

<!.  (Voyez  dans  notre  «  Manuel  d'iconographie  clirétienne  grecque  et  latine»,  pages  344-347, 
une  longue  description  de  ce  sujet  que  les  Grecs  atîectionnent. 
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tient  son  fils.  Au-dessus,  des  saints  de  tous  les  ordres  portent  l'image  en 
buste  de  Jésus-Clirist,  sur  fond  d'or.  Une  vieille  femme,  la  reine  sainte 
Théodora,  tient  une  petite  image  de  Jésus  sur  fond  d'or.  On  est  dans  un 
monastère  savant,  où  la  querelle- des  iconoclastes  eut  du  retentissement  et 
dont  cette  apothéose  des  images  est  la  condamnation  i.  Ces  petits  tableaux  sur 
fond  d'or  sont  absolument  semblables  à  ceux  que  nous  avons  vu  exécuter  à 
Karès,  la  capitale  séculière  de  TAthos,  par  les  peintres  aghiorites. 

A  ces  croisillons,  comme  à  tous  ceux  des  églises  importantes  de  l'Athos, 
de  grands  saints  en  pied  semblent  défendre  les  images  exaltées  au  sud  et 
la  croix  exaltée  au  nord.  Sous  ces  grandes  figures  sont  appliquées,  contre 
les  parois,  de  belles  faïences  dites  turques,  à  fond  bleu.  Tout  autour  des  croi- 
sillons règne  une  corniche  saillante,  sur  laquelle  sont  rangés  par  oi'dre  les 
tableaux  de  tous  les  saints  dont  on  fait  la  fête  à  Sainte-Laure ,  et  qu'on  ôte, 
chacun  à  son  tour,  pour  le  placer  sur  un  trône  d'honneur  au  jour  oîi  cette 
fête  se  célèbre  périodiquement,  d'année  en  amiée. 

La  chapelle  latérale  du  nord  est  d(''dii''e  aux  Quarante-Martyrs  ;  celle  du 
sud,  à  saint  Nicolas,  un  des  plus  grands  patrons  de  l'Église  grecque. 

Les  quarante  mai'tyrs  souffrirent  à  Sébaste  ;  ils  furent  jetés  dans  un  étang 
glacé,  où  ils  péi'irent  ;  puis  leurs  corps  furent  consumés  dans  un  brasier. 

La  chapelle  Saint-Nicolas  ne  manque  i)as  de  richesse  :  son  dallage  est 
en  marbre  encadré  de  mosaïques  ;  ciuatre  colomies  monostyles  en  marbre 
soutiennent  sa  coupole  ;  les  chapiteaux,  également  en  marbre,  sont  cul)iques, 
unis,  à  angles  abattus  ;  de  belles  mosaïques,  mais  délabrées,  tapissent  les 
parois.  Ces  mosaïques  représentent,  en  haut  la  vie  de  Jésus-Christ,  en  bas  la 
légende  de  saint  Nicolas.  Dans  un  médaillon  de  la  vie  du  Sauveur,  médail- 
lon tout  strié  de  rayons  lumineux,  on  voit  le  Christ  en  buste,  tenant  de  la 
main  gauche  un  livre  ouvert,  de  la  main  droite  un  glaive  nu,  pointe  en  l'air. 
Jésus  apporte  sur  la  terre  l'Évangile  et  le  glaive.  11  y  a  peu  de  mysticisme  et 
d'amour  dans  l'Église  grecque;  on  y  honore  la  force  à  peu  près  comme  chez 
les  païens.  Ce  Christ  ressemble  à  Mahomet  armé  du  glaive  et  du  Coran.  — 
Au-dessus  de  la  porte  occidentale  de  cette  chapelle  est  peinte  la  mort  de  saint 
Nicolas  comme,  au-dessus  de  la  porte  occidentale  de  la  grande  église,  est 
peinte  la  mort  de  la  Vierge.  Cette  place  affectée,  chez  les  Byzantins,  à  la 
mort  et  surtout  au  Jugement  dernier,  est  à  remarcjuer  :  le  soleil  s'y  couche  et 
la  vie  y  finit. 

Dans  la  grande  église,  au  bas  du  trône  où  siège  le  premier  higoumène  , 

1.  Voyez  dans  le  «Manuel  d'iconographie»,  pages  351-332,  la  description  de  ce  sujet  très- 
fréquemment  représenté  dans  les  monuments  byzantins. 
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est  placé  un  tableau  qui  représente  saint  Antipas,  saint  Cliaralampos  et  saint 
Arélimios.  trois  saints  grandement  honorés  dans  toute  la  Grèce.  Sous  ce  ta- 
bleau on  lit  : 

Xeip  yar,/!   AaiATrpuvou    Sy.ijpvcTO'j. 
Par  la  main  du  |)èlerin  Lamprynos  de  Sinyrne. 

Tout  pèlerin  s'appelle  Radzi  en  Grèce  et  Hadgi  en  Turquie.  Ce  peintre 
Lamprynos  de  Smyrne  n'est  pas  bien  ancien;  il  peignait  peut-être  en  1814,  à 
l'époque  où  se  reconstruisaient  les  narthex  de  Sainte-Laure  et  où  se  posaient, 
dans  le  transept,  les  deux  «  Analogia  )>,  ou  ambons  octogonaux,  que  le  moine 
Anthymos  faisait  exécuter  en  écaille,  en  nacre  et  en  ivoire,  à  Constantinople. 
On  lit  sur  ces  ambons. 

AaTuavvi   toù   ^ciD>.0'j   Toy   ©eoù   ÀvGi[/,où   jj.O'^a.yoù  AaSpaç.    1814. 
Par  l'argent  du  serviteur  de  Dieu,  Anthimos,  moine  de  Lavra. 

Ces  Analogia  sont  creux  ;  par  une  petite  porte,  qui  s'ouvre  dans  le  bas,  on 
y  resserre  les  livres  liturgiques  qui  servent  à  1'  »  Anagnoste  »  ou  premier 
chantre. 

DIDRON. 

[La  suite  à  une  livraison  prochaine.) 
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OSTENSOIR 


L'ostensoir  circulaire,  qui  sert  encore  aujourd'hui  dans  l'église  de  Conques 
pour  exposer  le  Saint-Sacrement ,  est  un  des  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions de  cette  forme  devenue  habituelle  de  nos  jours.  Presque  tous  ceux  que 
possèdent  encore  les  trésors  des  églises  et  les  collections  ont  l'aspect  d'un 
clocher  pédicule,  comprenant,  dans  l'ordonnance  de  son  architecture,  un 
cylindre  vertical  destiné  à  contenir  l'hostie.  Dans  quehiues-uns,  mais  très- 
rarement,  le  cylindre  est  remplacé  par  un  disque,  plus  souvent  à  quatre  lobes 
que  circulaire.  Mais  la  forme  de  clocher  domine  toujours  dans  ces  pièces  d'or- 
fèvrerie, d'argent  ou  de  cuivre,  qui  appartiennent  toutes  au  xv*  siècle.  C'est 
dans  ce  siècle,  en  effet,  que  l'usage  de  porter  dans  les  processions  et  d'exposer 
l'hostie  à  découvert  se  propage  et  est  consacré  par  l'Église.  Bien  que  la  Fête- 
Dieu  ait  été  instituée  en  1264  par  le  pape  Urbain  IV,  et  que  la  procession  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  son  rituel  ait  commencé  d'être  pratiquée,  dans  cer- 
taines églises,  de  1320  à  1330;  bien  que  dès  le  xi°  siècle  le  «  Corpus  Domini  » 
ait  été  porté  en  procession,  l'ien  ne  prouve  que  l'exposition  et  la  translation 
du  Saint-Sacrement  aient  été  dès  lors  faites  à  découvert.  C'est  le  concile  pro- 
vincial de  Cologne  qui  le  premier,  en  1452,  indic^ue  que  l'hostie  était  <i  posée 
ou  portée  visiblement  dans  certaines  monstrances  »  '^.  C'est  donc  dans  les  mo- 
numents un  peu  antérieurs  à  cette  époque  que  nous  pourrions  seulement  trou- 
ver les  premiers  indices  de  cet  usage.  J.-B.  Thiers,  dans  son  savant  «  Traité 
de  l'exposition  du  Saint-Sacrement  »,  cite  une  lettre  majuscule  des  Célestins 
de  Marcouci,  au  milieu  de  laquelle  un  évêque  porte  le  Saint-Sacrement  dans 

1.  Voir  les  «  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xvi,  p.  77  et  277;  vol.  xx,  p.  2Io,  204  et  327. 

2.  «  Visibiliter  in  «luibiiscuinque  monstrantiis  ponatur  aut  doferatur  ».  J.-B.  Tiiiers.  «  Traité 
de  l'exposition  du  Saint-Sacrement  de  l'autel  »,  t.  i,  p.  228,  4"  édition,  2  volumes  in-S".  Avi- 
gnon, 1777. 
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uni'  toiiivllo  pciTiM'  on  (iiinli-c  (Mi(li-(iils  (lillV'roiils.  Ce  inaiiiisci-il  do  l'année 
\IM'\  fut  (loinié  |)ai'.li\in.  (\[U'  di'  Berry.  IdI's  de  la  tundalinii  d(>  celle  ahbaye, 
en  lAO.S.  Ce  couvent  de\ail  aux  libéi'alilés  de  Jean  de  Monlagu,  son  l'onda- 
teur.  un  ostensoir  l'oiini'  d'un  cylindre  de  ci-islal.  porté  par  deux  anges  d'or, 
(I  sui-monté  et  à  deuii  couvei-l  d'un  |)etit  ('diliceeu  façon  d'église  ».  .I.-I'>.  TliiiTs. 
(]ui  connaissait  les  textes  mieux  (|uc  les  uiouuuieuls.  n'avait  pu  tn)u\er  aucun 
docunieul  anti'rieur  au  concile  pro\iucial  de  Culugnc  eu  l'iô^^.  et  aucun  usteu- 
soir  vilré  plus  auciiMi  (|ue  celui  de  Mai-c(iuci.  Nnus  ite  croNttus  pas  que  l'on 
soit  aujourd'hui  mieux  reuseiL;iii''  (|u'il  ne  l'i'tail.  et  (|ue  l'iui  ait  cité  aucuno 
ninnstraui'e  qui  fût.  d'une  façon  autlieiiti(|ue.  (uit(''riiMu-e  au  x\'  siècle. 

L'ostensoir  de  Conques  serait  certaii:emeiit  centempoi-ain  de  celui  (jne 
décrit  J.-B.  Thiers  d'une  façon  assez,  confuse,  si  le  di>(|ui'  tleuronm''.  destini' 
à  contenir  l'hostie,  n'était  point  d'inie  é|io(|uc  |iosl(''rieure  au  |)ied  (|ui  le  porte. 
Ce  pied.  |»ar  ses  di'tails.  par  ses  profils,  parle  style  des  sujets  gravés  ([ui  le 
décorent,  aruionce  la  fin  du  \iv''  siècle  ou  le  connnencemeuf  du  \v%  tandis 
que  toute  la  partie  qui  surniontc  l'aimeau  crénelé  de  la  tige,  ainsi  ([ue  les  deux 
"anges  et  leurs  supports,  ajustés  plus  bas,  sont  d'un  travail  moins  parfait  et 
d'un  autre  temps. 

La  partie  la  plus  ancienne  se  coniiiosf'  d'une  base  allongée,  formée  de  quatre 
lobes  aigus  reposant,  à  leur  exti-i''mil('.  sur  le  dos  de  petits  lions  accroujiis. 
au  nombre  de  quatre.  Lue  galerie,  formée  de  ([ualre  lobes  percés  à  jour, 
entoure  la  base;  une  autre  la  surmonte  au  point  où  elle  se  relève  et  devient 
circulaire.  Au-dessus,  entre  deux  moulures  rondes  très-accentuées,  se  creuse 
une  gorge  ornée  de  petites  rosettes  à  ([uatie  pi'lales  saillants.  Un  cylindre  de 
cristal  de  roche,  enchâssé  dans  cette  base,  poite  ini  toit  squammeux  orné  de 
six  petites  lucarnes  {|ui  se  dressent  en  arrière  d'une  coi-niche  crénelée.  Quatre 
petits  pilastres  partent  de  la  base,  montent  le  long  du  cylindre  de  cristal  et 
s'assemblent  à  charnière  avec  le  toit,  de  façon  à  rendre  les  deux  parties  soli- 
daires l'une  de  l'autre.  A  partir  du  toit,  la  division  par  six  remplace  la  divi- 
sion jiar  fjuatre,  qui  règne  au-dessous.  Six  panneaux  ajourés,  surmontés  d'un 
gable  orné  de  ci'ochets  et  d'un  lleuron  terminal,  armé's  de  contre-forts  sur  leurs 
arêtes  de  jonction,  surmmitent  une  petite  base,  et  portent  à  leur  tour  six 
panneaux  plus  étroits.  égaliMuent  garnis  de  contre-forts  à  leui's  angles,  que  ter- 
mine inie  petite  coi-iuche  circidaire  ornée  de  créneaux. 

Les  sujets,   gi'avés  sur  la  base  ,    et  très-légèrenient  modelés  sur  le  fond 

(juadi-illé  de  (|uatre  cartouches,  semblables  deux  à  deux,  sont  :  Le  Christ  à 

la  colonne,  la  Résurrection,  la  Descente  aux  limbes,    le  Jugement  dernier. 

Le  style  des  figures  semble  indiquer  le  \i\°  siècle,  ainsi  que  le  faille  ces- 
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tume  militaire  des  soldats  couchés  de  chaque  côté  du  tombeau  dans  la  scène 
de  la  Résurrection  *.  Ces  soldats  sont  vêtus  de  mailles  par-dessous  une  cotte 
d'armes  sans  manches,  serrée  au  défaut  des  hanches.  L'un  est  coiffé  d'une 
calotte  de  mailles,  armé  d'une  lance  et  d'un  écu  triangulaire  où  ondule  un 
serpent.  L'autre  porte  sur  la  tète  un  chapeau  de  fer  à  bords  ;  une  épée  et  un 
bouclier  rond  sont  en  ses  mains. 

Bien  qu'au  xiv'  siècle  l'usage  des  pièces  d"armures  en  fer  battu  com- 
mençât à  se  généraliser  pour  certaines  parties  du  costume  militaire,  l'habitude 
se  perpétua  dans  les  miniatures,  dans  les  vitraux  et  sans  doute  dans  l'or- 
fèvrerie, de  représenter  les  soldats  avec  les  harnais  du  siècle  précédent.  Soit 
que  les  traditions  aient  été  plus  puissantes  f[ue  la  réalité  des  faits;  soit,  plu- 
tôt, que  les  guerriers  qui  n'étaient  point  nobles  ne  fussent  point  non  plus 
assez  riches  pour  adopter  les  armures  de  nouvelle  invention,  on  rencontre  la 
cotte,  les  chausses  et  les  manches  de  mailles  figurées  assez  avant  dans  le 
XIV'  siècle. 

Dans  toutes  ces  scènes,  où  il  est  l'acteur  principal ,  le  Christ  est  décoré  du 
nimbe  crucifère.  Lorsqu'il  est  flagellé,  il  est  recouvert  seulement  d'une  di-a- 
perie  sur  les  reins.  Dans  la  Résurrection  et  le  Jugement  dernier,  il  est  pres- 
que nu  et  porte  un  manteau.  Il  est  vêtu  d'une  robe  galonnée  lorsqu'il  descend 
aux  limbes.  Fantaisie  d'artiste  assez  singulière,  car  cette  scène  se  passe  tandis 
que  le  Christ  est  encore  enseveli  dans  son  tombeau. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  la  partie  supérieure  de  cet  ostensoir  n'est  point 
contemporaine  de  sa  base,  nous  ne  pouvons  méconnaître  que  les  quatre  sujets 
qui  décorent  celle-ci  ne  soient  parfaitement  en  rapport  avec  la  destination 
dernière  de  cette  pièce  d'orfèvrerie ,  à  supposer  que  sa  destination  première 
n'ait  pas  été  la  même.  Le  Christ  lié  à  la  colonne,  flagellé  et  exposé  aux  igno- 
minies, n'est-il  point  l'antithèse  du  Christ  glorieux,  assis  au  Jugement  der- 
nier, et  montrant  les  plaies  qu'il  a  reçues  pour  le  rachat  des  hommes?  Ces 
deux  scènes  ne  sont- elles  point  symbolisées  dans  la  liturgie  moderne  par 
l'exposition  de  l'hostie  ? 

Les  deux  autres  scènes ,  la  Descente  aux  limbes  et  la  Résurrection ,  con- 
viendraient mieux  pour  un  ciboire  dans  la  coupe  duquel  on  les  figure  quel- 
quefois. Le  ciboire,  en  effet,  est  le  tombeau  où  repose  l'hostie  avant  que  de 
ressusciter  pour  celui  qui  la  consomme.  Mais  cette  hostie  ne  descend-elle  pas 
en  ceux  qui  la  reçoivent,  comme  le  Christ  est  descendu  aux  limbes  pour  y 
tuer  le  péché  et  pour  y  choisir  ses  élus?  Ainsi  qu'au  Jugement,  où  les  morts  se 

1 .  Un  trou  a  été  percé  au  centre  de  ce  sujet,  dans  la  figure  du  Christ,  pour  enchâsser  une 
pierre. 

xii.  6 
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révcilloiit  au  son  de  la  tionipcllc  des  anges,  les  élus  dans  l'adoration  à  la  droite 
du  Christ,  et  les  r(''|)rouv('s  dans  Tes  gémissements  à  sa  gauche,  cette  descente 
au\  limbes  était  une  ]ii-emièi-e  sélection  et  se  rattache  intimement  au  mystère 
euchai'isti([ue,  ([ue  glorifie  l'exposition  tic  l'hostie  dans  la  monslran((».  l/icono- 
graphie  de  ce  petit  monument  nous  semble  donc  parfaitement  concordante  avec 
son  usage,  bien  f[ue  nous  reconnaissions  une  autre  main  et  un  autre  art  dans 
la  partie  spécialement  destinée  à  contenii'  l'hoslie.  Celte  main  était  moins  ha- 
bile ([ue  la  première,  comme  on  le  voit  surtout  dans  le  branchage  noueux  ciselé 
à  jour,  qui  s'enroule  autour  d'une  feuille  terminale  dans  les  six  lubes  dont  est 
cantiinni''  le  (lis(|ue  central.  Le  cnnloui'  d(>  cc^  lobes  esl  irrégulier  et  sinueux; 
les  végé'tatioiis  (|u'il  circonscrit  sont  ciseh'es  durement  el  sans  souplesse; 
enfin  la  l'orme  des  feuilles  nous  semble  appartenir  au  xv"  siècle.  Nous  en 
dirons  autant  des  feuilles  profondément  di'chiquetées  qui  décorent  à  son  pour- 
tour le  grand  anneau  qui  enveloppe  les  six  lobes  de  sa  circonférence,  au 
delà  d'un  anneau  intérieur  en  forme  de  corde.  (Juekiues  pierres  sont  fixées 
sur  cette  corde  jiar  leur  sertissure  un  peu  coni(|ue.  lue  croix,  à  doubles 
branches  égales,  s'élève  au-dessus  de  la  mnnstrance  ;  elle  porte,  sur  sa  face 
décorée  de  quelques  traits  en  feuille  de  fougère,  des  pierres  montées  à  griffes. 
Cette  croix,  dont  toutes  les  extrémités  s'épanouissent  en  queue  d'aronde,  semble 
formée  par  la  réunion  de  deux  croix  de  Malte. 

Comme  les  croix  à  doubles  branches  se  rencontrent  d'ordinaire  sur  les 
reli([uaires  qui  renferment  des  parties  de  la  vraie  croix,  il  n'est  point  impos- 
sible qu'une  ]iareiile  relique  ait  été  enfermée  dans  le  cylindre  en  cristal  du 
pied.  Alors  le  bois  sacré  eût  été  censé  porter  l'hoslie  sur  l'aulel  comme  il 
avait,  au  jour  de  la  crucifixion,  porté  le  Christ  sur  le  Calvaire. 

Enfin  deux  branches  torses,  soudées  de  chaque  côté  de  la  tige  centrale, 
portent  deux  petites  statuettes  d'anges,  en  argent  doré  comme  tout  le  reste  de 
la  monstrance.  Ces  petites  figures  debout,  vêtues  de  longues  robes,  semblent 
avoir  dû  tenir  des  encensoirs. 

Leur  style  et  la  forme  de  leurs  ailes  sont  du  xv"  siècle,  et  nous  les 
croyons  ajoutés  au  iiied,  à  l'époque  où  le  discjue  destiné  à  contenir  et  à  mon- 
trer l'hostie  y  fut  ajusté. 

Si  ce  n'est  ciue  la  croix  terminale  est  trop  importante  pour  l'ensemble 
qu'elle  domine,  tout  ce  petit  monument  est  d'une  grande  harmonie  de  pro- 
portion :  il  pourra  donc  servir  de  modèle  pour  ceux  que  l'on  essaye  de  sub- 
stituer aux  soleils  si  laids  et  partout  si  répandus  de  nos  jours. 


ir'MÉSOR  DE   (COWQUES 


EN  OK  RtPOL'SaÉ    _  !X*^  SIÈCLE 


TRESOR  DE  CONQUES.  43 


STATUE   DE  SAINTE   FOY. 


Sainte  Foy.  que  l'abbaye  de  Conques  avait  clioisie  pour  patronne,  n'est 
point  celle  qui  soutînt  à  Rome  le  martyre  sous  Hadrien  avec  ses  sœurs  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité,  en  compagnie  de  sainte  Sagesse  ou  Sophie,  leur 
mère*.  C'est  à  Agen  que  celle-ci  fut  martyrisée,  par  ordre  de  Dacien;  mais, 
comme  l'autre ,  elle  avait  une  Sophie  pour  mère.  Plusieurs  circonstances  du 
supplice  des  deux  saintes  Foy  sont  les  mêmes  :  aussi,  malgré  la  réalité  du 
culte  de  celle  d'Agen  dans  le  Rouergue ,  nous  avons  grande  envie  d'imiter  à 
son  égard  les  Bollandistes.  qui  ne  nient  point  non  plus  le  culte  des  trois  saintes 
filles  de  sainte  Sagesse.  mais'(]ui  n'osent  affirmer  la  réalité  de  leur  existence 
corporelle. 

Mais  peu  importe  ici,  et  nous  allons  donner  la  légende  de  la  Vierge  d'Agen, 
puisée  à  deux  sources  différentes.  D'abord  telle  que  nous  la  trouvons  en  abrégé 
dans  le  xi'  livre  du  «  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais  »  -;  puis,  ainsi 
que  nous  la  donne  plus  circonstanciée  un  vitrail  de  la  renaissance ,  qui  décore 
une  des  fenêtres  de  la  charmante  église  Sainte-Foy  de  Couches,  en  Normandie. 

(I  Lv  PASSION  SAixcTE  Fov,  VIERGE,  ET  DE  SAINT  Caprase.  —  Dacieu  adouc- 
ques  fist  souffrir  mort  saincte  Foy  vierge,  laquelle  estoit  noble  par  linage,  et 
encore  estoit-elle  de  petit  eage  au  temps  de  sa  passion  en  la  cité  d'Agen.  Mais 
elle  estoit  ancienne  par  sens  et  par  œuvre ,  car  dès  qu'elle  estoit  au  berceul 
elleaimoit  Nostre-Seigneur,  et  quant  elle  fut  enquise  de  Dacien  elle  se  monstra 
fermement  estre  chrestienne.  Et  si  comme  elle  affermoit  les  dieux  des  gens 
(gentils)  estre  deables,  et  elle  ne  povoit  estre  tournée  ne  par  blandisses  ne 
par  menaces  quelle  sacriffiast  aux  ydolles,  elle  fut  eslandue  les  membres  lon- 
guement sur  ung  gril  d'arain  par  le  commandement  du  prevost.  Et  la  flambe 
ung  peu  traicte  arrière  elle  fu  lardée  de  seyin  ;  et  si  comme  elle  estoit  ainsi 

1 .  DiDRON,  «  Iconographie  des  trois  Vertus  tliéologales  »,  dans  les  «  Annales  Arcliéoiogiques  », 
t.  XX,  pages  '150-153. 

2.  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Manuscrits  français,  n"  51  du  nouveau  classement  (ancien 
fonds  français,  6732).  Ce  manuscrit,  l'un  des  plus  beaux  de  la  Bibliothèque,  est  orné  d'une  foule 
de  miniatures  d'une  excellente  exécution,  et  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'iconographie  des 
saints  au  xv"  sièclç.  Le  martyre  de  sainte  Foy  y  est  figuré,  f"  85  verso,  au  moment  où  la 
colombe  apporte  une  couronne  d'or  à  la  sainte  liée  par  des  chaînes  et  étendue  sur  le  gril.  Deux 
bourreaux,  armés  de  fourches  ou  de  soufflets,  activent  le  feu.  Dacien,  coifîé  de  la  couronne  impé- 
riale, est  assis  sous  un  dais  k  gauche.  Par  le  fond  de  l'appartement,  ouvert  sur  la  campagne,  on 
voit  saint  Caprais  en  prière,  sur  une  éminence,  puis  aux  mains  d'un  bourreau  qui  s'apprèle  à  le 
décoller.  A  côté  de  lui  gisent  déjà  saint  Prime  et  saint  Félicien,  qui  reçurent  le  même  martyre 
que  lui.  —  Les  tourments  horribles  inQigés  à  ces  deux  saints  sont  figurés  ailleurs,  f°  06. 
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toiirinenlce.  clic  en  coiivei-ti  ]iliisriirs  à  \nsfro-S('i.!:;nf'iir  jiar  son  exemple.  Ef 
adonc(|iies  saint  Caprase.  (|iii    pdiii'  la  paour  du  jiifj,e  s'atapissuil   sdiihs  les 
roches  en  ung  pertuis  hors  de  la,  eilé  et  vcoit  ap|)ertemcnt  (ont  ci'  (|iic  l'on  fai- 
soit  en  la  cilé,  et,  il  là  enclos  par  dedans  vit  la  vierge  ainsi  esirc  tourinentéc. 
Si  dt'iiria  Dieu  (|u'il  la  feist  vaincre  en  ce  estrif  (tourment),  et  dcrrechief  ces- 
tui  agenoiilé  requist  à  Nostre-Scigneur  qu'il  demonstrast  à  lui  le  ioier  du 
niartire  dicelle.  Et  tantost  il  vit  que  une  coulonibe  blanche  descendit  du  ciel 
aporlant  une  couronne  d'or  et  de  pierres  pi-(''cieuses  resplandissans  ;  et  la 
inist  sur  lechiefde  la  Vierge  aournée  de  prccieuls  vesteinens.  El  pour  ce  que 
la  vertu  de  Dieu  apparust  plus  cIci-eintMil  entour  la  Viei'ge  celle  coulombe  es- 
slainsi  (éteignit)  si  le  feu  par  le  vol  de  ses  eles  et  par  la  rosée  du  ciel  qu'il  n'y 
remaint  nulle  chose  de  tout  l'embrasement.  — -  Saint  Caprase  regardant  ceste 
chose  aux  œils  espirituols  ot  ici  presumpcion  de  la  victoire  de  la  Vierge.  Feri 
a  sa  main  la  roche  soubs  fjuels  y  avoit  demeuré  longuement,  et  tantost  une 
fontaine  en  sailli  par  les  mérites  de  saint  Caprase.  Et,  yssant  de  là,  se  hasta 
d'aler  au  lieu  de  l'estrif,  offrant  soy  à  Dacieii  comme  chrestien.  Et  si  comme 
il  ne  pouvoit  estre  fleschi  ne  pour  menaces  ne  pour  hlandices.  il  fut  tour- 
menté par  si  grant  cruaulté  du  prevost  ([u'il  commanda  ([u"il  l'ust  tourmentes 
et  tout  desrompus.  Et  cjuc  par  la  grant  pacience  de  li  Prime  et  Félicien,  frères, 
qui  plouroient  entre  les  autres ,  furent  convertis  à  Nostre-Scigneur  et  furent 
décollés  avecf[ues  lui  Caprase  et  saincte  Foy  vierge.  Et  la  passion  d'iceuls 
est  célébrée  le  jour  devant  les  nones  d'octobre  ». 

La  légende  de  sainte  Foy,  sur  le  vitrail  de  Conches.  est  composée  de 
quatorze  sujets  dilTérents,  tous  expliqués  par  des  vers  souvent  boiteux  et  d'une 
poésie  très-prosaï([ue.  De  peur  de  les  gâter,  nous  n'avons  point  voulu  essayer 
de  combler  les  lacunes  que  le  temps  y  a  faites,  lacunes  peu  imjiortantes  en 
somme.  La  passion  du  Christ  est  figurée  au-dessus  du  martyre  de  la  Vierge 
d'Agen,  qui  est  ainsi  comparée  au  Sauveur  lui-même. 

Premier  tableau.  Naissance  de  sainte  Foy.  Sainte  Sophie  est  couchée  dans 
un  lit  à  colonnes  et  deux  femmes  s'extasient  devant  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

Comme  So[iliic  ii  LTiint  joie  cnfiirita                    —       La  vierge  Foy  par  Ixitlierme  '  iioinméo 
Donc  a  son  cœur  gramloinent  conforta  —       Amis sa  1res  noljle  lignée. 

2'  Tableau.  Sainte  Foy  à  l'école,  et,  comme  le  Christ  enfant,  elle  discute 
avec  les  docteurs.  Cette  scène  est  très-peu  visible. 

La  mère  print  de  la  nourrir  grant  ciirc  —       En  bonne  escolle  fut  mise  por  aprendre 

Souvent  discute  do  clioscs  fort  obscures  —      Contre  les  maîtres  qui  ne  le  peut  entendre. 

1.  Catherme  pour  Baptême. 
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3'  Tableau.  Sainte  Sophie,  habillée  de  vert,  montre  le  ciel  à  sainte  Foy. 
habillée  de  jaune,  et  l'encourage  du  geste  et  de  la  parole  à  le  mériter. 

Voyant  sa  mère  ly  estre  examinée  —        O'ung  sénateur  de  la  loi  quelle  presche 

Lui  (lit  alors  :  Fille  ma  bien  aimée  —        Que  por  mourir  ton  saint  ne  sempesche. 

k'  Tableau.  Sainte  Foy  paraît  devant  Dacien.  assis  sous  un  dais,  et  confesse 
son  Dieu  devant  lui. 

Le  sénateur entre  les  mains  —        De  Daciens  qui  se  veit  comprendre 

La  faire  avouer  ses  dieux,  mais  elle  ains  —         Rien  ne  là  prise,  donc  la  fait  battre. 

5*  Tableau.  Sainte  Foy,  attachée  demi-nue  à  une  colonne,  en  présence  de 
Dacien,  prêche  encore. 

^o'*'"'- —        Convertissant  plusieurs  par  son  prêcher 

^^^  "i" —        Dont  la  force  en  rien  diminue. 

G'  Tal)leau.  Sainte  Foy  par  ses  prières  fait  crouler  l'édifice  dans  lequel  elle 
allait  être  livrée  aux  soldats  pour  être  prostituée. 

Dacianus  prévost  de  rage  sue  —      Eu  deux  parties  scier  il  la  commande 

Tyrans  troublés  quand  sur  eulx  vint  la  nue      —      La  vierge  en  Dieu  tous  ses  faits  recommande. 

1'  Tableau.  Sainte  Foy  est  sur  le  p;ril  et  la  colombe  descend  accompagnée 
d'un  orage  qui  fond  sur  Dacien  en  éteignant  les  tlammes  du  InUher.  Alors 
saint  Caprais  vient  faire  acte  de  foi  chrétienne. 

Dedens  fl...  sus  un  gril  por  rostir  —  Fut  mise  la  vierge  por  consumer  en  cendre 

Caprace...  vint  ofTrir  martyr  —  Quand  vint  sur  elle  la  colombe  descendre. 

S"  Tableau.  Sainte  Foy  est  mise  nue  dans  une  chaudière  bouillante. 

Dacianus  par  ses  méchants  tourments  —  Parler  mais  sainte  Foy  veut  contraindre 

En  ung  vaisseau  plain  d'uille  et  plomb  dedans     —  La  fait  plonger.  L'ange  vint  tout  éteindre. 

9'  Tableau.  Sainte  Foy  et  saint  Caprais.  nus  tous  deux,  sont  flagellés 
en  présence  de  Sophie. 

La  dicte  vierge  pour  tourments  y  sceut  f...        —     chair  fait  déchirer 

Dont  grant  douleur  en  eut  au  cœur  la  mère       —     si  la  martyrcr. 

10''  Tableau.  Dacien.  vêtu  en  guerrier  romain,  ordonne  la  décollation  de 
sainte  Foy  c[ui  est  à  genoux  et  en  prière. 

Veult  qu'on  la  mène  promplement.  —  Après  voyant  qu'il  ne  peut  convertir 

Et  au  supplice  cruellement  —  Son  chef  commande  de  son  corps  divestir. 

Il'  Tableau.  Sainte  Foy  a  été  décollée.  Sa  tète  est  à  côté  de  son  corps 
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et  le  bourreau  relient  devant  celle-ci  un  petit   chien  cjui  ])récède  plusieurs 
personnes  entrées  h  droite. 

Après  avoir  souffert  mort  par  martyr  —        La  bonne rendit  l'esprit 

La  povre  mère  en  lamnnto  et  soupire  —        La  parit et  du  délit. 

12°  Tal)leau.  Des  gens  pieux,  vêtus  d'habits  de  toutes  couleurs,  enlèvent 
et  ensevelissent  le  cor|)s. 

Dévots  et  pieux  do  nuit  prindre  le  corps         —        En dont  cure 

Povres  malades...  racliitiques,  clop*  —        Eure parla... 

ilV  Tableau.  Une  foule  de  malades  viennent  prier  autour  de  la  châsse  de 
sainte  Foy. 

Comme  le  peuple  venait  en  pèlerinage  —      I'(uir  prier  sainte  Foy  vierge  et  amie 

En  dons  offrandes  cliacun  se  montre  large         —       ...  dévotion  et  grant  bannie. 

Itl'  Tableau.  La  mère  de  sainte  Foy,  accablée  par  la  douleur,  expire  entre 
les  l^ras  de  ses  parents.  Son  cercueil,  recouvert  d'un  drap  rouge,  est  à  côté 
d'elle.  Le  ver.sificateur  s'est  contenté  de  deux  vers  pour  expli([uer  cette  scène. 

Comme  ainsi  que  l'on  trouve  en  escrit 
La  bonne  mère  à  Dieu  rendit  l'esprit. 

Le  corps  de  sainte  Foy  resta  à  x\gen  ius(|u'au  temps  de  Charles  le  Simple 
(SO.VO'^O)  ;  à  cette  époque,  il  fut  »  enlevé  furtivement,  » '^  comme  dit  la 
chronique  par  euphémie,  et  porté  à  Conques  où  il  fut  mis  près  de  l'autel 
du  Sauveur.  Ce  transport  eut  lieu  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Ayral- 
dus,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'aljbaye  de  Conques  fut  placée 
sous  le  vocable  de  sainte  l'oy.  Tous  les  titres  antérieurs  la  mettent  en  efl'et 
sous  celui  du  Sauveur,  de  sa  Mère  et  de  saint  Pierre.  C'est  ainsi  c[u'elle  est 
désignée  dans  un  échange  que  fait,  en  823.  avec  l'église  de  Laon,  l'abbé  Anas- 
tasius,  pendant  un  voyage  à  Aix-la-Chapelle  auprès  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire.  Mais  une  charte  de  donation,  de  1058  à  1059,  est  souscrite 
au  nom  du  saint  Sauveur  et  de  sainte  Foy.  C'est  donc  à  la  fin  du  l\'  siècle 
ou  au  commencement  du  x'  que  le  corps  de  la  'Vierge  d'Agen  fut  transporh' 
au  monastèi-e  de  Conques. 

Alfred    DARCEL. 

1.  »  Sequente  vero  tempore,  Carolo  Minore  (Simplici),  Ludovic!  rdio  in  regnum  Francorum 
sublimato,  ab  urbe  Aginnensi  furtim  sublatum  est  corpus  gloriosissimse  virginis  et  raartyris  Fidis, 
et  ad  illud  Conchense  cenobium  translatum,  ubi  digne  et  prope  altare  Salvatoris  Domini  est 
reportatum.  quibus  ferme  temporibus  domnus  Ayraldus,  reverendus  abbas,  Conchensis  monasterii 
gubernator  extitit  ».  —  «  Liber  mirabilis  ». 
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Commission  fies  monuments  histoiiques  de  France.  —  Classement  des  inscriptions  cliré- 
tiennes  à  Rome.  —  Contrefaçon  arcliéologique.  —  Cierge  pascal  et  arbres  de  cire.  —  Res- 
tauration du  plain-chant.  —  Concours  pour  un  projet  d'oiiéra. 


COMMISSION   DES  MONUMENTS   HISTORIQUES   DE   FRANCE.  ' 

L'Empereur,  sur  la  proposition  de  M.  Walewski,  ministre  d'Etat,  vient  de 
reconstituer  la  Commission  des  monuments  historiques  qui  a  été  détachée, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  du^  ministère  de  l'Intérieui-,  et  qui  appartient 
désormais  au  ministère  d'État,  Cette  Commission  se  compose  de  la  manière 
suivante  : 

Le  ministre  d' l'état,  président; 

Le  secrétaire  général  du  ministère  d'État,  M.  Prospcr  Mérimée  et  M.  de 
Sauley,  vice-présidents; 

MM.  Beulé,  Bœswilwald,  Caristie,  Courmont,  Duban,  le  baron  de  Guil- 
hermy,  le  comte  de  Laborde ,  Henri  Labrouste ,  de  Longpérier ,  le  comte  de 
Nieuwerkerke,  Questel,  Du  Sommerard,  Vaudoyer,  Viollet-le-Duc,  membres. 

M.  Bœswilwald,  architecte,  est  nommé  inspecteur  général  des  monuments 
Jiistoriques. 

M.  Gasnier,  chef  du  i)ui'oau  des  monuments  historiques,  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  la  Commission;  il  est  assisté  par  M.  Louis-Eugène 
Viollet-le-Duc  comme  secrétaire-adjoint. 

Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  donner  à  cette  réorganisation,  qui  oITre  les 
meilleures  garanties  de  science,  de  goût  et  d'habileté,  si  l'on  n'avait  exclu  de 
son  sein  M.  le  comte  de  Montalembert,  membre  de  l'ancienne  Commission, 
qui  s'estimait  heureuse  et  honorée  d'avoir  recours  à  l'infatigable  zèle  et  à  la 
science  profonde  de  l'illustre  écrivain. 
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CLASSEMENT   DES   INSCRIPTIONS   CIIKLTIENNES   DE  ROME. 

Un  iniiriial  qui  sn  ])uhlie  à  Rome.  »  la  Cnrrospnndance  »,  donnait  au  mois 
d'octiibi'o  lioi-nior  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  inscriptions  dont  on 
enrichit  journellement  le  musée  chrétien  placé  dans  le  palais  de  Saint-Jean- 
de-Latran  : 

«  Depuis  plusieurs  années ,  on  rassemble  et  on  dispose  dans  le  palais 
de  Latran  un  grand  nombre  d'inscriptions  chrétiennes.  La  première  classe 
est  assignée  aux  inscriptions  sacrées,  c'est-à-dire  à  celles  (jui  ont  rap|)ort  au 
culte  solennel  de  la  religion  chrétienne.  Là  sont  les  dédicaces  et  les  titres  de 
basiliques,  de  baptistères,  d'autels  et  d'autres  édifices,  les  ornements  consa- 
crés au  culte  divin  et  à  l'honneur  des  martyrs,  les  lois  et  donations  en  faveur 
de  l'Eglise,  et  les  calendriers  sacrés.  Les  fameux  Eloges  des  martyrs,  écrits 
par  le  pape  saint  Damase,  forment  une  classe  séparée,  dans  laquelle  ils  sont 
disposés  de  manière  à  mettre  en  relief  l'histoire  tout  entière  des  plus  impoi- 
tants  monuments  de  l'épigraphie  chrétienne. 

«  Viennent  ensuite  les  inscriptions  sépulcrales,  parmi  lesquelles,  à  cause 
de  leur  multitude,  on  a  fait  un  choix  des  plus  remarquables,  distribuées 
dans  plusieurs  endroits  sur  les  trois  côtés  du  vestibule  supérieur.  Le  côté  cen- 
tral présente,  dans  une  série  bien  ordonnée,  le  tableau  de  l'antique  société 
chrétienne,  tel  qu'il  peut  être  retracé  dans  de  courts  et  simples  souvenirs,  par 
des  signes  pleins  d'éloquence  et  d'amour  pour  qui  sait  en  comi)rendre  le  sens. 
D'abord  les  dogmes  pi'incipaux  de  la  religion  chrétienne  sont  attestés  par  de 
nombreuses  inscriptions  sépulcrales.  Des  exclamations  et  des  prières  de  ces 
épitaphes  ressortent  clairement  la  foi  en  Dieu  et  dans  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu  et  Sauveur;  la  confiance  dans  l'intercession  des  martyrs  et  des  saints;  la 
certitude  de  leur  béatitude  en  Dieu;  la  prière  que  les  âmes  des  fidèles  défunts 
soient  admises  à  cette  béatitude ,  et  qu'elles  obtiennent  «  soulagement  et 
paix  »  ;  l'espérance  très-ferme  de  la  résurrection  finale  et  d'autres  vérités  reli- 
gieuses qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Puis  les  inscriptions  qui  marquent 
la  hiérarchie,  évoques,  prêtres,  diacres  et  ministres  inférieurs;  ensuite  les 
vierges  et  les  veuves  consacrées  à  Dieu;  en  dernier  lieu,  le  peuple  divisé  en 
fidèles,  néophytes  et  catéchumènes.  Viennent  enfin  les  inscriptions  qui  dé- 
montrent les  rapports  de  la  société  chrétienne  avec  la  société  civile  et  la 
famille.  Là  sont  les  hommes  et  les  femmes  illustres  par  la  noblesse  de  leur 
naissance  et  la  dignité  de  leurs  emplois  publics,  les  militaires  et  les  différentes 
professions.  Ensuite  la  famille,  dans  tous  les  degrés  de  la  société,  est  fondée 
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sur  la  même  base  et  élevée  à  la  même  hauteur,  c'est-à-dire  sur  la  base  du 
mariage  chrétien  ;  ce  n'est  plus  le  mariage  réservé  aux  hommes  libres,  tandis 
que  les  esclaves  n'ont  que  l'accouplement,  ainsi  que  la  loi  romaine  le  pre- 
scrivait. Loin  de  là,  il  n'est  fait  aucune  mention  des  esclaves,  pas  plus  que 
s'ils  n'eussent  point  existé,  et  comme  si  l'esclavage  eût  été  déjà  aboli  de  fait; 
le  silence,  sur  ce  point,  des  inscriptions  chrétiennes,  démontre  victorieusement 
qu'il  était  réellement  aboli  dans  l'ordre  des  idées.  Mais  si  le  nom  d' "esclave  » 
en  est  banni,  on  y  trouve  fréquemment  celui  d'élèves  («  alumni  »)  ;  par  ce 
nom  on  désignait  les  enfants  exposés  par  la  férocité  païenne  et  qui  étaient 
recueillis  par  la  charité  chrétienne,  comme  il  arrive  encore  aujourd'hui  dans 
les  régions  infidèles. 

«  Comme  les  premiers  fidèles,  outre  l'écriture  commune  grecque  et  latine, 
se  servirent  aussi  d'une  écriture  secrète  et  presque  hiéroglyphique,  composée 
d'images,  de  symboles  et  d'autres  signes,  les  classes  d'inscriptions  dont  nous 
venons  de  parler  sont  répétées  dans  une  riche  série  de  pierres  couvertes  de  ces 
symboles  et  de  ces  signes  ;  en  sorte  que  le  tableau  que  nous  avons  décrit  est 
pour  ainsi  dire  divisé  en  deux  pages,  dont  l'une  correspond  à  l'autre  ;  la  pre- 
mière écrite  en  caractères  intelligibles  à  tous,  la  seconde  en  caractères  mys- 
térieux. 

«  Si  ce  grand  tableau  est  clair  et  très-facile  à  comprendre,  il  y  règne 
cependant  l'incertitude  de  l'époque  à  laquelle  ces  inscriptions  appartiennent. 
Pour  éclaircir  une  si  regrettable  obscurité,  il  faut  consulter  les  monuments 
groupés  aux  deux  côtés  qui  avoisinent  le  vestibule  central  que  nous  avons 
décrit  jusqu'ici.  A  droite,  on  voit  des  familles  entières  d'inscriptions  qui.  prises 
à  part,  ne  peuvent  donner  aucun  signe  certain  du  temps  où  elles  ont  été  faites, 
mais  qui,  prises  collectivement,  et  en  tenant  compte  des  lieux  d'où  elles 
sortent,  indiquent  facilement  leur  âge;  à  gauche  sont  des  pierres  sépulcrales 
portant  chacune  la  date  de  l'année  depuis  le  i"  siècle  jusqu'aux  vi%  et  qui 
fournissent  aux  hommes  studieux  le  fil  chronologique  nécessaire  pour  discer- 
ner les  diverses  périodes  et  les  siècles  de  l'épigraphie  chrétienne.  Pour  l'éclair- 
cissement d'une  collection  si  précieuse,  on  n'a  pas  omis  d'y  placer  également 
quelques  inscriptions  des  anciens  juifs,  à  cause  de  leur  relation  avec  les  in- 
scriptions chrétiennes. 

«  Voilà  pour  les  inscriptions  choisies  :  quant  aux  inscriptions  vulgaires,  qui 
sont  très-nombreuses,  on  les  a  placées  par  différentes  séries  dans  les  murs 
voisins  du  vestibule,  et  on  en  continue  actuellement  le  placement  dans  les 
grands  escaliers  du  palais  de  Latran.  Au  pied  de  chaque  inscription,  on  a  mis 
le  lieu  où  elle  fut  découverte  et  d'autres  indications;  en  haut  de  celles  qui  ont 
xxi.  7 
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une  date  C('i"laiiio.  nii  a  inscrit  l'aiiiK'c.  Aux  paiiii's  f|iii  iiiaii(|n(Mil  on  a  pupph'i' 
seulenicnl  sur  la  loi  de  inaiiuscrils  cl  (k  (lucininiils  iiiiluhital)li's.  C/csl  ain-i 
que,  pour  la  première  fois,  nous  voyons,  non  in]  ninst-e  composé  de  pierres 
originales,  mais  bien  un  livre  facile  et  ouvert  à  rinlclligence  de  ceux  mêmes 
qui  n'ont  <|u'une  connaissance  médiocre  de  l'antiquité  et  de  rhei-mé'ncnti(|iie 
des  monuments.  Dans  cette  splendide  collection,  il  restait  quekiues  lacunes 
qui  seront  comblées  par  l'oiTre  qu'a  faite  la  magistrature  romaine  en  présen- 
tant l'adresse  suivante  au  Souverain  Pontife  : 

Il  Tivs-Saint-Pùre, 

(1  La  magistrature  romaine  d(''sirant  seconder,  autant  ([u'il  est  en  son  pou- 
«  voir,  les  projets  magnanimes  de  Votre  Sainteté,  dont  la  fondation  du  musée 
«  chrétien  n'est  pas  le  dernier,  a  eu  déjà  le  bonheur  de  pouvoir  vous  offrir, 
<i  pour  l'augmentation  de  ce  musée.  (|uel([ues  monuments  chrétiens  provenant 
<i  de  l'héritage  du  professeur  Emilien  Sarti,  et  Votre  Sainteté  a  daigné  faire 
«  un  bienveillant  accueil  à  noti'e  humble  offrande.  Aujourd'hui  (jue  Votre  Sain- 
<i  teté  vient  au  palais  de  Latran  pour  visiter  les  inscriptions  chrétiennes ,  qui 
(1  ont  été  classées  et  disposées  de  manière  à  recouvrir  dignement  les  murs 
(i  vénérables  de  ce  siège  renommé  de  la  majesté  pontificale,  la  même  magis- 
11  trature  romaine  charge  son  collègue  et  conseiller,  le  chevalier  Jean-Baptiste 
(I  de  Rossi,  de  mettre  à  la  disposition  de  Votre  Sainteté  les  nombreuses  in- 
(i  scriptions  chrétiennes  qui  sont  conservées  dans  les  magasins  du  musée  du 
«  Capitole.  L'esprit  élevé  et  paternel  de  Votre  Sainteté  voudra  bien  accepter 
<i  cette  offre  resi)ectueusc  comme  un  nouveau  signe  du  lidèle  dévouement  de 
«  la  ville  de  Rome  pour  le  siège  si  élevé  auquel  est  due  sa  grandeur  passée  et 
<i  présente,  et  comme  un  acte  de  filiale  reconnaissance  pour  la  magnanimité 
«  de  Votre  Sainteté,  qui  ne  cesse  pas,  même  dans  ces  tristes  circonstances. 
(I  d'accroître  sa  richesse  et  sa  splendeur  par  les  plus  nobles  entreprises  aux- 
«  quelles  a  applaudi  le  monde  catholique.  » 

(I  Cette  adresse  a  été  présentée  au  Saint-Pèi'e  dans  la  visite  ([u'il  a  faite 
dernièrement  au  musée  chrétien  de  Latran.  M.  de  Rossi,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  rassemble  et  dispose  les  inscriptions,  a  eu  l'honneur  de  mon- 
trer cette  œuvre  pres([ue  achevi''e  au  Souverain  Pontife  et  de  lui  en  expli- 
quer la  classification.  » 
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CONTREFAÇON   AUCHÉOLOGIQUE. 


Le  15  novembre  1860.  le  tribunal  correctionnel  de  Paris,  présidé  par 
M.  Rohault  de  Fleury,  a  jugé  l'affaire  suivante  oii  l'archéologie  est  intéressée. 
Les  deux  prévenus  étaient  accusés  d'escroquerie. 

Le  29  septembre  dernier,  M.  le  préfet  de  police  d(''cernait  un  mandat  de 
perquisition  contre  Knecht .  garçon  boulanger ,  lequel  était  signalé  comme 
vendant  pour  objets  antiques  et  provenant  de  fouilles  faites,  soit  en  terre, 
soit  dans  la  Seine,  des  statuettes  qu'il  confectionnait  lui-même.  M.  le  commis- 
saire de  police  Demarquay,  chargé  de  l'exécution  du  mandat .  se  transporta 
au  domicile  de  Knecht,  rue  du  Paon-Saint-Victor,  6,  et  saisit  sept  statuettes 
en  plomb  grossièrement  façonnées,  représentant  des  rois  anciens  et  des  saints. 

On  a  découvert  un  certain  nombre  d'individus,  notamment  des  armuriers, 
qui,  depuis  environ  un  an,  ont  acheté,  de  ces  statuettes.  L'un  d'eux  a  déclaré 
qu'il  en  a  acheté  deux  encore  mouillées,  et  que  le  vendeur  lui  a  dit  avoir 
retirées  de  la  Seine  quelques  instants  auparavant  ;  elles  étaient  recouvertes 
de  sable  et  de  petits  cailloux  paraissant  y  adhérer  très-anciennement.  Tous 
ces  acheteurs  ont  déclaré  n'avoir  acquis  ces  objets  qu'à  cause  de  leur  antiquité 
et  des  circonstances  dans  lesquelles  on  prétendait  les  avoir  trouvés;  autre- 
ment, ils  ne  leur  reconnaissent  aucune  valeur. 

Knecht  a  été  traduit  huit  fois  et  condamné  sept,  pour  escroquerie ,  trom- 
perie, rébellion,  etc.  Lefèvre.  son  associé,  a  été  condamné  quinze  fois  pour 
recel,  tromperie,  outrage  à  la  pudeur,  vagabondage,  injure  et  mendicité,  et 
la  peine  de  la  surveillance  pendant  cinq  ans  lui  a  été  appliquée. 

Un  seul  témoin  est  cité,  c'est  le  sieur  Viala,  marchand  de  meubles.  —  Il  y 
a  six  mois,  dit-il,  on  m'a  vendu  comme  antic[uités  deux  statuettes,  et  j'étais 
tellement  convaincu  de  leur  ancienneté,  ([ue  je  les  avais  mises  en  vente  à 
un  prix  assez  élevé.  —  M.  le  président  :  Combien  les  avez-vous  achetées  ? 

—  Le  témoin  :  6  fr.  les  deux.  —  3/.  le  président  :  Qu'avez-vous  à  dire, 
Knecht?  —  Knecht:  J'ai  à  dire  que  j'ai  un  secret  pour  faire  les  antiques,  et 
j'avoue  que  j'en  fais  le  commerce  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  fais  ce  métier-là. 
J'ai  fabriqué  des  statuettes  de  quoi  remplir  une  voiture  à  quatre  chevaux. 

—  jV.  le  président  :  Vous  vendiez  tout  cela  comme  antiquités  ?  —  Knecht  : 
Ça,  c'est  l'affaire  des  amateurs,  vous  comprenez.  J'ai  un  talent  spécial,  un 
secret  à  moi  ;  ce  que  je  fais  est  absolument  comme  l'antique,  et  je  le  vends 
beaucoup  moins  cher  :  ainsi  généralement  ça  va  dans  les  5,  6,  8,  10  fr.  au 
plus.  —  M.  le  président  :  Ouels  étaient  vos  rapports  avec  Lefèvre  ?  —  Knecht  : 
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Je  lui  vendais  mes  statuettes  i  IV.  la  pièce,  et  il  les  revendait  avec  bénéfice. 
—  M.  le pirsidcnt  :  Lefèvre,  vous  reconnaissez  le  l'ait?  —  Lofèvre  :  C'est  vi-ai  ; 
j'ai  vendu  oG  ou  38  statuettes,  mais  seulement  à  des  Anglais.  —  31.  le  prési- 
dent :  Connne  antiquités?  —  Lefèvre:  Oui.  —  31.  le  président:  Vous  saviez 
parfaitement  ({u'elles  étaient  fabriquées  par  Knecht?  —  Lefècre  :  Il  me  disait 
qu'il  les  trouvait  dans  les  fouilles;  moi,  je  le  croyais.  — /)/.  le  président:  Un 
garçon  boulanger?- —  Lefèvre:  Il  ne  travaillait  pas  de  son  état,  il  me  disait 
qu'il  était  terrassier.  —  ;)/.  le  président  :  VA  vous  pensiez  qu'il  trouvait  des 
statuettes  en  telle  quantité  que,  pour  votre  compte,  vous  reconnaissez  en 
avoir  vendu  trente-huit?  —  Lefèvre:  Je  savais  qu'il  en  fabi'iquail  aussi,  mais 
il  pouvait  en  trouver  ;  du  reste,  j'avais  fait  ma  déclaration  à  la  pulice  connne 
faisant  le  brocantage. 

Le  Tribunal  a  jugé  que  le  fait  imputé  aux  prévenus  ne  constituait  pas  une 
manœuvre  fraudideuse  dans  le  sens  constitutif  de  rescro([uerie  :  en  consé- 
quence, il  les  a  acquittés.  Au  tribunal  de  l'archéologie,  on  aurait  le  droit 
d'être  plus  sévère,  et  je  n'engage  pas  MM.  knecht  et  Lefèvre  à  s'y  présenter. 
Je  plains  ces  grands  et  riches  seigneiu's  anglais  qui  changent  leur  plus  bel  or 
en  plomb  le  plus  vil,  et  cjui  encombrent  leurs  collections  avec  des  charretées 
de  faux  ivoires,  de  fausses  orfèvreries  et  de  faux  plombs.  Après  tout,  ces 
u  miloi'ds  »  ont  assez  de  guiuéi's  poiu'  se  (li''bai'rasser,  im  jour  ou  l'autre,  de 
toutes  ces  ignobles  contrefaçous,  et  pour  ac(|uérir  de  la  science  solide  moyen- 
nant quoi  ils  remplaceront  leurs  fausseli's  de  toute  espèce  par  des  objets  de 
bon  aloi.  Mais,  ce  qui  serait  impardonnal)le,  c'est  que  l'un  de  nos  musées 
achetât  de  ces  plombs,  aussi  laids  qu'ils  sont  faux,  comme  la  proposition  en 
a  déjà  été  faite.  De  pareilles  saletés  ne  sont  bonnes  qu'à  rentrer  dans  la 
Seine  (à  supposer  c[u'elles  en  soient  sorties)  avec  les  autres  immondices  de 
Paris.  Du  reste,  par  ce  pi'ocès  et  par  celui  où  a  succombé  Pierrat  (»  Aimales 
Archéologiques  »,  volume  xviii,  pages  301-309),  MM.  les  directeurs  et 
conservateurs  de  nos  musées  doivent  être  suffisamment  avertis,  et,  connne  l'on 
dit,  un  bon  averti  en  vaut  deux. 

DIDUOX. 


CIEUGE  l'ASCAL   ET  ARBilŒS   DE  CIRE. 

Les  chanoines    de  Saint -Amé,   à   Douai,    avaient    constamment   voulu 
lutter  de  magnificence  avec  les  bénédictins  de  Saint- Vaast  d'Arras,  pour  la 
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construction  et  les  décorations  diverses  de  leur  cierge  pascal,  nommé  alors 
M  arbre  de  cyre  ».  Le  cierge  pascal,  que  décrivent  les  registres  aux  comptes 
de  cette  célèbre  collégiale,  peut,  en  elTet,  nous  rappeler  l'arbre  à  cire 
(xv'  siècle)  de  cette  illustre  abbaye,  dont  parle  Monteil  («  Traité  de  matériaux 
manuscrits  »,  t.  t,  p.  196).  —  Eu  1538,  wi'*  xii'-  sont  alloués  à  Nicaise 
Valloix,  pour  avoir  livré  «  les  arbrisseaulx  mis  au  chirge  benist,  et  y  avoir 
«  mis  ung  nœuf  fons  de  bois  ».  En  1544,  Jehan  Wagon,  qui  avait  faict  ung 
«  capiteau  en  ouvraige  de  cire,  mys  au  cierge  benist  aux  Pasques  »,  reçoit 
xiin'*;  en  1548,  au  même  Jehan  Wagon,  «  qui  avoit  faict  nouveau  branc- 
II  quaige  de  cire  ensamble  renouvelle  tant  dessoubz  que  deseurc  le  chappi- 
i(  tieau,  et  livré  nouvelle  estoffe  »,  on  accorde  vu'-.  En  1556,  le  même  artiste 
exige  nu'*  «  pour  avoir  réparé  l'arbre  de  la  grande  candeille  de  Pasques  ». 
En  1566,  xxi'*  sont  dépensées  pour  renouveler  «  les  capitiaux  de  larbre  de 
«  cyre  estant  au  mittant  du  chœur  ».  Deux  ans  après,  «  ung  carioteur  »  exige 
xii'-  VI'*  «pour  avoir  tourné  le  bois  du  candélabre  de  chire  »  et  les  confanons. 
En  1584.  Jean  de  Flandres  obtient  xl'"  pour  accoustrer  l'arbre.  En  1590. 
Philippes  Fouet  et  Rolland  Dassonleville  exigent  xxvi'-  «  pour  avoir  livré  l'es- 
tophe  de  l'arbrisseau  avecq  lafachon  ».  Le  comptable  de  l'année  1592  est  celui 
qui  nous  a  fourni  les  détails  les  plus  précieux.  A  Titran,  quincaillier,  j'ai 
donné,  nous  dit-il,  xiu'*,  «  pour  avoir  tourné  l'arbre  de  cire  ,  comprins 
u  le  cariaige;  à  Toussainct  Brassart,  painte,  vi'-  xii'-,  pour  avoir  pain  le 
«  chapiteau  et  brancaige  de  l'arbre  de  cire  »  ;  à  Philippes  Fouet,  cirier,  XLViii'. 
(xLiiii'*,  en  1593),  «  pour  avoir  appoinctiet  les  brancages  du  chapiteau  dudit 
«  arbre  ;  au  féronnier  Jehan  Lescaillet,  xiiu'*,  pour  avoir  faict  les  piouches 
«  et  ferailles  dud.  arbre;  au  tailleur  dcsd.  brancages,  xxvi'*;  aux  ouvriers. 
«  pour  avoir  assis  l'abre,  xx'*  pour  eulx  récréer.  »  (Pour  le  parfurnissement 
de  Fabre  de  cire  contre  Surius,  thésorier,  xii'-  —  Ailleurs  :  à  Mons.  le  thé- 
sorier  Surius.)  L'année  suivante,  un  autre  peintre  avait  «  paint  verd  l'arbre 
de  cire  et  les  brancages.  »  Le  concours  des  charpentiers  devenait  nécessaire 
pour  l'érection  de  l'arbre  de  cire  :  ainsi,  en  1572,  le  charpentier  Jacques  Le- 
febvi-e  reçoit  xxv'*  m'"'  «  pour  avoir  faictz  ung  engien  pour  tirer  l'arbre  de 
»  cire,  x'-  pour  l'avoir  placé  ».  Pour  le  tableau  placé  sur  le  cierge  pascal,  et 
qui,  d'ordinaire,  indiquait  les  principales  fêtes  de  l'année,  etc.,  on  avait  re- 
cours aux  plus  habiles  calligraphes.  Ainsi,  en  1545,  Sire  Simon  Doubtart 
reçoit  xxxvr*  «  pour  avoir  renouvelle  le  tableau  de  l'arbre  de  cyre  »;  en 
1563,  on  alloue  xl'*  à  Mathias  de  Hurpi  «  pour  salaire  d'avoir  escript  et 
«  renouvelle  le  tableau  estant  atfixé  au  chierge  beneist  la  veille  de  Pasques, 
«  xv'lxiiii,  et,  aussy,  en  considération  que  ledit  Mathias  est  devenu  sourd  et 
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(I  pnuro  liomnio  ".  C.i'  (|ni  reslail  du  cierge  pascal  élail  toujours  coiivciii  en 
pelilcs  rliniidellcs  que  l'on  distribuait  aux  chanoines,  puisque,  en  1^59,  le 
clvli'r  Jehan  de  Kresne  recevait  ii"  «  pour  le  cliangage  du  chierge  bonoit  dis- 
((  tribui''  à  Mess,  en  pétillez  chandeiljes.  comme  il  est  de  coustume  » .  L'ai'bre  de 
cire  devait  se  trouver  auprès  d'une  couronne  de  cuivre  plusieurs  fois  men- 
tionnée par  les  registres.  En  1565,  «  les  douze  cchirons  de  chire,  d'une  livre 
(1  chiicun,  à  asseoir  autoiu'  d'une  couronne  de  cui\  re  ])lacée  au  miltajit  du 
((  chœur,  »  coûtent  vu'*  xiii"*  i.v''-  lùi  1578,  celui  (jui  Iraiispoile  la  couronne 
devant  le  grand  autel,  et  «  met  sus  et  jus  les  l'oues  et  instruments  qui  sont  en 
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RESTAURATION   DU    PL  Al  M-CllANT. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  il  s'est  tenu  à  Paris  un  congrès  pour  la 
restaui'ation  du  plain-chant  et  de  la  musique  d'église.  Provoqué  et  présidé 
par  un  ecclésiastique,  ce  congi'ès  s'est  d'';d)ord  demandé  s'il  devait  rece- 
voir ou  repousser  les  laïques,  auxquels  sont  dus  cependant  les  premiers,  les 
plus  nombreux,  les  plus  savants  et  les  plus  utiles  travaux  sur  le  chant  ecclé- 
siastique. Avec  une  louable  magnanimité,  le  congrès  n'a  pas  renvoyé  les 
laïques  dont  plusieurs  avaient  aidé  à  sa  constitution;  mais,  par  un  hasard 
étrange  et  comme  si  l'on  s'i'tait  doinié  le  mot,  auctm  des  laïques,  artistes 
ou  savants,  qui  ont  posé  avec  autorité,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  la  restauration 
du  chant  religieux,  qui  l'ont  dégagée  avec  courage  des  limbes  où  elle  flottait 
informe,  qui  l'ont  mise  en  pleine  lumière  et  introiiis('e  dans  des  monuments 
publics,  notamment  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  ne  s'est  présenté  aux  séances 
du  congrès,  l'rappé  de  désoi'dre,  si  ce  n'est  d'atonie,  dans  ses  discussions, 
d'impuissance  dans  ses  conclusions  et  ses  vœux,  le  congrès  n'a  rien  fait  et 
rien  n'en  sortii-a.  On  y  a  débattu  toutes  les  questions  musicales  et  d'autres 
encore  ;  mais  la  seule  (|ui  eût  de  l'importance,  la  question  archéologi(jue,  n'a 
pu  s'y  produire.  De  Philippe-Auguste  à  saint  Louis,  on  a  construit,  non-seu- 
lement en  France,  mais  dans  le  monde  entier,  les  plus  grands  et  les  plus  ma- 
gnifiques monuments  f[ue  jamais  l'œil  de  l'homme  ait  pu  contempler.  Pour 
peupler  ces  cathédrales,  on  a  ressuscité,  mais  en  la  purifiant,  la  statuaire 
antifiue;  pour  les  éclairer,  on  a  inventé  la  peinture  sur  verre;  pour  les  animer. 
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on  leur  a  donné  la  voix  extérieure  des  cloches  et  la  voix  intérieure  de  l'orgue. 
C'est  pour  elles  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  composé,  paroles  entièrement  et 
musique  en  grande  partie,  Foirice  le  plus  sonore  et  le  plus  divin.  Dans  ces 
cathédrales,  on  exécutait,  au  xiii"  siècle,  pendant  le  cycle  de  l'année  entière, 
depuis  Noël  jusqu'à  l'Avent,  la  musique  la  plus  grave  et  la  plus  charmante 
tout  à  la  fois,  la  plus  simple  et  la  plus  populaire,  celle  où  chantaient  les  vieil- 
lards et  les  enfants,  les  femmes  et  les  hommes,  les  ecclésiastiques  et  les  sécu- 
liers, les  masses  enfin.  Or,  au  congrès  de  Paris,  au  lieu  d'étudier  cette  musique 
ogivale  (pardon  de  l'expression)  et  d'en  recommander  l'exécution,  on  s'est 
amusé  à  éplucher  des  ncumes  du  w"  siècle,  où  personne  n'a  pu  trouver  encore 
le  moindre  aliment;  daulres,  à  ce  congrès,  ont  chanté  les  louanges  de  la 
musique  moderne  avec  autant  d"à-propos  que  si  l'on  recommandait  le  plain- 
chant  pour  le  grand  Opéra  qu'on  va  nous  bâtir.  A  la  lui  de  la  session,  une 
adresse  fut  rédigée  et  envoyée  aux  archevêques  et  évèques  de  France,  où 
étaient  ex[)rimés,  avec  des  vœux,  les  principes  et  doctrines  du  congrès  sur  le 
plain-chant  et  la  musique  d'église  ;  ])rincipes,  doctrines  et  vœux  (lui  ne  sont 
cjue  des  lieux  communs  et  qui  n'avaient  pas  besoin  du  concours  d'iuie  cin- 
c[uantaine  de  gens  d'esprit  pour  être  ainsi  formulés  : 

(1  En  ce  ([ui  touche  le  chant  ecclésiastique,  plain-chant,  chant  grégorien, 
le  congrès  a  été  unanime  pour  proclamer  ce  chant  le  véritable  chant  d'église  ; 
le  chant  consacré,  traditionnel  ;  le  seul  qui  soit  doué  d'une  vraie  efïïcacité  sur 
les  âmes  ;  le  seul  qu'on  puisse  appeler  la  «  prière  chantée  »  ;  le  seul  perma- 
nent, le  seul  universel,  le  seul  populaire;  qu'on  ne  saurait  retrancher  du  culte 
catholique  sans  amener  une  profonde  révolution  liturgique,  et  sans  priver 
l'Église  d'un  de  ses  plus  puissants  moyens  d'action  sur  le  peuple.  » 

Tout  cela  est  fort  élo(juent,  quoi([ue  réchauffé  et  bien  que  d'auti-es  l'aient 
déjà  proclamé  il  y  a  vingt  et  vingt-cinq  ans  en  cent  occasions  diverses.  Mais  ce 
chant,  que  vous  appelez  grégorien,  est-ce  celui  de  France  ou  de  Belgique, 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  de  Digne  ou  de  Rennes,  du  P.  Lambillotte  ou  de  la 
connnission  rémo-cambraisienne ?  Il  eût  été  bon  de  s'expliquer  là-dessus;  ou 
plutôt,  il  eut  été  meilleur  d'écarter  de  la  discussion  tous  ces  plains  -  chants 
individuels  et  modernes  pour  s'attacher  au  plain-chant  contemporain  de  nos 
cathédrales,  pour  l'étudier,  le  faire  connaître,  le  publier  et  en  favoriser  partout 
l'exécution.  Alors  vous  étiez  conséquents,  vous  rendiez  de  véritables  services 
et,  tandis  que  se  bâtissent,  aujourd'hui  en  France,  trois  ou  quatre  cents 
églises  en  style  du  xiii"  siècle,  vous  ressuscitiez  un  chant  magnifique  et  le  seul 
qui  convienne  à  la  renaissance  du  vrai  style  ogival. 

On  annonce,  pour  l'année  où  nous  venons  d'entrer,  une  seconde  session 
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du  même  (•(hisi'l's;  c'est  à  merveille,  et,  si  la  porte  ne  nous  en  est  pas  fer- 
mée,  nous  tâcherons  d'y  aller  et  d'en  parler  de  notre  mieux. 


CONCOURS   POUR   UN   PROJET    D'OPI-:rA. 

J^'Opéra  est  à  l'art  profane  ce  que  la  Cathédrale  est  à  l'art  religieux  :  c'est 
le  monument  capital,  un  toutes  les  expressions  de  la  beauté  s'unissent  pour 
composer  le  poëme  de  l'idéal.  Nous  félicitons  le  gouvernement  d'avoir  mis  au 
concours  l'Opéra  de  Paris;  cet  appel  à  tous  les  talents,  jeunes  enciire  ou  d('jà 
éprouvés,  est  une  sorte  de  suffrage  universel  que  nous  préférerons  toujours  à 
un  choix  ([uelconque.  L'État,  qui  va  profiter  de  toutes  les  lumières,  géné- 
reusement et  gratuitement  aj^portées  par  près  de  deux  cents  concuri'ents,  ferait 
bien,  à  l'avenir,  de  mettre  au  concours  tous  les  monuments  à  bàlir.  toutes  les 
statues  à  sculpter,  tous  les  tableaux  et  mémo  tous  les  vitraux  à  peindre.  C'est 
le  moyen  le  plus  puissant,  peut-être  l'unique,  de  renouveler  l'art  ancien  et 
même  de  créer  l'art  nouveau  que,  depuis  si  longtemps,  nous  attendons  avec 
impatience.  —  Cent  soixante-dix  projets  d'Opéra  viennent  d'être  exposés  au 
Palais  de  Tlndustrie,  et,  pendant  huit  jours  entiers,  des  milliers  de  personnes 
les  ont  examinés  avec  une  attention  quelquefois  passionnée.  11  résulte  de  cet 
examen  consciencieux  que  tous  les  architectes  de  quelque  renom,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  ont  succoml)é,  et  que  beaucoup  d'inconnus  ont  révélé  un  mérite 
incontestable.  L'art  païen,  exclusivement  étudié  dans  l'Ecole  des  beaux-arts, 
a  tué  ses  adeptes,  et  tous  les  grands  ou  petits  prix  de  Rome  sont  restés  feur 
le  carreau.  —  Nous  regrettons  que  la  plupart  des  architectes  de  la  nouvelle 
école,  dite  gothi(|ue,  aient  reculé  devant  le  concours.  L'exemple  de  leur  chef, 
qui  a  eu  le  courage  d'entrer  dans  la  lice,  leur  aurait  prouvé  que  l'étude  des 
églises  du  moyen  âge  n'est  pas  du  tout  inutile  pour  composer  une  salle  de 
spectacle.  Si  le  premier  prix  est  donné,  comme  le  public  paraît  le  désirer,  à 
ce  maîti-e  de  l'école  nouvelle,  on  verra,  fait  inattendu  et  curieux,  le  même 
artiste  restaurer  d'une  main  Notre-Dame  de  Paris  et,  de  l'autre  main,  con- 
sti'uire  le  grand  Opéi'a. 

DIDllON. 


PAR    niDHoN,  A  l'AKiS 


.^^ 


e>-«.r  ,,„  J  I,  ,  /, 


r  fii^^    ï.T  r»r.   X' /^•'"""f'A-  /ï'n 


MB     YJISMTIOS,  JSM    MAEBKE  BJLAMC 

PAR     GIOVANNI    PISANO  AU    CAMPO-SANTO,  À   PISE 


ICONOGRAPHIE  DE  LA  CHARITE 


'-,  I 


là  (EMarj's 


/  r^-m 


Dessiné  pa>  E   Didion  Giati  pai  L.  Chapon. 

IVOIRE     DK     l.'iCCOLF.     I)  K     l'ISK.    —    XIV"    SIECLE. 

Plusieurs  fois,  dans  le. cours  de  ce  travail  sin-  les  Vertus,  j'ai  parle  d'un 
groupe  en  marbre  blanc,  attribué  à  Giovanni  Pisano,  qui  représente  les  quatre 
Vertus  cardinales  servant  de  support  à  la  reine  des  Vertus  théologales,  la  Cha- 

I.  Voir  l'articlu  precédent  sur  la  (^liirité,  \oUiinc  xxi,  page  Ij;  voir  les  articles  antérieurs  sur 
les  autres  vertus,  cardinales  et  tliéolosdes,  dans  les  volumes  xix  et  xx. 


58  A.XNALES   AIlCIlEOLOC  KJUES. 

l'ili'';  (•(>  groiipi.^  oiiricliil  les  g;deries  du  Canipo-Saiilo  di^  l'isc.  .le  regrettais 
de  n'avoir  pas  un  dessin  à  monlrer  de  cette  sculpture  intéressante,  lors(|Mc 
M.  le  comte  Henri  de  Saint-Jjaurent ,  arrivant,  dernièrement  d'Italie,  m'en 
ap|)iu'ta,  une  photographie  exécutée  sous  ses  yeux.  Cette  ])hotographie, 
M.  Gaucherel  a  l^ien  voulu  nous  la  graver  avec  une  exactitude  et  une  finesse 
particulières,  et  nous  sommes  heureux  de  l'olTrir  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
Voici  les  notes  que  j'ai  prises,  en  1854,  devant  ce  groupe  ([ui  m'avait  si  vive- 
ment inléi'essé  : 

"  Li's  (|uatre  Yeiius  cai'chnales  debout,  appuyées  contre  un  socle  (jui  sert 
de  support  à  la  Charité,  la  plus  excellente  des  Vertus  théologales.  Les  Vertus 
païennes  élèvent  en  quolciue  sorte  sur  leurs  épaules  la  plus  grande  des  trois 
Vertus  chrétiennes.  ■ —  La  Justice,  vieille,  ridée,  de  mauvaise  humeur,  tient 
de  la  main  droite  une  balance  dont  les  plateaux  ne  sont  pas  parfaitement  égaux. 
A  la  main  gauche,  une  épée  dans  le  fourreau.  Sur  la  tête,  un  voile  qui  assu- 
jettit une  couroune  royale.  Front  élevé,  partagé  par  une  petite  bandelette  en 
guise  de  diadème.  Robe  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture;  manteau  (jue  la 
main  gauche  ramène  par  devant.  —  La  Prudence,  femme  encore  jeune,  de 
trente  ans  à  peu  près,  légèrement  souriante  et  couronnée  de  fleurs.  A  la  main 
droite,  un  petit  compas;  à  la  gauche,  une  corne  d'abondance.  Contrairement 
à  la  cigale,  mais  comme  la  fourmi,  elle  se  précautionne  pour  les  jours  de 
disette  et  pour  la  saison  d'hiver.  Son  compas  rempcche  de  prendre  de  fausses 
mesures.  Vertu  aimable  et  un  peu  mondaine,  (pii  ne  craint  pas  de  montrer  la 
chair  de  son  avant-bras  gauche  i)ar  cinq  jours  en  quatrefeuilles  que  sépare  une 
assez  large  fente.  —  La  Force,  femme  de  trente-cinq  ans  environ.  De  la  main 
gauche  elle  tient  par  la  patte  gauche  de  derrière  un  lion  qu'elle  vient  de  tuer 
ou  (|ui,  malgré  de  puissants  eiTorts,  a  la  tête  en  bas  et  rugit.  Il  est  à  peu  près 
dans  l'attitude  de  ces  lions  que  domptent  les  statues  symboliques  et  ailées  des- 
Babyloniens  que  possède  notre  Louvre.  De  la  main  droite,  la  l'orce  de  Pise 
indique  cet  acte  de  vigueur  qu'elle  fait  de  la  main  gauche.  Tète  nue.  longs 
cheveux  relevés  et  noués  eu  chignon  par  deriière.  Celte  abondance  de  cheveux 
doit,  comme  dans  Samson  ,  être  un  indice  de  force.  • —  La  Tempérance, 
femme  entièrement  nue,  la  plus  jeune  du  groupe,  âgée  de  vingt-cinq  à  trente 
ans,  tout  à  fait  dans  l'attitude  de  la  Vénus  de  Médicis.  Cheveux  épais,  contenus 
sur  la  fête  par  un  ruban  étroit.  Cette  copie  servile  d'une  statue  païeime  et  d'une 
statue  de  Vénus  pour  symboliser  la  Tempérance,  est  fort  étrange  et  fort 
incompréhensible.  L'absence  de  vêtement  serait-il  donc  mie  preuve  de  lem])é- 
rance?  Quel  rapport  entre  une  femme  nue,  et  surtout  entre  l'intempérante  déesse 
de  l'amour  et  la  vertu  cardinale  de  la  Tempérance?  Ici,  c'est  une  grosse  nature 
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pt  qui  a  hoaucnu])  trop  mangé  :  seins  et.  ventre  de  nourrice,  gras  et  mous  tout 
à  la  fois.  C'est  très-vulgaire,  comme  tout  ce  groupe,  du  reste,  c[ui  rappelle  la 
peinture  de  Rubens.  —  Entre  la  Force  et  la  Tempérance,  un  aigle,  au  vol 
abattu  ,  regarde  la  Tempérance  avec  une  rare  énergie.  Cette  Tempérance 
serait-elle  donc  une  Ilébé  sur  laquelle  l'aigle  de  Jupiter  fixerait  ses  regards 
pour  exécuter  des  ordres?  —  Entre  la  Justice  et  la  Prudence,  un  aigle  sem- 
blable et  qui  se  voit  bien  dans  notre  gravure.  Cet  aigle  fixe  ses  regards  sur  la 
Justice  et,  à  cette  place,  se  comprend  à  merveille.  C'est  probablement  l'aigle 
de  l'empire  comme  Dante  l'a  si  longuement  et  si  brillamment  chanté  dans  le 
(I  Paradis  »;  c'est  l'impérial  et  redoutable  oiseau  sous  les  ailes  du(iuel  se  rend 
la  justice  humaine,  cette  image  de  la  justice  divine.  — Ces  cjuatre  Vertus  mon- 
tent la  garde  autour  de  la  Charité  ([u'ells  paraissent  soutenir  et  porter  en 
l'air.  Cette  Charité  est  couronnée  comme  une  reine.  Elle  a  une  robe  que  serre 
une  ceinture  tressée,  à  deux  pendants,  et  un  manteau  que  retient  une  agrafe 
ou  plutôt  un  large  bouton  circulaire.  Sa  robe  est  percée  et  largement  ouverte 
à  l'endroit  des  seins.  Elle  donne  chacun  de  ses  seins  à  téter  à  un  petit  enfant 
nu.  L'enfant  de  droite  a  pris  toute  sa  part  et  paraît  se  reposer;  l'enfant  de 
gauche  boit  encore  à  pleines  gorgées. 

(i  Assurément  ces  cinq  figures  ont  un  caractère  bien  marqué,  mais  elles  sont 
dures  et  peu  belles.  Elles  sentent  complètement  cette  école  de  Pise  qui,  cin- 
quante ans  plus  tard,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle,  a  constam- 
ment sacrifié  à  la  laideur  et  dont  les  vilains  albâtres  encombrent  aujourd'hui 
nos  musées  et  nos  collections  particulières  » . 

Plusieurs  fois  encore,  j'ai  mentionné  les  trois  petits  ivoires  italiens  que  pos- 
sède en  ce  moment  un  Anglais,  M.  E.  Hawkins,  et  dont  les  moulages  font 
partie  de  la  huitième  classe  des  ivoires  reproduits  par  la  Société  d'Arundel. 
Je  les  ai  fait  gravei-  d'après  ces  moulages,  de  la  grandeur  même  des  olijets, 
et  je  mets  la  Charité  en  tête  de  cet  article. 

Cette  Charité,  solitaire  comme  sont  ordinairement  les  vertus,  est  au  milieu 
des  montagnes  que  couronnent  de  petits  arbres.  De  la  main  droite  elle  i>lève 
un  cœur  d'où,  comme  d'un  volcan,  s'élancent  des  flammes.  Elle  tend  la  main 
gauche  à  un  enfant  dont  elle  nourrit  le  corps  et  échauffe  l'âme.  Elle  a  des 
ailes,  comme  on  aime  à  lui  en  donner  en  Italie.  Sainte,  elle  est  couronnée  du 
nimbe  à  six  pans,  connne  celui  qu'Andréa  Lgolini  a  donné  à  ses  Vertus  de 
bronze  sur  la  porte  méridionale  du  baptistère  de  Florence.  Cette  vertu  n'est 
pas  belle,  pas  plus  que  celles  de  Giovanni  Pisano,  mais  sa  figure  est  pleine  de 
douci'in',  ainsi  (pi'il  ciunicnt  à  la  Cliai'iti'. 

Ceci  dit  sur  ces  deux  graviu-es.  qui  complètent  celles  déjà  publiées,  je  rentre 
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(I;ins  les  nllrihiils  (li)nn(''s  h  l;i  (Ih.irili'  cl   je  Unis  par  coiix  (|iii  sdiiI  (Mii|)riinl(''s 
aux  animaux. 

A'i'i'iiiiii  is  zooi.ociQi  i:s.  —  l^a  Imh,  coniinc  lums  l'avons  vu  ,  apparliciil  ;i 
rai,i;lo('l  l"Ksp('i-aiic('  au  |)lii'uix;  (juaut  h  l;i  Ciiarili',  elle  trouve  des  (Mul)lèinos 
uouil)r(Nix  dans  la  cii^ogne,  dans  la  iioiilc  et  suilout  dans  le  pélican,  [.a 
ci!j,-ngne  .  ([in'  brave  toutes  les  morsures  nioi-lcllcs  pour  atlaciucr  la  vipère,  la 
tuer  et  la,  donner  r\\  |)àtui'e  à  ses  petits,  csl  un  attribut  assez  exact  de  la,  (llia- 
rité.  (jui  cependant  ne  tue  persoinic.  pas  nièine  ses  ennemis,  pour  faire  plaisir 
à  ses  protég(''s.  Dans  Saint-Sauveur,  cathédrale  de  Bruges,  sur  l'im  des  quatre 
bas-reliefs  en  marbre  blanc,  de  la  fin  du  xvii"  siècle,  qui  décorent  la  chapelle 
du  fond  de  l'abside,  on  voit  une  cigogne  servant  ainsi  une  vipère  à  ([iiatrc  de 
ses  petits.  J/inscription  suivante,  d'une  clarté  douteuse,  donne  le  sens  de 
cette  sculptui'e  : 

MTRIT    IT    lMI'i;NI).\r 

Elle  nouri'il  |imir  reiidi-o  service 

Elle  rend  service  à  ([ui?  A  ses  petits,  (|ui  sont  affamés,  ou  aux  gens  de 
la  campagne,  qui  ont  à  redouter  les  morsures  de  la  bête  venimeuse? 

A  côté,  sur  un  autre  bas-relief,  une  poule  réunit  sous  ses  ailes  ses  petits 
dispersés,  avec  cette  inscription  : 

COLLIGIT    UT    FOVEAT 

Elle  réunit  pour  réchauffer 

J. 'allégorie  est  plus  claire  et  meilleure.  D'ailleurs  le  Christ,  dans  un  moment 
d'adorable  chariti'',  ne  s'est-il  pas  écrié  :  «  Jérusalem!  Jérusalem!...  combien 
de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  la  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  ^.  »  Aussi  la  poule  accompagne 
assez  souvent  les  figures  de  la  Charité,  et  j'en  citerai,  pour  principal  exemple, 
le  bas-relief  en  pierre  blanche  du  musée  de  Cluny  (1555).  Une  poule,  admi- 
rablement exécutée,  cherche  à  terre,  avec  une  tendresse  parfaitement  cx})ri- 
mée,  des  graines  qu'elle  donne  à  sept  de  ses  poussins,  en  les  appelant  de 
cette  voix  matern(^lle  si  comiue  de  tout  le  monde.  Vn  huitième  petit  poulet 
est  monte''  sur  le  dos  de  sa  mère  et  cherche  à  s'y  faire  comme  un  petit  nid  de 
chaleur. 

La  cigogne  tue  un  ennemi  pour  en  donner  les  morceaux  à  ses  petits;  la 
poule  cherche  des  grains  pour  en  nourrir  ses  poussins;  mais  le  pélican,  amour 

1.  «  Jenisalom,  Jérusalem...  (|iioties  volui  congre-ai-e  lilios  tuos,  (|ueinadmodum  ^'alliiia  c.ni- 
i;rei;al   [lullo.s  sutw  .siib  alas,  el  niiluisli'  "  S,  M.vtthikh,  wni.  :i7. 
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suprême,  se  tue  lui-même  pour  se  donner  en  nourriture  à  ses  petits.  Aussi  le 
pélican  est-il ,  excellemment  et  mieux  encore  que  la  poule,  le  symbole  do  la 
Charité.  Sur  le  même  bas-relief  de  1555,  un  pélican,  dans  son  nid,  s'ouvre  la 
poitrine  avec  son  bec,  comme  avec  le  tranchant  d'un  poignard,  et  trois  de  ses 
petits  s'abreuvent  à  cette  source  que  vient  de  faire  jaillir  l'amour  maternel. 
Les  petits,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  au  nombre  de  trois  ordinairement, 
quelquefois  de  deux  seulement ,  comme  à  la  croix  du  prince  Soltykoff  et  au 
manuscrit  rouennais  d'Aristote.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  sans  égard 
pour  les  traditions  anciennes,  on  a  donné  jusc[u'à  sept  petits,  autant  que  de 
jours  dans  une  semaine,  au  pélican  qui  remplit  le  tympan  de  l'entrée  princi- 
pale de  l'hôpital  de  la  Charité,  à  Paris.  Qu'une  seule  mère  puisse  nourrir  de 
son  sang  sept  petits  à  la  fois,  c'est  un  peu  trop,  et  cela  ressemble  à  la  Charité 
du  tombeau  de  saint  Augustin,  à  Pavie,  qui  fait  servir  un  sein  unique  à  deux 
nourrissons  qui  s'y  abreuvent  en  même  temps.  Mais  la  populeuse  ville  de 
Paris  a  des  misères  tellement  nombreuses  à  soulager,  que  cette  bonne  mère 
doit  bien  faire  de  la  place  pour  sept,  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  quand 
ailleui-s  il  n'y  en  a  que  pour  deux  ou  trois.  —  A  Saint  -  Sauveur  de  Bruges,  à 
côté  de  la  cigogne  et  de  la  poule,  le  pélican  se  perce  le  ventre  pour  cinq  de 
ses  petits.  On  y  lit  cette  inscription  dont  le  premier  mot  n'est  pas  très-clair  : 

EltOGAT    UT    PASCAT 

Il  distribue  pour  nourrir 

Dans  r  ((  Architectura  curiosa  nova  »  ^,  on  voit,  pour  un  projet  de  fontaine, 
un  pélican  dans  son  nid,  au-dessus  d'un  grand  bassin.  L'oiseau  s'ouvre  le 
sein,  et  par  cette  plaie  d'amour  s'échappe  une  source  où  vieiuient  boire  cinq 
petits. 

Jésus-Christ,  tout  le  monde  le  sait,  a  été  comparé  au  jMiMican  : 


Li  Salveros,  de  pité  pleins, 
Se  laissa  ferir  el  costé. 
Ceo  savom  ben,  pur  vérité, 
Que  sanc  et  ewe  en  issi  ; 
Par  eel  sanc  nus  sûmes  gari. 
Cel  seint  sanc  nus  rechala  vie 


Et  nus  osta  de  la  haillie 
Al  félon  ([ui  ad  non  Sathan. 
Deus,  qui  est  verrai  Pellican, 
Nus  rameint  en  ccste  manere 
Comme  la  gent  qu'il  ot  moult  cherc. 
«  Bestiaire  rimé  »,  du  xiir  siée 


Dante,  qui  est  l'écho  retentissant  du  symbolisme  chrétien,  dit  au  chant  xxv 
du  «  Paradis  »,  en  parlant  de  l'apôtre  saint  Jean  :  «  C'est  celui  qui  reposa  sur 


1.  Publié  en   IGfii,  à  Nuremberg,  par   AxDUi;  Bocki.eun,   areliitecto  et   ingénieur.   Voyez  la 
deuxième  partie,  planche  7. 

2.  Publié  par  le  P.  CAUiiiii,  dans  les  «  Mélanges  d'arclicologie  »,  vol.  ii,  p.  139. 
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lo  sein  rie  noire  l^a.icw  (.l.-C).  ot  (|iii  fui.  du  haiil  ili'  l,i  rrnix,  élu  au  grand 
oITice  '  ".  lV'ii(];nil  le  nioyoïi  à<};e.  en  elTel.  siniMiil  ;i(i\  \iii"  (>l  \iv"  sircles.  on 
a  r\(''ciili'  nii  i;'i',iiiil  iiunibiT  de  ii-iicill\  ;iii  sniniiicl  ilcs(|iicls  mi  \iiil  le  |i(''lic;in 
(|iii  SI'  |i(>rci'  le  sein,  {■oiniric .  iniini'ili.ili'iiiciil  aii-dcssoiis.  le  (llii'isl  a,  le  sein 
[iiTci''  pal'  la  lance  de  Lont^in.  La  ])(H''>i('  de  Danle  l'i'ciijl  ainsi  nni'  sorte  d'd  il- 
Itisli'aliiiii  «  par  l'art  li.u,nr(''.  [lar  la  scnipinii'  cl  la  pcininrc  clii'i'licnncs.  Mais 
ri''.!j,iis('  cllc-nicnic.  dans  sa  litur.i;ic.  iii\(i(|nc  la  cliarili'  du  Sanvcin' et.  pour 
l'allciidrir  sin'  nos  niiscres.  lui  cric  :  «  l'ic  .Icsu.  pcljcaiie,  iiiiscrcre  nohis  ». 

Au  ha.s-reliet'  du  musée  de  Cluny  (J555).  où  nous  avons  trouvé,  faisant 
csGoi'te  h  la  Charité,  la  Poule  et  ses  poussins,  le  Pélican  et  ses  petits,  ou  voit 
un  l'Icnve.  l'cpi'ésenlé  sons  la  figure  d'ini  homme  nu.  barbu.  cuillV'  d'herbes  et 
de  Heurs,  armé  d'ini  roseau  à  la  main  droite,  comme  l'antlcjuité  aimait  à  |)er- 
sonnihcr  les  sources.  Ce  l''lcuve  s'apjMiie  et  se  couche  sui'  une  urne  d'où  coule 
ime  eau  |)erpétnelle  qui  abi'cuxe  li's  honniies  et  les  champs.  D'abord  ji'  croyais 
(]ne  ce  Ideuve,  accom|ia,u,nant  la  Foi.  l'Espérance  et  même  la  Charité,  était 
un  hors-d'œuvre,  et  je  le  regardais  comme  une  arabesque  de  ])ure  fantaisie. 
desliiK'c  simplement  à  décorer  une  place  vide.  Je  n'y  voyais  pas  de  sens.  Au- 
JDin'd'hni.  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  pensant  que  c'est  un  symbole  général 
des  A'erins  (|ui  nonri'issent  et  désaltèrent  les  hommes,  mais  surtout  un  symbole 
spé'cial  de  la  Chariti''  au  sein  de  ]a([uelle.  comme  à  une  source  intarissable, 
viennent  s'abreuxer  les  malheureux. 

Saint  .Tiun  l'évangélistîî,  symbole  himun  de  i.\  cnAïun:.  —  Saint  Jean, 
comme  l'Évangile  le  dit  et  comme  le  Dante  le  rap|)elle.  s'est  reposé,  à  la 
Cène,  sur  le  sein  du  Sauveur.  C'est  au  disciple  bien-aim(''  que  Jésus  confia  sa 
mère.  Ce  disciple,  pendant  sa  longue  existence,  prêcha  l'amour  des  êtres 
animés,  l'amour  des  honniies  et  l'amour  de  Dieu.  Vieillard,  il  jouait  avec  une 
perdrix  et  la  caressait  avec  tendresse.  Oubliant  son  grand  âge.  il  montait  à 
cheval  pour  allei'  chercher,  à  travers  les  montagnes,  un  jeune  homme  qu'il 
avail  converti  et  ([ui  avait  tliii  jiar  se  faire  brigand.  »  Mon  lils  chéi'i.  lui  disait- 
il.  ])ourquoi  hn's-tu  devant  ton  père,  un  faible  vieillard?  Ne  crains  rien,  car 
je  parlerai  [lour  toi  à  Jésus-Christ,  et  certes  je  mourrai  volontiers  pour  toi. 
comme  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous.  Ileviens.  mon  lils.  reviens;  c'est  le 
Seigneur  qui  m'a  eiivoyi''  vers  toi.  '■  liC  jeune  honnne,  touché  par  ces  douces 
paroles,  se  rendit  au  \ieil  apiMre  qni  tomba  à  ses  pieds  et  lui  baisa  la  main, 

I.  n  Islo  est  Joli;inn:^s  oviin^'olislii  (]iii.  in  ('.(i'ii;i  Doiuiiii.  supra  |it'ctii>  Josii-Cliri<ti  rt-ciibiiit; 
l'ui  (!liri>lii-i.  iîi  caiu'(>  |>oiiiieiis.  nuitrcin  siiain  vii;.'iiiein  \ii'i.'iiu  coiiiinmdavit,».  Voir  la  «  Divine 
CniiH'ilic  „.  tiaduilc  |iai'  I!iiziHi\.  «  i'arailis  ».  cliaiil  \\\.  |iaL;e  .'i-j:i,  et  l«  Évangile  de  S.  Jean  », 
X\l.   20. 
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comme  si  elle  avait  drjà  été  purifiée  par  la  pénitence.  A  Éplièse,  parvenu  à 
une  vieillesse  extrême,  il  ne  pouvait  plus  ni  marcher  ni  à  peine  parler;  on  le 
portait  à  l'église,  mais  il  avait  encore  la  force,  de  dire  :  «  Mes  petits  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Comme  ses  disciples  lui  demandaient  pour- 
quoi il  répétait  sans  cesse  ces  paroles,  il  ré[ii>ndit  :  «  Parce  que  c'est  le  com- 
mandement de  Notre-Seigneur ;  et.  si  celui-là  est  accompli,  il  suffit.  »  Jean 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  ans  lorsque  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit: 
«  Viens  à  moi.  mon  bien-aimé .  car  il  est  temps  de  l'asseoir  à  nia  table  avec 
tes  frères  *.  » 

On  doit  comprendre  maintenant ,  ([u'entre  tous  les  apôtres .  saint  Jean  ait 
été  choisi  pour  symboliser  la  charité.  Lorsque  Jésus-Christ  se  rendit  au  Thabor 
pour  s'y  transfigurer,  il  ne  prit  avec  lui  que  trois  de  ses  disciples  :  saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  saint  Jean.  Suivant  le  Dante,  cjui  ne  doit  être  que  l'écho  des 
Pères  de  l'Église  et  de  la  symbolique  chrétienne,  le  Sauveur  voulut  se  faire 
accompagner  des  trois  Vertus  cardinales  vi\  antes.  pour  ainsi  dire  ;  nous  avons 
déjà  vu  que  saint  Pierre  représentait  la  Foi  et  saint  Jacques  l'Espérance;  ce 
fut  donc  à  saint  Jean  qu'échut  la  Charité  en  partage,  et  dans  le  «  Paradis  » , 
en  effet,  c'est  saint  Jean  ([ui  interroge  le  poète  florentin  sur  l'amour-. 

IxsciupTioxs.  —  Les  inscriptions,  qui  remplacent,  complètent  ou  expliquent 
les  attributs  ou  la  nature  de  la  Charité,  sont  assez  nombreuses;  il  nous  suffira 
d'en  donner  quelques-unes  par  ordre  chronologique. 

Au  xi'-xir  siècle,  sur  l'émail  de  la  châsse  de  saint  (Ihislain  : 

SABATTA     JIEA    CVSTODIES 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  romar([uer  plus  haut,  il  ne  s'agit  là  (lue  tic 
l'amour  de  Dieu,  la  moitié  seulement  de  ce  que  la  Charité  impose. 

Au  xii"  siècle,  à  la  coupole  de  l'Ascension,  dans  Saint-Marc  de  Venise, 
en  regard  et  en  complément  de  son  imm  kvr.iïAS.  nn  lit  : 

MATFJl   viinvrvM 

Elle  tient,  à  la  main  droite,  un  cartel  oii  jai   lu  : 

l'IIS    KARITAS    OPICKIT    MVLTITVUINKM    l'ECCATOllVM 

Ce  FUS.  si  j'ai  bien  lu,  malgn''  la  hauteur  oii  est  cette  grande  iiiosaiqiK^  de  la 
Charité',  est  une  abréviation  de  «  fralres  »  et  l'inscription  signifie  : 

Frtcs,  fa  cliaiito  couvre  la  nuiltiludo  des  pocfiés. 

1.  Vo\-oz,  dans  fa   «  l.(''i,'endc   dorée  »  de  Jacql'iîs   m-:   \oii\(;ine,    la  «  Lé,:,'Ciide  »  d;-  S.  Jlmii 
évangéiiste.  If  est  inutife  de  transcrire  ici  fe  texte  fatin  que  nous  venons  (fe  Ir.iduiic. 
l.  «  Divine  Comédie  »,  «  Paradis  »,  ctiants  xxv  et  x.wi. 
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Ca'Wv  Ciiai'ili'-  (II-'  V('nis(^  osl  lial)illce  en  l'ciiic.  vn  iiiiprralricc  ;  (•"est  lu 
seuveraiiiiMlii  elKeiir  des  Vertus  (jui  l'escortent.  Sur  la  lèUi,  une  coin-onnc 
l)yzantin(\  A  la  main  (lr(til(^  .  le  '^lohc  du  monde  surmonl('!  d'une  croix. 
Main  gaiiclie  sur  la,  poili'ine.  d'oii  sortent  tous  les  sentiments  généreux. 
Vêtue  d'une  robe  bleue,  riche,  serrée  en  fourreau,  ornée  de  galons  comme  en 
ont  les  impératrices  de  Consfantinoi)le.  Riche  el  large  sca|)ulaire.  Bras  cou- 
verts el  pieds  chaussés.  Figure  pleine  de  maj(\sté. 

Kn  I.'jl'i/j.  aux  (•hapifeaux  du  palais  ducal  de  Venise,  au  septième  chapi- 
teau, la  CJiarifi'  jette  et  s(''me  de  l'argvnt  (ju'elle  pi'cnd  de  la  main  gauche 
dans  une  si'hile.  C'est  l'amour  du  prochain  : 

r.AnClTAS    Mli    HONORAT 

Au  chapiteau  Irei7.i(''me,  c'est  l'amour  de  Uieu,  au  moins  par  l'inscription, 
si  ce  n'est  par  l'action,  car  elle  donne  lui  ])ain  et  une  pi("'ce  de  moiuiaie  à 
un  petit  gar(;on  : 

K  MUTAS   i)i:i   Mi;i:v.M   i:ST 

Au  Campo-Santo  de  l'ise,  trois  bas-reliet's  attribués  à  Mcolas  de  Fisc  repn'- 
sentent  la  Charité  dans  toutes  ses  divisions.  Au  premier,  là  Charité  propre- 
ment, dite.  Une  jeune  femme,  pieds  nus,  tête  nue,  verse  un  liciuide,  l'eau 
du  ba])tême  peut-être,  sur  la  tête  d'un  enfant  habillé,  accroupi  près  d'elle.  A 
la  co([uille  de  la  niche  où  est  ce  groupe  : 

CIIAUITAS    •     MIC    •    MOSSIT  (lllnvit?) 

Au  second  bas-relief,  l'Amour.  Une  jeune  femme,  tête  nue.  pieds  nus,  bras 
nus,  tient  une  sorte  de  cœur  au  milieu  duquel  est  un  jeuni>  Amour  armé  de 
tlamnies  dans  cha,(|ue  main.  C'est  un  peu  profane.  Autour  de  la  (■o(|uillc  de 
la  niche  : 

ARDOU    ■    A5I0UIS    •    ME    ■    l-lcaiAVlT 

Au  troisième,  une  jeune  femme,  tête  nue,  pieds  nus,  tient  un  vase  à,  deux 
mains,  tant  il  est  plein  d'aliments  pour  les  malheureux.  Autour  de  la  coquille 
de  la  niche,  l'inscription  ([ui  semble  dire  que  la  Miséricorde  s'est  faite  petite 
pour  les  petits,  humble  pour  les  humbles  : 

SlISliliîC.IlunilIA    ■     .Ml;    ■     I1V.M!I.IA\IT 

Ainsi,  amour  de  Dieu,  amour  religieux  pour  le  prochain  et  amour  profane 
ou  i)lut(M  civil  pour  les  honnnes. 

A  Como,  en   \oio.   la  Charité  est  ainsi  ([ualiliée  : 

CARCrAS    •    EST    •    Ui;i.lNA    ■     VIRTVTVM 
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Elle  adopte  la  divisimi  des  livres  saints,  et  sur  un  cartel,  près  de  sa  tète, 
on  lit  : 

AMOR    •    DEI    •    F.T    ■    PROXIUI 

Mais  les  inscriptions  les  plus  nombreuses  sont  fournies  par  la  «  Tour  de  la 
Sagesse  » ,  cette  composition  du  \\\'  siècle ,  attribuée  à  un  archevêque  de 
Trêves  ou  de  Trévise,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Sur  un  soubassement  sont  posées  quatre  colonnes  qui  portent  la  masse  de 
l'édifice.  Le  monument,  percé  de  deux  portes  et  de  quatre  fenêtres,  monte 
d'assise  en  assise,  dont  le  nombre  est  do  treize.  jus{iu"au  rouronnemcnt  qui 
est  percé  de  lucarnes.  On  accède  aux  portes  par  sept  marches.  Dans  ce 
monument  symbolique  tout,  soubassement,  colonnes,  degrés,  portes,  fenêtres, 
assises,  couronnement,  largeur  et  liauteui',  a  une  signification.  Le  soubasse- 
ment, c'est  l'humilité,  de  laquelle  toutes  les  vertus  procèdent;  la  largeur, 
c'est  la  charité  ;  la  hauteur  est  la  persévérance  dans  le  bien.  Les  colonnes 
symbolisent  les  quatre  vertus  cardinales  et  se  décomposent  en  bases ,  fûts  et 
chapiteaux  qui  ont  également  leur  sens.  Les  degrés  qui  conduisent  aux  portes 
se  composent  de  la  prière,  de  la  componction,  de  la  pénitence,  de  la  satis- 
faction, de  l'aumône  et  du  jeûne.  On  entre  dans  la  tour  par  les  deux  portes 
de  l'obéissance  et  de  la  patience  ;  on  y  est  éclairé  par  les  quatre  fenêtres  de 
la  discrétion,  de  la  religion,  de  la  dévotion  et  de  la  contemplation.  Les  treize 
pierres  angulaires,  qui  déterminent  les  treize  assises,  sont  l'amour,  la  grâce. 
la  miséricorde,  l'honneur,  la  clémence,  etc.  Au  couronnement  règne  l'inno- 
cence, la  pureté,  la  crainte  de  Dieu,  la  chasteté,  la  continence  et  la  virginité. 
Enfin,  les  pignons  qui  coilTent  les  lucarnes  de  ce  couronnement  sont,  entre 
autres,  les  reproches  aux  dissolus,  la  protection  aux  gens  de  bien.  Dans  les 
treize  assises,  il  y  en  a  trois,  l'amour,  la  clémence  et  la  miséricorde,  qui 
peuvent  être  revendiquées  par  la  Charité  ;  on  voit  la  belle  part  qui  est  faite  à 
cette  vertu,  puisque  la  Foi,  comme  l'Espérance,  n'a  qu'une  seule  assise.  La 
largeur  d'une  assise  se  compose,  sans  compter  la  pierre  angulaire,  d'une 
ligne  de  neuf  ou  dix  pierres  diverses.  Cha(iue  pierre  a  sa  l'onction  et  porte  une 
sentence,  une  prescription.  Voici  les  inscriptions  écrites  sur  les  neuf  pierres 
de  l'assise  consacrée  à  l'amour  : 

Esto  sim|)lex.  —  Time  Deum.  —  Dilige  Deum.  —  Adora  Deura.  —  Da  Deo  gratias.  —  Sperne 
mundum.  —  Honora  .sancto.-.  —  Celcbra  festa.  —  Munda  sœpe  conscientiam  tuam. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  l'amour  de  Dieu  exclusivement. 
Aux  neuf  pierres  de  l'assise  de  la  clémence ,  on  recommande  au  contraire 
l'amour  du  prochain  et  on  lit  : 

XM.  9 
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l{sl(i  iiiiiii-^urlus.  —  Dil  !;.'(■  |ii-ii\  iiiiiiiii  lu  uni.  —  (!ii-liiili  iuiiiii.p  iiuin(lili;iiii.  —  K\  il;i  |;ii'l;iiil  iiiiii. 
—  Non  sis  lili;;i(isiis.  —  \i)li  sis  poi'ciissiir.  —  Xiiii  sis  lirlriU'tiir.  —  .Non  Cicins  (lisi'iir'diiiin.  — 
l'.icillci  (lisconlcs. 

L.i  Misi'ricnrde  Cdiiiprciid  deux  assises  de  sept  pierres  cliacime.  A  l'assise 
infi'ri(Nir('.  on  lit  : 

Tiiilf  cmn  liilciililnjs.  — ■  Liil'o  niin  liiLCcnliliiis.  —  Nciiiincin  in-iscris.  —  Niilli  iiijini'iis.  — 
NiMiiiiioin  iiccusps.  — •  Nulliim  jiidiccs.  —  rviilhiin  ((indciniios. 

Tout  cela,  conime  on  le  voit,  concerne  rauiour  du  prochain,  et  c'est  doiihh'' 
par  les  sept  prescriptions  relatives  aux  œuvres  de  Miséricorde,  écrites  sur  les 
sept  ]:)icrres  de  l'assise  supéi'ieure.  Dans  un  article  spi''cia,l.  nous  lraiisci-ii-ons  et 
nous  cninmenterons  ces  sept  deniiôrcs  iiisci'iplions. 

\a  CiiviiiTi':  SOELU  KT  MKitE.  —  Saillie  Sophie  osl  la  mère  des  trois  sanu's 
théologales;  laCiiarité.  l'une  d'elles,  est  à  son  tour  la  mère  des  trois  vertus 
d'amour.  Ces  trois  filles  de  la  Charité,  les  Byzantins  les  nomment  sainte 
Agape,  sainte  Chioihi\  sainte  Irène,  et  ils  les  honoriMit  le  IG  du  mois  d'avril. 
En  traduisant  leur  nom  en  latin  et  en  iVancais,  comme  on  a  traduit  le  nom  des 
trois  théologales .  nous  avons  saiiile  Amitii'' .  sainte  Candeur  et  sainte  Paix. 
Chionie  signilie  neige,  blanche  comme  la  neige;  et.  si  nous  traduisons  son 
nom  par  Candide  ou  Blanche,  nous  trouvons  des  persomiages  historiques, 
comme  Blanche  de  Castille  ou  Blanche  de  \avarre.  qui  l'ont  eue  pour  patronne. 
Quant  à  Irène,  c'est  un  nom  qui  n'est  pas  rare  chez  les  ]>atins  et  qui  est  fort 
commun  chez  les  Byzantins.  Sainte  Agape  nous  est  inconnue  sous  son  nom 
grec.  Au  mont  Athos.  ces  trois  cliarmantes  sieurs,  filles  de  sainte  Charité, 
sont  ])eintes  dans  le  porche  de  la  grande  église  du  couvent  de  Chilandai'i. 
Elles  ont  été  martyrisées  comme  leur  mère  sainte  Charilé.  comme  leurs  tantes 
sainte  Foi  et  sainte  Espérance,  et  l'on  a  représenté  dans  ce  porche  de  l'Athos 
leurs  principales  soulTi-ances. 

Chez  nous,  sous  le  nom  de  Miséricorde,  la  Charité  a  engendré,  non  pas 
trois  filles  seulement,  mais  bien  sept,  dont  chacune  est  chargée  de  soulager 
une  des  principales  misères  corporelles  de  l'homme.  On  lui  a  même  rattaché 
se[)t  autres  filles  s|)iriluelles  à  qui  est  confi('e  la  mission  de  jiorter  à  l'âme  des 
secours  inlelleclui'ls.  Ci'Ite  glorieuse  descendancf^  de  la  Charité  a  de  l'impor- 
tance en  ii-ono<;raphie .  puis(|ii'oii  l'a  Irès-souvent  repiv'sentée  ;  il  sera,  donc 
nécessaire  d'en  donnei'.  soit  en  dessin,  soit  en  desci-iption.  l'histoire  abré- 
gée, et  c'est  par  là  (jue  nous  terminerons  ce  que  nous  devions  dire  sur  les 
Vertus  Ihé'ulogales. 

ni  DR  ON. 


LE  STYLE  OGIVAL  EN  ITALIE 


Dans  un  voyage  assez  récent  en  Italie,  Tauteur  de  cet  article,  qui  s'occu- 
pait surtout,  il  faut  le  dire,  des  monuments  byzantins  de  ce  pays,  a  été 
maintes  fois  embarrassé  pour  appliquer  aux  monuments  ogivaux  qui  s'y 
trouvent  en  bien  plus  grand  nombre  les  règles  de  l'archéologie  française.  11  a 
essayé  de  se  rendre  compte  de  ces  anomalies,  de  cette  chronologie  particu- 
lière, et  maintenant  il  désire  soumettre  le  résultat  de  ses  observations  aux  lec- 
teurs des  «  Annales  »,  qui  auront  souvent  l'occasion  de  le  compléter  ou  de  le 
rectifier. 

Dans  des  contrées  plus  étroitement  unies  à  la  France  du  moyen  âge.  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  les  mêmes  difficultés  de  classifica- 
tion n'existent  pas,  comme  on  sait.  Il  y  a  sans  doute  des  nuances  de  style 
caractéristiques  du  goût  anglais,  espagnol  ou  allemand  ;  il  y  a  des  retards 
plus  ou  moins  sensibles  et  des  moments  particuliers  de  fécondité.  Mais  toutes 
les  phases  essentielles  de  l'art  français  s'y  retrouvent  aux  mêmes  époques, 
en  définitive.  Ainsi  notre  style  ogival  de  transition  abonde  en  Angleterre  et 
n'est  pas  incoimu  en  Allemagne.  Il  en  est  de  même  de  notre  style  ogival  pri- 
mitif, celui  qui  finit  à  la  mort  de  saint  Louis.  Le  style  ogival  du  xiv'  siècle, 
ou  plutôt  le  style  ogival  secondaii'e.  se  montre  dominant  en  Allemagne,  tandis 
qu'en  Angleterre  il  n'est  guère  mieux  représenté  que  chez  nous.  Le  style 
flamboyant  enfin  est  presque  identique,  au  xv"'  siècle,  en  deçà  et  au  delà  du 
Rhin,  en  deçà  et  au  delà  des  Pyrénées,  et  ses  analogies  sont  grandes  avec 
le  style  perpendiculaire  qui  règne  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

En  Italie  au  contraire  on  ne  reconnaît,  au  premier  aspect,  parmi  les  mo- 
numents ogivaux,  que  des  constructions  du  xiii'"  siècle,  bien  ([ue  l'histoire 
leur  assigne  fréfiuenmient  des  dates  postérieures.  A  s'en  rapporter  aux  indi- 
cations archéologiques,  il  n'y  aurait  rien  pour  le  xiv"  siècle  tout  entier,  ou  du 
moins  le  style  »  rayonnant  »  n'a]>pai"aît  ([u'une  fuis  au  dôme  de  Milan,  con- 
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londii  avoc  \o.  stylo  «  flaiiilioyant  ».  pour  s'olTaror  aussitôt  dovaul  la  Roiiais- 
saiicc.  Kvid(MTimenl  iino  pareille  stérilitr  à  r(''p()([uo  la  plus  bi-illaiilc  des  répn- 
l)liques  italiennes  est,  tout  à  fait  inadmissible. 

11  est  plus  simple  de  croire  que  poiu-  une  l'aison  f|ueleon([ue  l'Italie  n'a  pas 
importé  à  temps  et  ne  s'est  pas  assimilé  le  styl(>  of^-ival  secondaire;  qu'elle 
n'a  pas  su  le  créer  à  nouveau,  et  que  jiar  suite  elle  s'en  est  tenue  pendant 
le  XIV"  siècle.  ]iour  l'arcliilecture  et  pom'  la  sculpture,  aux  modèles  du  siècle 
précédent.  Sans  doute  elle  les  modiliait  sr-iduellement,  les  développait  et  les 
agrandissait;  elle  en  tirait  aussi  des  combinaisons  nouvelles.  Toutefois  elle 
n'altérait,  pas  sensiblement  leurs  caractères  distinctifs  :  en  d'autres  termes,  elle 
ne  changeait,  pas  de  style. 

Mais  avant  d'établir  ce  fait  important  pour  l'archéologie  italienne,  nous 
avons  besoin  de  remonter  aux  premières  apparitions  du  style  gothicpie. 

L'ogive,  que  l'on  ne  confond  plus  avec  le  style  ogival,  se  montre  de  très- 
bonne  heure  en  Italie.  Dès  la  fm  du  x'  siècle,  on  trouve  dans  les  plus 
anciennes  parties  de  Saint-AIarc  l'ogive  byzantine.  A  la  fin  du  xi'  siècle, 
l'ogive  romane  se  fait  remarquer  dans  les  bas  côtés  de  la  cathédrale  de  Pise. 
Dans  le  premier  tiers  du  siècle  suivant,  l'ogive  arabe  règne  à  Palerme.  C'est 
déjà  l'ogive  systématique,  mais  ce  n'est  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le 
style  ogival. 

Nous  disons  que  ces  ogives  de  Palerme  sont  arabes,  parce  qu'il  en  existe 
de  plus  anciennes  en  Egypte,  et  que  du  reste  elles  s'offrent  pour  la  pi-emière 
fois  aux  regards  dans  les  palais  sarrazins  de  la  Cuba,  de  la  Ziza  et  de  la 
Favarana.  Quand  même  ces  élégantes  maisons  de  plaisance,  si  dilïérentes 
par  leur  plan  et  leurs  proportions  des  autres  habitations  musulmanes,  auraient 
été  bâties,  comme  on  le  croit,  pour  les  rois  normands,  elles  ont  certainement 
été  faites  par  des  ouvriers  arabes  et  à  la  mode  sarrazine  de  Sicile.  Rien  n'y 
rappelle  la  structure,  l'aspect,  le  style  enfin  de  nos  châteaux  gothiques  non 
fortifiés.  T.a  forme  des  ogives  n'est  pas  la  même,  et  de  plus  aucun  trait  du 
dessin,  aucune  moulure  ne  se  ressemble.  Le  palais  de  la  Ziza  surtout,  avec 
le  bois  d'orangers  qui  l'entoure,  avec  sa  cour  intérieure  où  murmurait  une 
fraîche  cascade,  avec  ses  terrasses  assez  exhaussées  pour  que  la  vue  puisse 
s'étendre  jusrju'à  la  mer  sur  la  féconde  plaine  et  sur  les  stériles  montagnes 
de  Palerme,  est  une  œuvre  purement  sicilienne,  qui  donne  l'idée  d'une  autre 
civilisation  moins  forte  et  moins  rude  que  ne  l'était  la  nôtre  au  xii''  siècle  ; 
c'est  vraiment  la  villa  d'un  é'uiir  sarrazin. 

L'ogive  arabe  de  la  Cuba  et  de  la  Ziza,  sans  cesser  d'être  systématique, 
mais  sans  conduire  jamais  à  d'im]iortants  résultats,  se  perpétue  à  Palerme 
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dans  l'église  de  la  Martorana.  dans  la  chapelle  palatine  de  Roger  et  dans 
l'église  des  Ermites.  Mais  ces  monuments  sont  byzantins  ou  latins  par  leur 
architecture,  arabes  ou  byzantins  par  leur  ornementation  ;  ils  n'appartiennent 
nullement  au  style  ogival  qui  est  arrivé  tard  en  Sicile,  en  général  par  l'inter- 
médiaire des  Espagnols,  et  ne  s'y  est  pas  bien  naturalisé. 

En  Italie,  la  véritable  architecture  ogivale  s'annonce  d'abord,  selon  nous, 
à  Milan  et  à  Gênes,  dans  les  villes  les  plus  voisines  de  l'Allemagne  et  de  la 
France. 

La  célèbre  église  de  Saint-Ambroise  de  Milan  passe  communément  pour 
très-ancienne.  Elle  serait  du  i\^  siècle  d'après  ^I.  Dusommerard,  qui  la  cite 
j)0ur  prouver  qu'en  Lombardie  le  style  roman  était  considérablement  en 
avance  sur  le  reste  du  monde.  Mais,  s'il  est  établi  que  le  monument  actuel, 
dans  son  ensemble,  a  toujours  eu  des  voiites  d'arêtes  sur  nervures,  il  faudra 
bien  renoncer  à  l'argument  dont  il  s'agit,  à  moins  de  prétendre  en  même 
temps  que  l'art  ogival  aussi  est  en  avance  en  Lombardie  et  qu'il  y  a  piis 
naissance.  Car  il  n'en  est  pas  de  la  voûte  d'arêtes  sur  nervures  comme  de 
l'ogive;  c'est  là  une  invention  autrement  compliriuée.  autrement  sérieuse, 
propre  au  système  gothique  et  qui  lui  sert  réellement  de  base. 

Or.  la  nef  princijiale  de  Saint-Ambroise  est  couverte  de  voûtes  d'arêtes 
sur  nervures,  que  l'on  attribue  en  entier  à  une  restauration  de  1306,  mais 
qui  ont  été  seulement  consolidées  et  refaites  en  partie  à  cette  époque.  Les 
deux  constructions  se  distinguent  parfaitement,  notamment  au  sommet  des 
piliers  qui  marquent  la  séjiaration  de  la  première  et  de  la  seconde  travée. 
On  y  remar([uo  que  la  colonnette  portant  la  nervure  diagonale  a  un  chapiteau 
roman,  identique  à  ceux  des  formerets  avec  lesquels  il  est  étroitement  lii''. 
Ainsi  que  la  base  qui  termine  la  colonne  à  son  autre  extrémité,  il  se  présente 
obliquement  pour  faire  face  à  la  nervure  diagonale,  à  la  croix  «  d'augives  », 
si  l'on  veut,  qui  était  nécessairement  projetée  quand  on  a  fondé  et  bâti  l'en- 
semble du  i)ilier.  Aujourd'hui  le  chapiteau  qui  supporte  l'arc  doubleau  se 
trouve  à  un  niveau  inférieur,  et  il  est  revêtu  de  crochets  gothiques;  mais,  au- 
dessus  des  premiers  claveaux,  on  aperçoit  dans  le  mur  de  remplissage  le 
profil  d'un  autre  chapiteau  qui  avait  été  destiné'  primitivement  au  même  ofiice. 
L'arc  doubleau  était  alors  en  plein  cintre  et  presque  en  cintre  surbaissé.  Il 
vint  à  fléchir,  et  on  le  fortifia,  précisément  en  1306,  d'une  ogive  aiguë  dont 
il  fallait  abaisser  les  naissances  et  que  l'on  pourvut  d'un  entrait  en  fer,  selon 
l'usage  italien. 

Du  reste  le  profil  de  la  nervure  diagonale  est  du  genre  le  plus  ancien, 
c'est-à-dire  carré,  comme  dans  «  l'atrium  »  de  Saint-Ainhi'nisc.  dont  (|ur'l([ups 
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fra,\(''os.  (Ml  ;uiiiil  do  l;i,  porlo  ocrideiilale,  ont  (''t('^  voùh'o.s  dôs  le  pi-iiicipc 
avec,  des  iior\  iii'cs. 

Les  trihiiiies  de  Saiiit-Aiiiliroise  sont  vnùt('es,  comine  les  bas  e(Més.  d'arêtes 
simples  sans  iier\  iirt's  ;  mais  elles  cDiiservenl  le  nMe  (in'ejles  auraient  en 
l'Vance  cl  (|ni  est  de  cimlre-luilei-  les  voûtes  de  la  grande  nef.  (li'àce  h  ces 
Iribuiies  et  à  la  rndesse  de  son  ornementation,  Saint-Anibroise  a  quelque 
chose  de  la  |)liysioiiomie  de  la  eatliédrale  de  Touiaiai.  Ce  n'est  pas  encore  un 
monument  de  style  ogival  :  mais  néanmoins  il  se  rattache  à  ce  style  et  de  la 
façon  la  plus  claire  par  un  certain  côté. 

Il  en  est  de  même  de  l'i'glise  Saint-.lean  h  (iènes.  Ce  (|ui  est  gotlii([iie 
dans  ce  moninnent.  c'est  le  cIocIkm'.  Il  est  en  elfet  sui'moiit(''  d'une  ])yramide 
en  pierre  médioci'ement  aigni''  et  llanf|uée  aux  (juaire  coins  de  pyramidimis 
triangulaires.  D'ailleurs  la  loin-  carrée  est  percée  d'une  si''iie  de  lancettes 
ogivales,  ayant  un  gi'os  tore  pour  toute  archivolte  et  retomi)ant  siu'  de  [lelils 
chapiteaux  cubiciues.  (le  dei'nier  trait  appartient  au  l'innan  germani(|ue,  mais 
il  était  depuis  longtemps  importé  dans  la  haute  Italie,  tandis  que  le  type 
du  cliiclier  paraît  venir  directement  do  l'rance ,  ]iar  l'intermédiaire  d'un 
llalieii  el  connne  un  souvenir  impai-fait  de  modèles  qui  ne  se  ti'ouvaient  guère, 
alors.  (]ue  dans  notre  pays. 

Sur  uii  autre  point  de  l'église  Saint-Jean,  dans  le  tym])an  d'une  petite 
ogive  où  est  sculptée  la  tète  du  saint  précurseur,  on  croit  lire  la  date  de 
USO.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le  clocher  doit  remonter  aux  dernières  années 
du  Ml"  siècle,  et  nous  en  dirons  autant  de  toute  l'église  de  Saint-Ambroise 
de  Milan,  hormis  l'abside. 

Avec  la  propagation  des  nouveaux  ordres  de  saint  François  et  de  saint 
l)omiiii([ue,  le  style  ogival  s'inti'oduit  délhiitivenient  et  se  généralise  en  Italie. 
L'une  di'  ci^s  institutions  religieuses  avait  pris  naissance  dans  la  France  iiuM'i- 
dionaJe.  à  Toulouse;  l'autre,  au  delà  des  Alpes,  à  Assise.  Mais  en  quelques 
années,  elles  se  répandirent  toutes  les  deux  dans  le  monde  chrétien.  Il 
résulta  de  ces  fondations  de  monastères,  si  nombreuses  et  presque  simulta- 
nées, d'importants  échanges  d'hommes  et  d'idées  entre  les  dilTérentes  contrées 
de  l'Europe. 

Les  Dominicains  et  les  F'ranciscains  disposèrent  donc  jiartout,  même  en 
Italie,  du  nieilleiu'  mode  de  construction  qui  existât  alors.  Malheureusement. 
comme  tous  les  (ordres  de  création  récente,  ils  étaient  obligés  à  une  sorte  de 
puritanisme  et  recherchaient  pour  leui's  églises  les  types  les  plus  simples. 
A  défaut  d'une  forme  qui  leur  appartînt  en  propre  et  qui  n'était  pas  encore 
trouvée,  même  chez  les  Dominicains  de  France,  ils  s'attachèrent  à  imiter  et  à 
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reproduire  les  églises  bâties  au  siècle  précédent  par  les  Cisterciens.  Tout  le 
monde  sait,  grâce  aux  recherches  et  aux  publications  de  M.  le  comte  de 
Montalembert,  qu'elles  différaient  beaucoup,  non-seulement  des  cathédrales, 
mais  des  abbayes  bénédictines  et  en  général  de  tous  les  édifices  religieux 
de  grande  dimension.  Au  lieu  de  bas  côtés  tournants  et  de  chapelles  rayon- 
nantes, à  la  place  de  ce  rond-point  d'un  si  grand  effet,  mais  si  compliqué  et 
si  coûteux  à  bâtir,  elles  offraient  systématiquement  un  chevet  carré,  sans  bas- 
côtés,  accompagné,  siu'  toute  la  longueur  des  transepts,  d'une  rangée  de 
chapelles  de  même  forme  et  presque  de  même  grandeur  que  le  chevet  lui- 
même. 

Il  n'est  pas  vrai  que  ce  type  si  caractérisé,  créé  certainement  et  systémati- 
quement adopté  par  les  moines  cisterciens,  leur  fût  demeuré  tout  à  fait  propre. 
On  trouve  en  France  une  abbaye  de  Bénédictines,  celle  de  la  Règle,  à  Limoges, 
et  deux  abbayes  au  moins  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  saint  Augustin, 
celle  de  la  Couronne,  près  Angoulême,  et  celle  d'Autevaux,  sa  fille,  qui,  par 
esprit  d'économie,  reproduisirent,  vers  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  le 
plan  des  églises  cisterciennes.  —  Les  Dominicains  et  les  Franciscains  s'en 
emparèrent,  par  les  mêmes  motifs  apparemment,  et  le  multiplièrent  beaucoup, 
au  moins  en  Italie,  au  moment  même  où  les  religieux  de  l'ordre  de  saint 
Bernard  s'en  dégoûtaient  en  l'rance  et  se  permettaient  à  leur  tour  le  luxe  des 
bas-côtés  tournants  avec  chapelles  rayonnantes. 

Peut-être  les  Cisterciens,  que  M.  le  baron  de  Roisin  nomme  «  les  mission- 
naires de  l'art  français  en  Allemagne  » ,  avaient-ils  commencé  à  introduire  en 
Italie  le  plan  que  nous  venons  de  décrire  et  en  même  temps  les  premiers 
germes  du  style  ogival.  Mais  les  abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux  sont  dispersées 
dans  les  campagnes,  et  nous  n'avons  eu  l'occasion  d'étudier  aucune  de  celles 
qui  pourraient  éclaircir  cette  question.  Bornons  donc  nos  recherches  aux 
abbayes  urbaines  de  saint  François  et  de  saint  Dominique. 

L'église  Saint- Dominique  de  Sienne,  commencée  en  1220,  se  termine 
exactement  comme  les  églises  cisterciennes  de  France  ;  mais  la  nef,  très-large 
d'ailleurs,  est  couverte  d'une  simple  charpente  et  n'a  pas  de  bas-côtés,  ce  qui 
simplifie  encore  le  type  primitif  et  le  rend  aussi  économique  que  possible. 

L'église  des  Dominicains  de  Milan,  Santa-Maria-delle-Grazie.  illustrée  par 
la  possession  du  chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  est  aussi  de  style  ogival, 
et  pourrait  être  plus  ancienne  de  denx  ou  trois  ans,  c[uoique  nous  ne  connais- 
sions pas  la  date  précise  de  sa  fondation.  Le  chœur  et  les  transepts  ont  été 
refaits  à  la  Renaissance;  mais  les  nefs  portées  sur  des  colonnes  de  granit, 
comme  dans  les  basili(|ues  ialines.  sont  couvertes  de  voûtes  du  gem'c  le  plus 
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pi'iiiiilif.  Les  iHTs  iiiTs  soiil  soiiii-circulaii'cs  (Ml  prolil  cl  cliaqui.'  travée  csl  .siir- 
liaussée,  ainsi  (iiie  dans  le  style  angevin;  seulement  elles  sont  en  carré  lonj^. 

L'église  des  Frari,  à  Venise,  commencée  en  1250  par  les  frères  Mineurs 
de  saint  JM'anriiis,  se  confoi-nie  au  plan  cistercien,  tout  connue  l'église  des 
Dominicains  de  Sienne.  Cependant  le  chœur  est  à  pans  coupés,  ce  que  nous 
reverrons  assez  souvent,  mais  sans  bas-côtés  et  sans  cliapelles  rayonnantes. 
D'une  architocture  plus  riche  et  plus  golhi(]uc  à  (|ucl(|ui's  égai'ds  (|ue  Sainl- 
Domini(|ue  de  .Si(Mnie ,  l'église  des  i'i'ari  tcud  lonjoiu's  aussi  à  simplifier  le 
système  ogival  ordinaire.  Ainsi,  quoii|U('  la  iicf  principale  soit  très-élevée 
au-dessus  des  bas-côtés  et  pourvue  d'un  vrai  clerestory,  ce  ([ui  n'arrive 
presque  jamais  en  Italie,  elle  n'a  pas  d'arcs-boutants.  La  poussée  des  voûtes 
est  contenue  par  des  entraits  en  fer  renfermés  dans  une  boîte  de  planches. 
de  manière  à  ligurer  des  i)outres,  qui  traversent  la  nef  à  deux  niveaux  tlilfé- 
rents,  tant  à  la  naissance  des  voûtes  des  bas-côtés  qu'à  celle  des  voûtes 
supérieures. 

Saint-Jean-et-l'aul.  ou  Saii-Zanipolo,  comme  disent  les  Vénitiens,  res- 
semble aux  l-'rari  par  son  plan,  ses  dimensions  et  toutes  ses  dispositions 
architecturales,  même  par  le  nombre  inouï  de  monuments  funéraires  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  styles,  (jui  forment  sur  les  murs  latéraux  un  revête- 
ment si  magnifique. 

Santa-Maria-Novella,  une  des  grandes  abbayes  que  les  Dominicains  possé- 
daient à  Florence,  fut  commencée  en  1256  sur  les  dessins  de  deux  moines 
italiens,  les  frères  Sisto  et  Ristoro,  pour  n'être  achevée  (ju'au  xiv''  siècle. 

Michel-Ange  aimait  beaucoup  cette  église,  qu'il  appelait  sa  fiancée.  Mais 
sans  doute  ses  hommages  s'adressaient  moins  au  monument  lui-même  qu'aux 
fresques  de  Ghirlandaio  dont  il  est  décoré.  Du  reste,  malgré  la  simplicité 
qu'elle  affecte,  .Santa-Maria-Novclla  est  une  des  églises  gothiques  d'Italie  <jui 
nous  plaisent  le  plus,  parce  ([u'elle  reste  remarquablement  fidèle  aux  grands 
principes  du  style  ogival  d'Occident.  Ainsi,  les  voûtes  se  contre-butent  mutuel- 
lement sans  le  secours  d'entz'aits  en  fer,  chose  malheureusement  peu  commune 
au  delà  des  monts.  11  est  vrai  que  la  nef  centrale  est  voûtée  à  la  même  hau- 
teur que  les  nefs  latérales,  et  que  si  elle  est  un  peu  plus  élevée,  c'est  parce 
qu'elle  est  plus  large  ;  mais  cette  disposition  se  répétera  souvent  sans  exclure 
l'expédient  des  barres  de  fer. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  l'ari'angement  des  voûtes  de  Santa-Maria- 
Novella  ne  serait  pas  imité  de  nos  églises  gothiques  du  Poitou.  Des  gens  pré- 
occupés de  simplifier  l'art  ogival  pouvaient  très-bien  remarquer  une  seconde 
lois  (jue,  dans  les  cathédrales  françaises,  la  n  haute  œuvre  »  avec  son  cortège 
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d'arcs-ijoutaiits  et  de  contre-forts  isol(>s  coûte  aussi  cher  Cjuc  la  <(  basse  œuvre  » 
entière  et  ne  sert  guère  qu'à  rembeliissement,  car  les  fenêtres  percées  dans 
le  mur  des  l}as-côtés  suffisent  à  éclairer  tout  l'intérieur.  Alors  on  arrivait  sans 
grands  efforts  d'imagination  à  supprimer  purement  et  simplement  l'étage 
supérieur  des  églises  françaises  ou  allemandes,  en  se  contentant  de  l'étage 
inférieur.  L'édifice  devenait  ainsi  incontestablement  moins  hardi,  moins  impo- 
sant et  moins  riche  ;  mais  il  coûtait  moitié  moins  et  contenait  autant  de  monde. 
Les  avantages  l'emportaient  sur  les  inconvénients,  aux  yeux  des  architectes 
italiens  ;  nous  en  aurons  assez  d'autres  preuves. 

Santa-Maria-Novella  est  très-vaste  et  ses  nefs  s'allongent  outre  mesure. 
Les  piliers  d'un  dessin  purement  gothique  offrent  des  bases  à  scotie  profonde 
et  des  chapiteaux  à  crochets.  On  a  observé  que  les  entre-colonnements  allaient 
en  se  rapetissant  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  des  transepts,  et  l'on  croit 
que  c'était  pour  augmenter  par  un  effet  de  fausse  perspective  la  grandeur  appa- 
rente de  l'église.  Mais  il  n'était  pas  besoin  de  recourir  à  cet  artifice,  puisque 
les  nefs  sont  réellement  aussi  longues  qu'on  pouvait  le  désirer.  Peut-être  les 
irrégularités  dont  il  s'agit  s'expliquent -elles,  comme  à  la  cathédrale  de 
Cologne,  par  la  lenteur  des  travaux  qui  s'étendirent  graduellement  aux  tra- 
vées les  plus  éloignées  du  chœur,  de  façon  à  permettre  d'en  accroître  un  peu 
les  dimensions. 

Le  chœur  de  Santa-Maria-Novella  est  carré,  sans  bas-côtés.  Les  chapelles 
qui  s'alignent  à  l'orient  des  transepts^  sont  aussi  exactement  carrées;  l'en- 
semble de  l'édifice  rappelle  singulièrement,  même  dans  les  proportions  et  les 
dimensions  respectives  de  chaque  travée  et  de  chaque  chapelle,  cette  belle 
église,  hélas!  ruinée  en  partie,  de  la  Couronne,  dont  les  nefs  sont  poitevines  et 
le  chœur  cistercien;  seulement  le  monument  français  est  beaucoup  plus  court 
dans  les  deux  sens  et  il  présente  moins  de  travées  à  la  nef,  moins  de  chapelles 
aux  transepts. 

Laissons  un  moment  ce  type  dominant,  qui  se  pcrpi''tuera  longtomjîs  encore 
dans  de  grands  monuments  de  diverse  origine,  et  revenons  en  arrière  pour 
étudier  d'autres  créations  exceptionnelles,  en  quelque  sorte,  des  ordres  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique. 

De  J!2:28  à  1230,  les  moines  de  l'abbaye  mère  d'Assise,  devenue  déjà  riche 
et  puissante,  songèrent  à  élever  sur  le  tombeau  de  leur  saint  patron  une  église 
digne  de  lui;  et,  par  fortune,  ils  curent  pour  architecte  un  artiste  laïque  des 
plus  habiles,  que  l'on  appelle  Jacques  de  Lapo  ou  Jacopo  Tedesco.  Malgré  ce 
surnom  significatif,  malgré  le  témoignage  explicite  de  Yasari.  on  doute  en 
Allemagne,  M.  le  i)ar(in  de  Quast  notainnK?nt.  (juc  rarchitecte  d'Assise  fût 
XXI.  10 
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ri'cllcnii'iit  \llciii;iM(l.  Di'jà.  f'ii  (.'llet.  il  sf  iiinntrr  |iaii';iiloiiioiit  l'aniiliai'is(;  avec 
l'ail  i)L;i\al;  <li''jà  il  i)àtil  dans  le  lucillciii' slyle  i^'(itlii(|ne,  al(irs  que.  selon 
M.  (le  (jnasi.  M.  Merlens.  M.  Schnaase  et  les  jikis  sa\'anls  aiTli('ii|()i;ues  de 
1"  \ll('ina!j,ni',  Tai'l  niinan  démine  encore  sur  les  bords  du  Rliin  où  il  persistera 
jusijn'an  xiii''  siècle  (|)ar  exemple,  à  Saint-Mai'iin  de  Wurms.  ;1  "212-1 2(55 )  ; 
alors  (|ue  les  premii'i's  monuments  o.t!,i\au\,  i'orlenieni  empreints  eux-nicmesde 
réminiscences  l'omanes.  apparaissent  clair-scmés  en  AlliMiiagne  et  n'ont  pas  pu 
y  faire  école.  Mais  Farcliitccte  qui,  vers  le  même  temps,  commençait  Notre- 
Dame  de  Trêves,  n'était  siirement  pas  Français,  comme  l'indiquent  tant  d'in- 
novations originales  et  de  singularités;  tant  d'incorrections  même,  si  l'on 
recoimaît  pour  règles  les  usages  universellement  acceptés  en  l''rance.  Seule- 
ment il  avait  visité  la  Champagne  dont  il  imite  si  visil)lement  les  monuments. 
Ainsi  ([ue  li.'s  ai'clH'Iectes  de  Tout,  de  Metz,  et  la  plupart  des  premiei's  maîtres 
gothiques  de  la  pi'ovince  de  Trêves,  il  avait  habité  Reims,  l'autre  métropole 
de  la  Belgi([ue.  11  avait  assisté,  s'il  n'y  avait,  pas  pris  part,  à  la  conslruction 
de  la  splendide  cathédrale  de  cette  cité  (|ue  les  archevêques  de  Trêves  trai- 
taient, à  bon  droit,  de  sœur.  Peut-être  avait-il  travaillé  àSaint-Yved  de  Bi-aine. 
dont  il  a  re|)i'odm't  l'abside  en  la  doublant,  pour  en  faire  une  l'otonde,  comme 
AI.  Schnaase  l'a  démontré. 

De  même.  .Tacopo  Tedesco,  qui  possédait  tous  les  secrets  du  grand  style 
ogival  et  connaissait  certainement  quelques-unes  de  ses  productions  les  ])lus 
grandioses  et  les  plus  pures,  pouvait  néanmoins  être  un  Allemand,  mais  ((ui 
revenait  de  France  (car  ce  n'est  pas  à  Magdebourg  (1211)  et  àTrêves  (1227) 
qu'il  aurait  pu  se  foi'mer) .  et  qui  arrivait  de  Reims  et  de  Paris,  au  moment 
même  où  l'empereur  Frédéric  11  l'envoya,  selon  la  tradition,  aux  moines  de 
Saint-François  d'Assise. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Jacopo  Tedesco,  en  important  l'art  français  dans  un  pays 
étranger,  ne  l'a  pas  présenté,  connue  les  architectes  de  Cantorhéry  et  de 
Cologne,  sous  la  forme  majestueuse  d'une  cathédrale.  Il  s'est  borné  modeste- 
ment à  reproduire,  pour  l'église  Saint-I''ranç(jis  d'Assise,  le  type  de  nos  saintes- 
chapelles  à  deux  étages,  sans  transepts,  ou  du  moins  sans  transepts  bien  pro- 
noncés, et  sans  bas-côtés.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  n'existait  pas  encore. 
il  est  vrai  ;  mais  tous  ses  traits  essentiels,  toutes  ses  proportions  apparaissaient 
déjà  dans  la  chapelle  archiépiscopale  de  Reims,  et  nul  doute,  quand  on  com- 
pare cette  charmante  construction  à  la  partie  de  la  cath('drale  qui  a  été  com- 
mencée en  1211,  ([u'elle  ne  remonte  aussi  au  premier  quart  du  xiii"  siècle. 

L'église  Saint-l'"rançois  d'Assise  est  assez  petite  pour  qu'on  ait  pu  la  bâtir 
en  deux  ans.  comme  le  veut  l'histoire  de  l'abbaye.  Appropriée  à  une  situation 
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et  à  des  convenances  particulières,  elle  ne  devait  pas  être  copiée  dans  sa 
forme  générale,  mais  elle  fournissait  d'excellents  modèles  pour  le  dessin  des 
fenêtres,  le  profil  des  moulures,  la  sculpture  grasse  et  ferme  des  chapiteaux; 
en  un  mot,  pour  le  «  style  »  :  et  ces  modèles  ne  furent  pas  négligés  par  les 
architectes  italiens.  Peu  d'édifices  ont  eu  une  influence  aussi  étendue  et  aussi 
durable,  quoiqu'il  soit  difficile  dans  la  plupart  des  cas  de  la  constater  positi- 
vement. 

L'église  Saint-Antoine  de  Padoue.  exceptionnelle  dans  son  plan,  comme 
Saint-François  d'Assise,  doit  son  originalité  profonde  au  mélange  de  deux 
styles  très-divers  qui  se  trouvent  en  présence  l'un  de  l'autre  en  Italie  :  le  style 
ogival  et  le  style  byzantin.  L'architecte  du  monument  n'était  point  un  Byzantin, 
à  coup  sur.  et  ne  connaissait  nullement  les  contrées  orientales.  C'était  sans 
doute  un  Italien,  mais  qui  avait  visité  l'occident  de  l'Europe.  Toutefois  il 
n'était  pas  aussi  avancé  dans  la  théorie  et  dans  la  prati(jue  de  l'art  ogival  que 
Jacques  le  Tudesque. 

Cet  architecte  de  Padoue  pouvait  donner  à  son  œuvre  des  dimensions  de 
cathédrale  et  voulait  un  plan  français,  avec  bas-côtés  tournants,  derrière  le 
chœur,  et  chapelles  rayonnantes.  Il  eut  l'idée  de  substituer  à  la  nef  centrale 
ordinaire  et  aux  transepts  Saint-Marc  tout  entier,  avec  six  coupoles  au  lieu  de 
ciiKi.  |iour  donner  plus  de  développement  au  pied  de  la  croix.  Une  septième 
coupole  apparente  au-dehors,  comme  les  autres,  mais  sans  pendentifs  et  forti- 
fiée de  nervures,  couvrit  le  rond-point.  Cette  fusion  d'un  type  purement  byzan- 
tin, déjà  vieux  de  deux  siècles,  qui  s'offrait  à  l'attention  des  artistes  dans  une 
ville  très-voisine  de  celle  de  Padoue,  avec  un  autre  type  parfaitement  gothique, 
s'opéra  avec  un  succès  complet,  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  même  de 
l'harmonie. 

L'architecte  de  Saint-Antoine  obtint,  sans  le  secours  d'arcs-boutants,  un 
vaisseau  central  très-élevé  et  plus  large  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  avec  des 
voûtes  d'arêtes  sur  nervures,  puisqu'il  n'a  pas  moins  de  quatorze  mètres 
de  vide.  Cela  n'empêcha  pas  l'ensemble  du  monument  de  rester  gothique  ainsi 
que  l'ornementation  tout  entière;  il  fallut  seulement  donner  une  forme  et  une 
épaisseur  inusitées  aux  piliers  qui,  d'une  part,  soutiennent  les  grands  arcs  des 
coupoles  et  reçoivent,  de  l'autre,  la  retombée  des  nervures  des  bas-côtés;  ils 
sont  carrés  et  unis,  avec  de  minces  colonnettes  aux  quatre  coins.  Les  piliers 
du  rond-point,  au  nombre  de  huit,  sont  en  carré  long  ou  plutôt  en  trapèze;  ils 
présentent,  dans  leur  partie  postérieure,  un  angle  saillant  masqué  par  un  fais- 
ceau de  colonnettes.  et.  dans  la  partie  antérieure,  un  angle  rentrant  tout  uni; 
ce  sont,  à  vrai  dire,  des  portions  du  mur  polygonal  du  rond-])oint.  ([ui  se  conti- 
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lUK^iil  iiis(|u'au  sol.  sans  changer  de  forme,  et  sont  sculenieni  interrompues  par 
les  arcades  commmii{|nant  avec  le  bas-cùlé. 

Cette  disposition,  certainement  grossière,  si  on  la  compare  au  demi-cercle 
de  colonnes  monocylindriques  de  la  première  époque  ogivale,  ne  se  retrouve 
guère  que  dans  la  cathédrale  de  IMagdebourg.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  analogie  suffise  à  établir  une  parenté  entre  cette  cathédrale,  l'un  des  plus 
anciens  monuments  ogivaux  de  l'Allemagne,  au  sui-plus,  et  l'église  Saint- 
Antoine  de  Padoue.  Quant  aux  chapelles  rayonnantes,  elles  ne  ressemblent 
point  à  celles  de  Magdebourg.  l-llles  rappelleraient  plutôt,  par  leur  forme  car- 
rée et  leur  nombre  de  neuf,  la  fameuse  abbaye  de  Pontigny,  dont  le  chœur, 
postérieur  h  la  nef,  s'écarte  de  la  simplicité  primitive  des  plans  cisterciens,  sans 
se  confoi'mer  tout  à  fait  à  la  riche  architecture  des  cathédrales  françaises. 

Quelques  érudits  ont  prétendu  que  l'église  Saint-Antoine  de  Padoue  avait 
été  fondée  en  125G  par  Nicolas  de  Pise  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  fut  com- 
mencée immédiatement  après  la  mort  de  saint  Antoine,  c'est-à-dire  en  1232. 
Si  réellement  Nicolas  de  Pise  y  a  travaillé  comme  architecte,  il  a  eu  |)eu  d'in- 
fluence sur  la  construction  qu'il  a  simplement  continuée  sans  l'enrichir.  Occu- 
pons-nous plut(M  de  lui  comme  sculpteur. 

On  a  fait  de  ce  Nicolas  de  Pise  le  père  et  le  créateur  de  la  sculpture  chré- 
tienne en  Italie.  A  en  croire  ses  complaisants  biographes,  l'étude  des  monu- 
ments antiques  dont  la  ville  de  Pise  conserve  encore  un  musée  si  complet  dans 
son  Campo-Santo  lui  aurait  ouvert  la  voie;  il  se  serait  formé  seul  à  cette  école 
et  aurait  directement  remplacé  «  les  figui'es  byzantines  maigres  et  sans  vie  »  , 
ainsi  que  les  «  créations  nationales  informes  et  massives  »,  par  un  art  nouveau, 
plus  vivant  et  plus  pur,  qui  approchait  déjà  de  la  perfection  et  fit  bientôt  de 
rai)ides  progrès. 

En  elTet,  Nicolas  de  Pise  avait  donné  le  signal  anticipé  de  la  renaissance,  en 
recourant  à  des  modèles  antiques;  il  s'était  ouvertement  inspiré,  nous  le  recon- 
naissons, de  certains  sarcophages  du  Campo-Santo.  Mais  ce  système  l'avait 
conduit  surtout  à  rechercher  le  u  nu  »  sans  raison  et  sans  convenance,  à 
donner  à  ses  figures  des  proportions  éminemment  romaines,  mais  courtes  et 
ramassées.  La  vraie  cause  de  sa  supériorité  n'est  pas  là. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  Nicolas  de  Pise  de  tous  ces  sculpteurs 
romans  qui,  à  Modène.  à  Perrare,  à  Vérone  et  à  Pise  même,  signaient  si 
volontiers  des  œuvres  médiocres,  c'est  une  initiation  à  peu  près  complète  h 
l'art  des  sculpteurs  français  du  xiii°  siècle.  Nicolas  de  Pise  n'a  pas  eu  à  déco- 
rer, comme  ces  derniers,  d'immenses  façades,  ni  seulement  des  portails  à 
voussures  historiées,  chose  introuvable  au  delà  des  monts.  La  sculpture  de 
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sujet  s'est  contentée  en  Italie  d"un  chan)|)  moins  vaste,  et  s'est  appliquée  de 
préférence  à  des  accessoires,  tels  que  des  chaires  à  prèclier.  auxquelles  Nicolas 
de  Pise,  en  particulier,  a  donné  une  rare  importance.  Celles  du  baptistère  de 
Pise  et  de  la  cathédrale  de  Sienne,  aussi  bien  que  le  tombeau  de  Saint-Domi- 
nique, à  Bologne,  autre  ouvrage  du  même  maître,  constituent  des  monuments 
complets  et  admirables,  mais  dont  toutes  les  figures,  à  part  quelques  copies  de 
l'antique,  tous  les  feuillages  sculptés,  toutes  les  moulures,  offrent  sensiblement 
la  même  physionomie  que  dans  notre  xiii^  siècle  français. 

Maintenant,  comment  Nicolas  de  Pise  a-t-il  connu  cette  sculpture  française 
du  xiii''  siècle  dont  il  s'est  surtout  inspiré  ?  Indirectement  sans  doute.  11  lui  aura 
sufTi  de  se  trouver  un  moment  le  collaborateur,  dans  quelque  grand  chantier 
d'Italie,  d'artistes  formés  à  l'étranger;  et,  en  effet,  M.  de  Sismondi  lui  attribue 
l'église  de  Saint-François  d'Assise,  ce  qui  indique  tout  au  plus  qu'il  a  travaillé 
à  ce  monument  avec  et  sous  Arnolphe  de  Lapo. 

Nous  verrons  plus  tard  que  Nicolas  de  Pise  a  fait  école  à  son  tour  et  qu'il  a 
eu  dans  sa  famille,  ou  parmi  ses  concitoyens,  des  disciples  illustres.  Conten- 
tons-nous de  signaler  ici  l'origine  probable  de  cette  école  pisane,  et  ses  ana- 
logies avec  l'école  de  sculpture  du  nord  de  la  France. 

Nous  avons  voulu  n'étudier  d'abord  le  style  ogival  primitif  d'Italie  que 
dans  ses  premières  productions,  connue  s'il  finissait,  ainsi  que  chez  nous,  vers 
1270.  On  l'aura  remarqué,  nous  n'avons  encore  cité  aucun  nom  de  cathédrale  : 
c'est  qu'on  n'en  faisait  guère  en  Italie,  à  l'époque  qui  correspond  à  notre  style 
ogival  primitif.  Quand  elles  ne  sont  pas  romanes,  elles  n'ont  été  fondées  que 
dans  les  dernières  années  du  xiir  siècle,  ou  plus  tard  encore.  Chez  nous,  au 
contraire,  les  fondations  de  cathédrales  gothi([ues  finissent  avant  1230  pour  le 
nord  de  l'ancienne  France  ^,  et  avant  1275  pour  le  centre  et  le  sud-ouest.  Par 
des  causes  historiques  qu'il  est  malaisé  d'approfondir,  l'art  a  ainsi  dans  chaque 
pays  ses  moments  de  floraison  et  d'épanouissement.  En  Italie,  l'enthousiasme 
religieux  et  l'orgueil  municipal  qui  produisent  les  cathédrales  n'étaient  pas 
sans  doute  assez  développés  au  temps  de  saint  Louis,  ou  du  moins  les  ordres 
religieux  de  saint  François  et  de  saint  Dominique,  ([ui  avaient  contribué  à 
pacifier  les  républiques  italiennes  en  y  ravivant  la  foi,  étaient  appelés  exclusi- 
vement à  recueillir  les  premiers  fruits  de  rarchitecturc  nouvelle  (ju'ils  avaient 
importée. 

On  a  pu  remarquer  aussi  (juc  nous  n'avions  emprunté  aucun  exemple  à 

I.  La  calliédralo  d'Orléans  est  la  seule  cxccplidii  notable;  car  cet  édifice,  remarquable  à  plu- 
sieurs titres,  n'a  été  fondé  qu'après  1277.  Aussi  son  plan  primitif  pré-ente-t-il  des  développe- 
ments el  des  perfectionnements  inusités. 
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I\mii('  ni  à  loiili'  l'ilalio  HM'-ridioiialc.  C'est  (|uo  nous  n'y  avons  rien  vu  de 
hicM  iiili'ressanl  ;i  iKiIre  point  de  vue  particulier.  Les  conséquences  artistiques 
de  l'établissement  normand  des  Deux-Siciles,  nulles  pour  la  Normandie  elle- 
même,  à  cause  du  petit  nombre  des  conquérants  et  de  la  rareté  de  leurs 
relations  avec  la  mère-patrie,  ne  furent  pas  très-considérables  pour  l'Italie,  et 
se  rapportent  d'ailleurs  h  l'art  roman  plutôt  qu'à  l'art  ogival.  Nous  les  recon- 
naîtrions surtout  aux  arcafures  ((  entrelacées  »  du  clocher  d'Almafi  et  du 
c.lKPur  de  Montréale.  aux  archivoltes  «  c;odroinii''cs  »  et  à  rornementation 
géométrique  de  la  cath(''dralc  de  Palerme  ;  enfin  aux  voûtes  à  nervures  de  la 
catiK'drale  de  Céfalu,  s'il  est  vrai  qu'elles  remontent  à  1148.  A  cela  près, 
les  magnifiques  églises,  élevées  sous  les  rois  normands  en  Sicile  et  dans  le 
royaume  de  Naples,  sont  latines,  comme  nous  le  disions,  avec  un  mélange 
d'ornementation  byzantine  ou  arabe. 

Du  reste,  M.  le  i)aron  de  (juast  publie  en  ce  moment  un  grand  ouvrage 
l)ostliume  de  M.  rarchitecte  Schulze,  son  ami,  sur  les  monuments  de  la  basse 
Italie.  Nous  savons  personnellement  qu'il  y  recherche  avec  soin  toutes  les 
traces  d'influences  françaises  sur  l'art  italien  du  Midi.  11  est  donc  prudent 
d'attendre  cette  importante  publication  pour  en  dire  davantage  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Mais,  pour  notre  |)art,  il  ne  nous  sulTirait  pas  de  trouver  dans  le 
royaume  de  Naples  «  une  église  aux  travées  poitevines  et  en  même  temps  un 
évêt[ue  d'origine  française  »,  pour  admettre  aussitôt  une  influence  française  et 
poitevine  s'exercant  directement  et  au  \n'  siècle.  Nous  avons  déji  vu  à  Sainte- 
Marie-Nouvelle  de  Florence  et  à  Sainte-Marie-des-Grâces.  à  Milan,  de  ces 
travées  poitevines,  c'est-à-dire  se  contre-butant  mutuellement.  11  faudrait 
savoir  si  on  ne  les  a  pas  imitées  au  royaume  de  Naples  dans  un  style  qui 
paraît  plus  ancien,  parce  qu'il  est  plus  provincial.  Ce  ([ui  est  certain,  c'est 
que  l'influence  des  monuments  de  Florence  est  bien  plus  grande  à  Naples, 
a|)rès  la  conquête  des  princes  angevins,  que  l'influence  française  propre- 
ment dite. 

Quant  à  Rome,  nous  ne  voudrions  point  nous  mettre  en  opposition  avec  ce 
(jui  en  a  été  dit  dans  les  «  Annales'  »  par  M.  Didron  lui-même.  D'ailleurs 
nous  reconnaissons  avec  lui  que  cette  capitale  du  monde  chrétien  n'a  pas  dû 
rester  étrangère  au  grand  mouvement  architectural  qui  entraînait  l'Europe 
occidentale  au  xiu''  siècle.  Nous  convenons  que  les  constructions  religieuses 
de  cette  ])ériode  y  sont  plus  nombreuses  et  aussi  importantes  qu'à  Rouen,  où 
tout  est  gothique.  La  basilique    de   Saint-Jean-de-Latran ,   entre   autres,  a 

1.   «  Annules  ArclK''olo,i;ii|ues  »,  vol.  xiv  et  xv,  pages  341  et  51. 
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certainement  été  restaurée,  remaniée,  décorée  et  en  grande  partie  rel^àtio  au 
xTfi'  siècle.  Ses  doubles  bas-côtés  du  rond-point,  sans  nervures  et  sans  com- 
munication avec  l'abside,  mais  à  plan  français;  ses  ogives  murées,  ses  clo- 
chetons, ses  arcatures  trilobées,  tout  l'atteste.  Peut-être  même  les  travaux  de 
restauration  se  sont-ils  étendus  jusqu'au  xiv"  siècle,  puisque  l'église  fut,  dit- 
on,  incendiée  en  l.>07. 

Toutefois,  notre  ami,  le  directeur  des  «  Annales  »,  nous  l'accordera  aussi, 
la  basili([ue  de  Saint-Jean-de-Latran  est  bien  plus  gothique  par  la  date  que 
par  le  style.  Au  fond  elle  est  surtout  latine  et  diffère  bien  peu.  au  premier 
aspect,  des  monuments  du  temps  de  Constantin,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des 
basiliques  de  Ravemie  dont  la  parfaite  authenticité  n'a  jamais  été  suspectée. 
Autrement,  comment  aui-ait-il  été  réservé  à  M.  Didron  de  découvrir  sa  véri- 
table date  ? 

C'est  ce  que  nous  dirons  aussi  de  tous  les  monuments  de  Rome,  églises, 
clochers,  cloîtres,  mosaïques  pour  pavés  ou  pour  revêtements  de  murs,  qui 
appartiennent  à  l'époque  de  notre  style  ogival  primitif.  Tous  ont  subi,  comme 
c'était  naturel  dans  un  tel  milieu,  des  influences  latines,  byzantines  et  romanes, 
et  ils  ont  vraiment  peu  contribué  à  introduii'c  et  à  naturaliser  l'art  français 
en  Italie. 

F.   DE  YERXEILIL 

La  siiilp  à  l'un  r!e,i  prorhni/is  wiineros. 


LE  COUVENT   DE  SAÏNTE-LAURE 

AU  MONT  ATHOS  ' 


I.a  l'ontaino,  nvi-'r,  on  'Viilr,,  s'rirve  sur  le  parvis,  cnlri'  r('^^lise  cl  Ir  n'Ibc- 
toii'i';  religieuse  et  pi'oranc  ])ar  l'usage  (]u'on  en  fail.  elle  lieul  par  sa  pusiliou 
au  pi-incipal  momuneut  religieux  et  au  pi'incipa!  monument  civil.  Comme 
l)caucoup  de  baptistères  de  1" Italie,  notamment  ceux  de  Florence,  de  Pise  et 
de  Pistoja,  elle  regarde  la  porte  occidentale  de  l'église. 

Elle  se  compose  d'une  cuve  circulaire  en  marbre  blanc,  d'un  seul  morceau, 
portée  sur  un  pied  arrondi.  Le  diamètre  de  cette  cuve  est  de  2  mètres  50  à 
peu  près  et  la  circonférence  de  7  mètres  67.  Du  milieu  de  la  cuve  s'élève  im 
jet  d'eau  en  cuivre,  autrefois  doré,  mais  peint  grossièrement  en  rouge  et  en 
bleu  aujourd'hui.  Un  aigle,  ailes  éployées,  portant  sur  la  tète  un  croissant 
comme  celui  de  certaines  divinités  égyptiennes,  plane  au  sommet  de  cette  tige 
où  s'étagent  trois  l'angées  de  petits  animaux  qui  versaient  l'eau.  A  l'étage 
inférieur,  dos  serpents  engoulcnt  des  moutons  et  des  bœufs  auxquels  la  dou- 
leur fait  cracher  l'eau.  A  l'étage  du  milieu,  des  serpents  se  redressent  conti'e 
les  bêtes  de  l'étage  inférieur  pour  les  attaquer  et  leur  lancer  de  l'eau.  A  l'étage 
supérieur,  des  lions  ailés  et  des  grifTons  vomissent  de  l'eau  avec  le  plus  grand 
calme.  C'est,  en  petit  et  en  grossier,  quelque  chose  d'approchant,  mais  de 
très-loin,  du  bassin  de  Latone  dans  le  jardin  de  Versailles.  L'aigle  triomphant, 
et  les  ailes  largement  ouvertes,  tiendrait  la  place  de  Latone  humiliée.  Sur  le 
bord  de  cette  cuve,  qui  est  peut-êti'e  antique  et  qu'on  a  sanctifiée,  est  gravée 
une  croix  on  un  (|uatrofeuille  dans  un  disque  connne  on  en  voit  au  zo(lia([ue 
qui  sert  de  frise  à  la  cathédrale  d'Athènes.  A  droite  et  à  gauche  de  la  cuve. 

1.  La  |ifpmit''i'o  |iarlio  ilu  rnuvent  do  Sainlc-Laiiro  p-I  au  vuliiiiic  iv  des  «  Annales  Arcliriildui- 
<)U('s  11,  |i,i,L,'rs  IPifl-HT;  la  sitihhIc.  au  vol.  \\i,  |iaL'P-  i7-3S. 
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un  lion  de  marbre  IMaiic  !J,Tinipc  contre  une  sorte  de  petite  colonne  où.  dans 
un  trou  qui  y  est  praticfué,  on  enfonce  un  cierge  pendant  c[u'on  bénit  l'eau. 
Ces  deux  lions  sont  modernes  et  ont  une  mine  un  peu  chinoise.  L'eau  bénite 
se  fait  une  fois  par  mois  ;  mais,  une  fois  par  an.  en  janvier,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie ou  du  bapléme  de  Notre-Seigneur,  l'eau  se  bénit  en  grande  cérémonie. 
Tous  les  petits  animaux  de  bronze  jouent  et  crachent  de  l'eau  ce  jour-là,  et 
les  moines  emportent  de  cette  eau,  chacun  dans  sa  cellule,  pour  en  boire 
ou  s'en  laver. 

La  cuve,  qui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  *'.aX-/i,  fiole,  c'est-à-dire  de 
vaisseau  contenant  le  liquide,  est  protégée  par  la  nr.yvi  proprement  dite,  ou  la 
fontaine.  Cette  pighi  est  un  dôme  à  huit  pans,  porté  par  huit  colonnes  mo- 
nostyles en  marbre  blanc.  Les  arcades,  complètement  à  jour,  sont  défendues, 
à  hauteur  d'appui,  par  des  dalles  de  marbre  blanc  posées  de  champ.  Ces 
dalles  sont  ciselées,  au  dedans  et  au  dehors,  de  sculptures  fort  curieuses,  fort 
anciennes  et  de  la  vieille  époque  chrétienne.  Au  dehors,  de  simples  orne- 
ments :  croix,  rinceaux,  entrelacs,  rosaces,  ceps  de  vigne.  Au  dedans,  des 
animaux  en  lutte  ou  en  paix  :  un  lion  dévore  un  bœuf,  un  chien  pour- 
suit un  cerf  au  galop,  des  vipères  attaquent  des  aigles  debout  et  aux 
ailes  rabattues,  un  aigle  déchire  un  lièvre,  comme  on  en  voit  un  à  la  cathé- 
drale d'Athènes,  des  paons  picotent  des  raisins,  des  paons  boivent  dans  un 
vase,  des  grilTons  se  dressent  sur  leur  pattes  de  derrière,  des  colombes  sont 
alfrontées  et  séparées  par  un  arbre  où  elles  s'appuient.  N'y  a-t-il  en  tout  ceci 
que  de  pures  arabesques,  que  des  fantaisies  d'artiste'^  Un  symbolisme,  incom- 
pris aujourd'hui,  anime-t-il  d'une  idée,  au  contraire,  ces  ornements  géomé- 
triques, ces  plantes  et  ces  bêtes  calmes,  ou  qui  se  font  la  guerre  ?  Pourquoi 
tous  les  animaux  au  dedans  ;  pourcjuoi  les  seuls  ornements  au  dehors  ?  J'aban- 
donne à  d'autres  ces  questions  qui  ne  manquent  peut-être  pas  d'importance. 

Le  diamètre  de  la  pighi  est  de  5  mètres  liO.  Chaque  entre-colonnement  a 
2  mètres.  C'est  à  l'un  de  ces  entre-colonnements  qu'était  suspendue,  en  1839, 
la  planche  de  fer  qui  sert  de  cloche  et  qui  appelle  les  moines  aux  olTices; 
aujourd'hui,  paraît-il,  ce  timbre  est  ailleurs,  puisqu'on  ne  le  voit  pas  sur  le 
dessin  exécuté  en  1858.  Tout  le  catholicon  et  la  pighi  sont  couverts  en  plomb, 
métal  fort  rai'c  dans  l'Athos.  L'entre-colonnement  de  l'occident  n'est  pas  défendu 
par  une  plaque  de  marbre  à  hauteur  d'appui,  ni  celui  de  l'orient;  ces  cntre- 
colonncments  servent  de  [lorte  :  le  premier,  pour  entrer  dans  la  fontaine,  en 
venant  du  réfectoire  ;  le  second,  pour  en  sortir  et  aller  à  l'église. 

A  l'intérieur,  la  coupole  est  entièrement  peinte  comme  celle  de  la  pighi  du 
(■(uaciil  (Ir  \i'r(ipiilaiii(iu.  Mais,  à  Sainte-Laure.  ces  peintures  paraissent  assez 
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aiicionncs.  du  \vi"  sirdi'  |i('iil-rlrp.  laiitlis  (\{i'h  Xcropolainoii  elles  soni  (lahVs 
(le  1SU|.  Los  sujols  de  ces  pcinliiros  ra|»|i('ll('iil.  avec,  une  iiileiilioii  l)ieii 
iiiar(|iiée.  la  \ciiu  divine  de  Teau  et  la  régéiiéralion  de  riioiniuc  pai'  le 
l)a|)l'''ine. 

l'uni-  (in'un  puisse  se  faire  une  id(''e  plus  uelto  de  relie  fonlaiiie,  ([ui  csl 
le  iiKidèie  (le  toutes  celles  de  l'Allios  et.  la  plus  aneieniie.  nous  eu  di)Uiions 
ci-conlri'  la  gra,vure  sur  bois.  Cette  graviu'e,  nous  la  devons  h  robligea.nce 
(le  l'anlenr  et  de  r(''dit(nu'  du  <i  Tour  du  monde  »,  M\l.  l'^donai'd  (Ihaiion  et 
\j.  Ilaclielle'.  L'ai'cadi^  ouveiic  sur  le  devant  est  eelle  d(^  roccident  ;  on  y 
enire  en  sorlant  du  l'i'i'eetoii-e  (|ui  est  en  avant;  puis,  quand  on  a  travers(j  la 
l'onlaiue.  on  se  trouve  eu  l'ace  du  portail  occidental  du  catholicon.  Cette  s(M'ie 
d'arcades  alignées  dei'rièi'e  la  l'ontaine  est  le  porche  ouvert,  le  porche  e\t(^- 
rieur  de  i'(?glise.  On  voit,  au  bas  des  arcades  de  la  fontaine  ci  du  porche,  ces 
petites  tablettes  de  maibre,  à  liauteur  d'appui,  sur  lesquelles  sont  sculptés 
ces  croix,  ces  animaux  et  ornements  divers  dont  nous  avons  parlé.  Les  ])ein- 
tiu'cs  de  la  pighi.  dont  nous  allons  faire  la  description  sommaire,  tapissent  les 
pendenlirs  et  tout  l'intérieur  de  la  voûte  de  la  sainte  fontaine.  Sur  la  droite  "du 
dessin,  dans  le  fond,  derrière  la  petite  coupole  du  catholicon,  s'élève  un  de 
ces  fameux  cyprès  c|u'on  dit  avoir  été  plantés  par  saint  Athanase  l'Aghiorite, 
le  fondateur  de  Saintc-Ijaure. 

l'our  (|ue  l'on  comprenne  plus  aisément  la  disposition  des  peintures  de  la 
fontaine,  voici  une  espèce  de  plan  où  sont  numérotés  les  divers  sujets  dont 
la  voûte  est  histoiiée. 


1 .  "  Lr  Tour  du  i^iiindc  ii,  nouveau  journal  des  vova.ses,  |ml)li(»  sous  la  (lireclinn  de  !\I.  Kdouard 
CIcirloii.  (ji\iiid  ia-S",  iM'iié  de  nùs-nonil)reusos  et  trcs-l^ellcs  e-ravurcs  sur  liuis.  Uaas  le  deu\i(;nK' 
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La  coupole  est  élevée  sur  huit  pendentifs,  puisqu'elle  est  portée  par  huit 
colonnes  et  huit  arcades  ;  mais  les  peintures,  inconséquentes  avec  l'architec- 
ture, se  divisent  en  douze  sujets,  partagés  chacun  en  deux  zones,  inférieure  et 
supérieure. 

En  les  divisant  comme  les  heures  dans  le  cadran  d'une  horloge  et  en  allant 
d'occident  en  orient  et  du  nord  au  sud,  voici  comment  ces  sujets  s'ordonnent  : 

1.  —  Au-dessus  de  la  porte  occidentale,  la  Vierge,  tenant  Jésus,  émerge  d'une 
cuve  d'où  s'échappent  des  sources.  A  ces  sources  viennent  puiser  des  chré- 
tiens de  toute  condition.  Certe  vierge  est  celle  que  les  Grecs  appellent  la 
«  Fontaine  qui  donne  la  vie  »  :  i  Zcooi^o'yo;  ri/iy/,.  Marie  est  assimilée  à  une 
fontaine  de  Jouvence.  En  puisant  aux  sources  qui  en  procèdent,  on  rajeunit 
et  l'on  se  sanctifie.  Lisez  dans  le  «  Manuel  d'iconographie  chrétienne  grecque 
et  latine  »,  pages  288-289,  la  très-curieuse  description  de  cette  «  Fontaine  de 
la  vie  »;  c'est  un  motif  à  peu  près  exclusivement  particulier  à  l'Église  grecque. 

A  la  zone  inférieure,  le  sujet  se  continue  par  deux  jeunes  gens  qui  viennent 
puiser  à  cette  fontaine  des  grâces  célestes  ;  ils  sont  armés  de  vases  de  forme 
antique  et  leur  attitude  rappelle  les  poses  de  l'art  grec. 
•  2.  —  Dans  la  zone  supérieure,  un  sujet  disparu,  effacé  ou  incompréhen- 
sible; je  n'en  trouve  aucune  description  dans  mes  notes.  J'aimerais  voir,  à 
cette  place.  Dieu  séparant  les  eaux  de  la  terre  ou  le  Saint-Esprit  planant  sur 
les  eaux  qui  viennent  d'être  créées  et  les  animant  de  son  souffle. 

Dans  la  zone  inférieure.  Moïse  sauvé  des  eaux  par  la  fille  de  Pharaon.  La 
princesse  est  assise  sur  un  riche  escabeau  ;  une  suivante  lui  apporte  le  petit 
Moïse  nimbé  et  emmaillotté  ;  derrière,  deux  suivantes  tiennent  une  draperie 
rose,  décorée  d'ornemens. 

3.  —  En  haut,  le  prophète  Elisée.  Il  est  chauve,  comme  le  veut  la  Bible, 
nimbé  comme  un  saint  de  chez  nous;  ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales.  11 
purilie  les  eaux  de  la  fontaine  de  Jéricho. 

En  bas,  un  enfant  nu,  qui  doit  être  la  personnification  de  la  source  du  Ml. 
D'une  corne  d'abondance  et  non  d'une  urne*,  il  verse  de  l'eau  qui  forme  un 


volume,  paires  103-138,  a  paru  un  voyage  exécuté,  en  18;j8,  par  M.  A.  Proust,  au  mont  Atiios. 
Écrivain,  dessinateur  et  pliotographe,  M.  Proust  a  pu,  à  lui  seul,  donner  une  idée  très-suflisantc 
de  la  sainte  montagne.  Rien  n'est  plus  intéressant,  rien  n'est  plus  agréable  à  lire  et  à  voir  que  ce 
voyage;  nous  sommes  heureux,  pour  notre  compte,  qu'il  ait  été  accompli  dans  de  telles  condi- 
tions, car  nous  y  prendrons  plusieurs  gravures  (jui  donneront  de  l'attrait  et  de  la  précision  ii  ce 
qui  nous  reste  encore  à  dire  sur  le  mont  Alhos. 

1.  Un  jour,  nous  ferons  l'iconographie  des  Fleuves  dont  la  tête,  comme  celle  des  taureaux,  est 
surmontée  de  deux  cornes.  C'est  sans  doute  pour  rappeler  cet  attribut  des  Fleuves  antiques  et 


^!^  ANNALF.S   A  UCII  KOIJX;  1  (JH  KS. 

Ilouvo  (lîi  siirna.<],'onl  doux  liorceaux  doiil  riiii  rsl  celui  (lii  (''lait  Muïsi'  {|iio  i-(>- 
ciicillc  imo  suivniile  de  la  (ille  de  l'Iiarann.  l/aulre  lierceaii.  je  ne  sais  à  (jiii  il 
appaiiieiil  ;  ji'  ne  connais  l'ieii  d'aiialivi^HK^  dans  riconnL;'rai)liie  latine. 

![.  —  Va\  lianl.  rçnlè\('nient  du  pi'opiièle  l'ilie  :  r,  àvz'A/,'{;i;  toù  77po<p-/)'Tfyj 
l'iALoO.  l'ilie'  tient  les  l'èncs  de  (|nati'e  chevaux  r()Up;es,  (|uati"e  chevaux  de  feu, 
aili''s.  qui  l'emportent  au  ciel  dans  un  char  antique,  semblable  à  ceux  des 
li-ionipliateurs  romains.  Klie  est  vieux,  blanc  de  barbe  et  de  cheveux;  il  jette 
son  manteau  à  Elisée,  qui  le  reçoit  et  à  l'aide  duquel  le  disciple  du  prophète 
enlevé  va  passer  le  Jourdain. 

En  bas,  Naaman,  le  lépreux,  se  guérit  en  se  plongeant  dans  les  eaux  du 
Joui'dain. 

5.  —  En  haut,  dédéon  debout  ;  il  regarde  le  ci(d  d"où  sort  la  main  de  Dieu. 
De  cette  main  divine  lom])e  la  pluie  qui  mouille  la  toison  sans  mouiller  la  terre, 
(lédéon,  répété  une  seconde  fois,  exprime  dans  un  vase  l'eau  de  cette  toison. 

En  bas,  passage  de  la  mer  Rouge.  Un  ange  enfonce  de  ses  mains  les  Egyp- 
tiens dans  la  mer  :  il  les  noie  lui-même;  ce  cjui  est  assez  brutal.  Les  Hébreux 
sont  en  marche  sur  la  rive;  Moïse  et  Aaron,  la  tête  couverte  du  petit  bonnet 
juif,  bonnet  pointu,  sont  derrière  eux.  comme  pour  les  protéger  contre  ceux  des 
Égyptiens  qui  ne  seraient  pas  engloutis.  Aaron  porte  sa  branche  lleurie.  Dans 
la  foule  des  Hébreux,  pères  tenant  leurs  enfants  sur  Imu's  épaules;  à  d'autres, 
manteau  roule  autour  du  cou  ;  une  femme,  la  seule  qui  se  voie  ici,  couverte 
d'un  voile  blanc  rayé.  Un  ange  guide  les  fugitifs.  Sur  les  anciens  sarcophages 
de  Rome  et  d'Arles,  on  voit  le  passage  de  la  mer  Rouge  à  peu  près  fig(U"é 
ainsi. 

7.  —  En  haut.  Moïse  devant  les  douze  sources  ou  fontaines,  et  les  soixante- 
dix  palmiers.  A  côté.  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  reçoit  les  Tables  de  la  loi.  Ea 
main  de  Dieu  sort  des  nuages  pour  donner  la  loi  au  chef  des  Hébreux.  Les 
montagnes  peintes  dans  toute  cette  coupole  sont  comph'tement  artificielles; 
on  dirait  des  gradins  roses,  verts  et  jaunes.  Elles  ne  ressemblent  en  aucune 
façon  aux  montagnes  naturelles.  Ce  fait  est  d'autant  plus  («tonnant,  qu'à  Sainte- 
Laure,  le  peintre  avait  constanniient  devant  lui  le  petit  Athos,  montagne  éle- 
vée qui  domine  le  couvent  et  semble  tomljcr  dessus.  Cette  montagne  posait 


mOmp  dos  fleuvpsilii  mo\cii  i'tijo,  qno  rettf  iiotite  Soiitco  du  Nd  tient  ;i  la  ni>iin  une  cnriip  d'où 
sortent  sps  ondes. 

1.  Le  (1  (iuidp  de  la  poinliire  »  écrit  sans  cosse  HXix;  avec  un  esprit  doux  s\ir  le  lï  ;  par  consé- 
quent, nous  devons  traduire  par  Élie  et  non  par  Ilélie.  Cet  esprit  ilouv  au  lieu  do  l'esprit  rude 
détruit  le  rapport,  assez  naturel  du  reste,  (pi'on  a  (dieiclié  (pclipii'fois  ent|-e  Klie  et  le  Soleil,  entre 
Ê>,;»;  et  ft).ic;. 
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exprès  pour  lui  et  lui  crevait  les  yeux  pour  ainsi  dire.  L'artiste  a  peint  des 
montagnes  arides,  et  le  petit  Athos  est  couvert  de  verdure  et  de  buissons.  Il  a 
fait  des  rocs  escarpés,  des  escaliers  à  pic,  et  TAthos  est  à  pente  raide,  mais 
continue.  A  cause  de  l'histoire,  il  a  peint  des  palmiers;  mais,  partout  ailleurs, 
on  ne  voit  aucune  végétation  sur  ses  montagnes.  L'art,  dans  ces  représenta- 
tions, se  moque  perpétuellement  de  la  nature;  l'artiste  peint  toujours  sans  mo- 
dèles, les  montagnes  comme  les  hommes. 

En  bas.  Moïse  frappe  le  rocher  pour  en  tirer  de  l'eau;  il  adoucit  les  eaux 
amères  de  Mara  en  y  jetant  sa  baguette.  L'arche  d'alliance  est  portée,  près  du 
Jourdain,  sur  les  épaules  des  Hébreux.  Trois  scènes  pour  une.  et  trois  scènes 
dont  l'eau  est  toujours  le  sujet. 

Ici  finit  l'Ancien  Testament,  les  cinq  autres  compartiments  sont  affectés  aux 
histoires  du  Nouveau. 

8.  —  En  haut,  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe  blanche  et 
nimbée  d'or,  descend  dans  un  rayon  qui  part  d'une  espèce  d'armoire  à  portes 
dorées,  toutes  grandes  ouvertes,  et  dans  laquelle  se  pressent  des  anges  en 
foule.  D'autres  anges,  plus  nombreux  encore,  entourent  cette  armoire  et  en 
tiennent  les  portes.  C'est  une  manière  grossière  de  représenter  le  sanctuaire  de 
la  divinité,  le  «  Tabernacle  de  Dieu  ».  Ce  tabernacle,  la  source  de  toutes  les 
grâces  divines,  remplit  le  centre  de  la  coupole,  marqué  A  sur  le  plan. 

En  bas,  Jésus  est  baptisé  par  saint  Jean.  Notre-Seigneur  pose  ses  pieds  sur  la 
plate-forme  d'un  rocher  rouge  fixé  au  milieu  du  Jourdain.  Cette  plate-forme 
est  à  fleur  d'eau.  Aux  quatre  coins  du  rocher  un  serpent  sort  le  col  et  siflle  en 
se  dressant  vers  Jésus.  Saint  Jean  pose  la  main  droite  sur  la  tète  du  Christ.  Le 
Jourdain  est  personnifié  dans  un  petit  vieillard  tout  nu.  barbu,  de  la  couleur 
de  l'eau,  et  qui  se  sauve  en  regardant  Jésus  avec  elTroi.  Le  Jourdain  est  à  la 
droite  du  Christ,  la  mer  à  sa  gauche.  Cette  mer  est  une  femme  nue,  couleur 
des  flots,  couronnée  d'une  couronne  glauque.  Elle  est  assise  entre  deux  gros 
poissons  rouges  cfui  la  traînent  comme  deux  chevaux  marins,  et  l'emmènent 
hors  de  la  présence  de  Jésus.  —  Dans  mes  notes,  je  lis  ceci  :  <(  Demander  au 
peintre  de  Siménou  l'explication  de  cette  allégorie  ».  —  «  Je  la  lui  ai  demandée, 
en  effet,  mais  il  n'a  pas  pu  me  la  donner  » .  —  Cependant  cet  artiste  avait  peint 
à  Siménou  un  sujet  pareil  ;  mais  il  copiait,  sans  y  rien  comprendre,  ce  que  ses 
ancêtres  avaient  fait  dans  les  couvents  de  l'Athos.  Lorsque  j'ai  publié,  en 
'J845,  le  ((  Manuel  d'iconographie  chrétienne,  grecque  et  latine  »,  je  ne  com- 
prenais encore  c[u'à  moitié  cette  allégorie,  et  je  l'ai  dit  dans  une  note  placée 
au  bas  des  pages  16/|-1G5.  Depuis,  je  crois  avoir  vu  plus  clair  et  voici  comme 
j'expliquerais  ce  sujet  : 


8()  ANNALKS    A  llC  11  KOLOC  1  OIM'.S. 

J>i's  (|ii;itr{'  pclils  scrpciils  (|ui  soiicnt  (Irs  (|ii;itr('  aiigli's  dr  l;i  piciTr  caiTi'i' 
oii  le  SaiiviMir  se  iiciil  dcboiil  me  paraissent  représenter  l'eau  de  seiii-ee  pcii- 
pli'i'  d"an!j,-iiilles  011  de  jioissons  alloiis^és.  Le  petit  vieillard,  ([ii'oii  représente 
(|iii'l(|iii'l'Mis  la,  tèle  armée  de  deux  serpents  en  ionise  de  cornes,  est  la  représcn- 
lalioii  spéciale  du  Jourdain  cl  sans  doute  de  l'eau  (\{':^  tleuves  en  g('ni'ra.l.  La 
l'cmme,  assise  enti'c  (leir\  moiisti-es  (|iii  la-  traînent,  comme  \eplmie  ou  Amplii- 
ti-ile  sont  traînés  par  des  chevaux  ou  dragons  marins,  piei^somiitie  lamer.  ]/eau 
de  source,  à  la  vue  de  Jésus,  sit'ile  de  frayeur  par  la  bouche  de  ses  serpents 
ou  plutôt  de  ses  anguilles;  l'eau  des  fleuves  se  sauve  d'elïroi  en  se  retournant 
\ers  le  Sauveur;  l'eau  marine  s'enfuit  au  galop  de  ses  coursiers  en  a|)ercevant 
le  (Ihrist.  Ces  trois  variétés  de  l'eau,  ([ui  devraient  cependant  se  réduire  à 
di'ux.  l'eau  de  terre  et  l'eau  de  mer,  traduisent  assurément  ce  verset  de  1'  «  In 
e\ilu  Israël  de  .Egypte  »  :  «  La  Mer  l'a  vu  et  s'est  sauvée  ;  le  Jourdain  s'est 
relourné  en  arrière^  ».  Elles  traduisent  également  ce  passage  d'un  autre 
|isaume  de  l)a\id  qui  a  été  appliqué  au  baptême  du  Christ  :  u  Les  eaux  ont 
\ii  le  Seigneur  et  elles  ont  été  remplies  d'elïroi  ». 

!\laintenant  pourquoi  cet  effroi  de  la  nature  et  surtout  de  l'eau  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  (jui  \ient  se  faire  baptiseï"  et  donner  précisément  à  l'eau  une 
vertu  mystérieuse  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  une  puissance  inouïe,  la.  riMiiis- 
sion  des  péchés  à  laquelle  elle  n'aurait  pas  dû  s'attendre?  C'est  un  fait  ([ue  je 
ne  comprends  pas,  et,  comme  1'  «  Li  exitu  »  lui-même,  je  dis  à  la.  mei-  : 
«  Pour(|uoi  donc  as-tu  fui  »?  et  au  Joiu'dain  :  «  Pour(|uoi  es-tu  i-etourné  en 
ai'rière?  -  ».  Au  lieu  de  s'elfrayer,  l'eau  aurait  dû  se  réjouii';  au  lieu  de  se 
mettre  en  colère,  de  s'insurger  et  de  se  sauver  à  la  vue  du  Créateur  qui  venait 
lui  attribuer  la  résurrection  et  le  salut  des  âmes,  elle  aurait  du  se  confondre 
en  adoration,  en  amour,  et  caresser  les  membres  divins  dont  le  contact  allait 
lui  donner  un  tel  pou\oir.  Je  ne  comprends  donc  pas  l'application  qu'on  a 
faite  au  baptême  de  Jésus  du  verset  3  de  1'  «  hi  exitu  »  et  du  vei'set  du  psaume 
de  David;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (|ue  cette  allégorie,  particulière  à 
l'iconographie  grecque,  procède  de  ces  deux  textes  sacrés. 

9.  —  En  haut,  Jésus  disant  à  saint  Jean  :  <>  Prophète,  Ixiptisez-moi  ». 

En  bas,  Jésus-Christ  donnant  le  baptême  à  un  apôtre  ;  les  disciples  sont 
derrière  qui  attendent  également  le  baptême  ^.  Une  fenniie,  comme  la  mère 

1.   «  Aliirc  viilil  cl  l'util;  Jord;iiiis  convorsus  est  rctrupsum  ».  —  l'sauiup  cxni,  3. 

i.  K  Ouid  est  lilji.  marc,  ijuod  fugisti;  et  tu,  Jordaiiis,  (juia  con\crsus  es  rctrorsiun'?  u  — 
Psaume  (.xni,  5. 

3.  A  la  cuve  iMptismale  du  Ijuptistère  de  Saint-Ji\in.  ii  Kloreiice,  (une  qui  date  de  l.'iTO,  il  (\st 
également  dit  que  Jésus  baptisa  les  apôtres,  «  Cliristus  baptizat  apostolos  «;  mais  ce  fait,  quoicpio 
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d'Acliille.  tient  son  enfant  par  le  talon  et  le  plonge  tout  nu  dans  le  fleuve  du 
Jourdain  où  Jésus  baptise.  Un  autre  enfant,  peut-être  pour  échapper  au  bap- 
tême ou  plutôt  parce  qu'il  est  déjà  baptisé,  se  sauve  à  la  nage  dans  le  fleuve. 

10.  —  En  haut,  saint  Jean-Baptiste  fait  une  prédicalion  au  peuple.  Dans  la 
foule,  on  voit  un  roi  et  une  femme. 

Dans  le  bas,  même  sujet.  Parmi  les  auditeurs,  une  femme  couverte  d'un 
voile,  comme  une  religieuse,  se  prosterne  aux  pieds  de  saint  Jean. 

li.  —  En  haut,  saint  Jean  fait  une  prédication  aux  Pharisiens. 

En  bas.  saint  Jean  baptise  le  peuple.  Un  homme  nu,  les  pieds  dans  le  fleuve. 
Quatre  enfants  nus.  s'apprêtant  à  descendre  dans  le  fleuve.  Peuple  attendant 
le  baptême. 

12.  —  En  haut,  saint  Jean  parle  à  une  foule  de  soldats  casqués,  cuirassés, 
(jui  viennent  demander  le  baptême. 

En  bas.  saint  Jean  montre  à  la  foule  le  Christ  debout  au  milieu  d'uneaire  à 
battre  le  blé,  circulaire  de  forme  et  jaune  de  couleur.  Jésus  tient  à  la  main 
droite  une  pelle,  espèce  de  van,  pour  ramasser  le  grain  qui  est  à  sa  droite, 
tandis  que  la  paille  est  à  sa  gauche.  Le  grain  doit  signifier  les  fidèles  qui  sont 
baptisés,  et  la  paille,  au  contraire,  les  infidèles  qui  refusent  le  baptême  et  cjue 
le  Sauveur  va  jeter  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas  ^. 

La  zone  inférieure  est  ourlée,  pour  ainsi  dire,  d'une  mer  continue  où  vien- 
nent se  rendre  les  fleuves  du  IXil  et  du  Jourdain,  les  eaux  de  Mara  et  du  rocher 
de  Moïse,  les  douze  fontaines  du  désert  et  la  fontaine  de  Jéricho,  l'eau  de  la 
mer  Rouge  et  celle  de  la  cuve  où  est  la  Vierge.  Dans  cette  mer  symbolique, 
composée  de  toutes  les  eaux  prophétiques  et  saintes,  nagent  une  foule  de 
poissons  qui  sont  tous  roses  ou  rouges.  Cette  disposition  circulaire,  en  trois 
zones  concentriques,  ces  vingt-quatre  sujets  entourés  et  comme  vivifiés  par 
cet  Océan  divin,  qui  reçoit  et  cjui  rend  alternativement  toutes  les  eaux  du 
monde  surnaturel,  cette  belle  chsposition  rappelle  celle  du  bouclier  d'Achille,  si 
comjjlaisamment  décrit  par  Homère  dans  le  chant  dix-huitième  de  l'Iliade.  Au 
centre,  le  ciel  et  ses  astres  ;  au  milieu,  les  villes  et  les  campagnes,  les  arts  de 
la  paix  et  de  la  guerre;  à  la  circonférence,  l'Océan  qui  roule  tout  autour  ses 
vagues  puissantes.  Mais  cet  Océan,  le  réel,  manque  de  la  grandeur  que  le 
symbolisme  lui  imprime  dans  la  fontaine  de  Sainte-Laure.  Sous  ce  rapport,  le 
peintre  aghiorite  a  vaincu  le  poëtc  de  Smyrnc.    et  l'iconographie   du  bou- 

fort  probnhlo,  n'ost  pas  montionné  dans  l'Évani^ilo.  Ce  qui  ret  plus  singulier  encore,  c'est  que  la 
môme  cuve  fait  bai)tiser  saint  Jeaii-Iia])tiste  lui-mômo  par  Jésus-Cluist  :   «  Chrislus  baptizat 
Johannem  »:  il  est  vrai  qu'aussitôt  après  Jean  baptise  le  Sauveur:  «Johannus  baptizat  Christiim  ». 
■I:  S.  MatliicM,  I.   12. 
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(■lier  d' \i'hill(' csl  siirpassi'c  tiaiis  la  pairie  (rAchilic.  pi'('S(|ii('  à  la  pni'h'  de 
Lai'issc  uii  il  rsl  né.  v\  dans  le  pays  inèiiK.'  m'i  r('giiail  ce  ii,raiid  lii'ros  de 
l'Iliade. 

liCS  liiiil  pemleiilifs  sdiilii'iiiHMil  la  eniipiiie  ;  vin,:j,l-(|uali'e  pi'uphrjes.  ti'nis 
sur  clKKiue  pi'iidi'iilir.  r\pli(|ii('iil  chaciiii  des  \  iii;j,i-(|ual]'e  sujets  pciiils  dans 
celle  ednpdle.  Lu  pruphèle.  plus  gcaud  iiialérielieiiieiil  (_'t  uieraleuieiil  (jue 
les  aulres.  esl  accusié,  à  droite  et  îi  ij;auclie,  d'uu  pi'(iplièle  plus  pclil.  Celle 
liiiiilé  la|)isse  chacun  des  pendciitil'8  et  se  répète  huit  l'ois.  Tous  ces  prophètes 
tieinient  une  banderole  où  est  peinte  une  sentence  tirée  de  leurs  prophéties,  et 
(|ui  esl  relative  à  la  vertu  régénéi'ati'ice  de  l'eau.  Voici  ces  vingl-qualrc  pro- 
phètes dans  l'oi'dre  correspondant  aux  sujets  : 

(I.  —  Le  i;-rand  est  Mo'i'SE,  ayant  à  sa  droite  I)\mi;i. ;  à  sa  gauche,  Aauon; 

/;.  —  l^e  grand,  Imji:.  A  sa  drotie,  IIabacclc;  à  sa  gauche,  KLisiii:; 

c.  -^  Le  grand,  Jiîkiîmie.  A  droite,  Oziîe  ;  à  gauche,  .Sopuonlvs; 

(/.  —  Le  grand,  David.  A  droite,  Naiiu.m  ;  à  gauche,  Salomo.n  ; 

e.  —  Le  grand,  Isa'ïe.  A  droite,  Aggiîe  ;  à  gauche,  A.mos  ; 

f.  —  Le  grand,  .Io.nas.  A  droite.  Job;  à  gauche,  Jouée  ; 

;/.  —  Le  grand,  Zacuarie.  xl  droite.  Miciiée;  à  gauche.  Jacoiî; 

II.  —  Le  grand,  Ézécuiel.  A  droite,  Zacuakie  le  Jeune  (6  Nio;)  ;  à 
gauche,  GÉDiioN. 

Les  prophètes  principaux  et  les  prophètes  secondaires  sont  classés  ici,  non 
pas  suivant  leur  grandeur  absolue,  mais  d'après  leur  importance  relative, 
c'est-à-dire  d'api'ès  l'importance  du  rôle  (|u'ils  ont  joué  ou  de  la  sentence  (ju'ils 
ont  exprimée  à  l'égard  de  l'eau.  Ainsi,  Salomon  est  là  un  jietit  prophète,  même 
intérieur  à  Nahum,  tandis  que  Jonas  est  un  grand  pro|iliète,  (|ui  a  pour  asses- 
seurs Job  et  Johel.  C'est  que  Salomon  n'a  presque  l'ien  dit  sur  l'eau,  tandis 
(jue  Jonas,  jeté  à  la  mer  et  englouti  par  un  monstre  marin,  en  est  sorti  sain  et 
saut'  comme  un  symbole  prophéti(|ue  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Tous  ces  prophètes  sont  nimbés,  hors  David  et  Salomon  qui,  rois,  sont  cou- 
ronnés. La  couronne  est  le  nimbe  de  la  puissance  temporelle.  Job  est  couvert 
d'un  bonnet  en  forme  de  coupole;  Moïse,  Aaron  et  Daniel,  i)ortent  la  coill'ure 
terminée  par  un  petite  boule  comme  la  houppe  d'un  bonnet  carré.  Les  auti'cs 
ont  la  tète  nue  ;  seuls,  Amos  et  Gédéon  sont  chauves.  Salomon,  Daniel.  Zacha- 
rie  le  Jeune  et  Habaccuc,  sont  jeunes  et  imberbes;  les  autres,  vieux  et  barbus. 
Ozée  paraît  avoir  trente  ans  et  Jonas  trente-cinij. 

Ces  vingt-quatre  prophètes  supportent  donc,  Allas  de  l'Ancien  Testament, 
l'Océan  symljoli(iue,  les  vingt-quatre  sujets,  le  ciel  ou  tabernacle  de  Dieu,  et 
la  «  Fontaine  de  vie  »  tout  entière.  Le  reproche  que  je  ferais  à  cette  disposi- 
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tion.  c'est  qu'elle  exalte  tnip  exclusivement  la  loi  ant'ienne,  reproche  du  reste 
qu'il  faudrait  adresser  à  l'ensenibie  de  la  liturgie  et  de  l'iconographie  grecques. 
Puisque  les  baptcaaes  administrés  par  saint  Jean-Baptiste  et  par  Jésus-Christ 
figurent  à  côté  des  autres  miracles  hébraïques  de  l'eau  ;  puisi[uc  le  sujet  prin- 
cipal appartient  au  christianisme  et  représente  Marie  et  l'Enfant  divin  comme 
la  source  ([ui  donne  la  vie,  r,  ZwcSo/o?  n-/;y/i ,  j'aurais  voulu  que  les  apôtres  et 
les  personnages  principaux  du  christianisme  fussent  appelés,  en  môme  temps 
que  les  prophètes  du  monde  ancien,  à  porter  cette  coupole.  Le  baptistère  de 
Saint-Marc  de  Venise  est  tombé  dans  l'excès  contraire,  en  accueillant  seule- 
ment les  baptêmes  apostoliques  et  des  sujets  ou  personnages  spécialement 
chrétiens.  Une  fontaine  complète  et  un  baptistère  que  je  me  permettrais  d'ap- 
peler impartial  devraient  faire  la  part  à  peu  près  égale  à  l'Ancien  Testa- 
ment et  au  Nouveau.  Le  baptistère  de  Parme,  longuement  décrit  dans  les 
«  Amiales  ^  »,  n'est  pas  trop  éloigné  de  réaliser  cet  idéal  que  j'entrevois. 

En  sortant  de  la  Fontaine,  nous  entrons  au  Réfectoire. 

Le  réfectoire  de  Sainte-Laure  est  l'un  des  plus  importants  de  l'Alhos  par 
ses  dimensions,  par  le  nombre  et  l'antiquité  de  ses  peintures.  Il  a  la  forme 
d'une  église  en  croix,  mais  orientée  en  sens  contraire  à  une  église  :  l'entrée 
est  à  l'est,  l'abside  à  l'ouest.  L'entrée  regarde  la  fontaine  et  le  portail  du 
catholicon.  Connue  il  est  placé  dans  l'axe  même  et  de  la  fontaine  et  du  catho- 
licon,  du  fond  de  l'abside,  où  est  dressée  la  table  de  l'higoumcne  et  la  table  des 
archimandrites,  on  peut  voir  le  sanctuaire  de  la  grande  église  et  manger  ainsi 
sous  la  présence  matérielle,  en  quelque  sorte,  de  la  Divinité.  C'est  un  frein  puis- 
sant contre  la  gourmandise,  s'il  est  possible  d'être  gourmand  au  mont  Athos. 

L'abside,  le  transept,  la  nef  et  la  paroi  oîi  est  percée  l'entrée,  sont  entière- 
ment peints.  La  voûte  était  peinte  aussi;  mais  elle  est  tombée  depuis  long- 
temps, et  on  l'a  remplacée  par  une  charpente  insignifiante. 

Aux  portails  de  nos  cathédrales,  immédiatement  au-dessus  du  soubasse- 
ment, se  dressent  des  statues  isolées,  adossées  contre  les  ébrasures,  aussi 
grandes  et  quelquefois  plus  grandes  que  nature.  Au-dessus  de  ces  statues, 
les  voussures  se  tapissent  de  figures  plus  petites,  isolées  aux  xn'et  xiif  siècles, 
groupées  en  sujets  au  xiv"  et  surtout  au  \\°.  Cette  disposition  de  grandes 
figures,  debout  an  premier  étage  de  l'édifice  et  de  figures  plus  petites,  réunies 
en  groupes  au  deuxième,"  est  sensiblement  la  même  dans  les  monuments 
byzantins.  Au  bas,  contre  les  parois,  de  grands  personnages;  en  haut,  sur 
une  rangée,  des  luistes  inscrits  dans  des  médaillons  circulaires;  plus  liant 
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(•iic!ii-c.  en  (111  on  deux  étages,  des  sujets  élalés  en  luhleaux  cl  dans  des  cnea- 
di'eiiieiils  (•arr(''s. 

(l'csl  ainsi  (|iie  riiisloire  universelle.  (Ii'puis  lu  (•(■('alion  du  monde  jiisques 
el  \  eiiinpris  les  conciles  tecuiii('iii(|ues  cl  niiMiie  la  lin  iïn  monde  el  le  jugc- 
meiil  di'iiiicr.  est  peiiile,  par  personnages  isoli's  et  par  sujets  groupi''s,  dans  le 
ri'li'cloiri.'  de  Sainle-I.aure.  Mais  c"esl  une  liistoir(.-  uiii\"erselle  a|)pro|)ri(''i'  à  nu 
n'Iecloii-e  :  on  en  a  exirail  a\anl  (oui  les  personnages  el  les  sujets  ipii  recom- 
mandent la  si)l)i'iété  et  détournenl  de  la  gourmandise.  Ainsi,  dans  la  ci'i''atiou, 
c'est  la  désobéissance  de  riiomme  el  do  la  feinme  (|m'  mangenf  le  fruit  d(''ren- 
du;  c'est  leui'  condamnation  à  irohlenii-  du  pain  (|u"à  la  suem'  de  leur  l'roni, 
(|ue  le  peintre  s'est  attaché  principalemenl.  On  seul  parraitement.  dans  les 
presci-iplions  tlu  «  Guide  de  la  peinture  ».  celle  a|)propriation  de  sujets  spé- 
ciaux. On  \  lit,  en  elTet.  au  cliapiliv'  inliluh'  :  «  Comment  on  ])eint  le  i'('l'ec- 
toire  »,  les  |>assages  sui\aiils  : 

(i  Loi's(iue  vous  voudrez  oi'iiei'  de  peintures  un  réfecloire,  faites  d'abord  dans 
la  voûte,  au-dessus  de  la  table  de  riiigoumène,  le  souper  mjystique  (la  Cène), 
l'uis.  tout  autour  :  le  Christ  mangeant  avec  les  publicains;  les  apôtres  broyant 
des  épis  dans  leurs  mains;  le  Christ  bénissant  les  cin(i  pains;  l'hospitalité  de 
Mai-tlie  ;  le  CIn-ist  à  Emmaiis  et  fractionnant  le  pain  ;  le  Christ  mangeant  du 
poisson  grillé  et  du  miel.  Au-dessous  de  la  Cène,  faites  les  évêques  les  plus 
éniinents  avec  des  légendes  appropriées.  Saint  Basile,  disant  sm-  un  cartel  : 
"  Jl  faut  conserver  avec  grand  soin  la  beauté  tle  l'àme;  Dieu  la  recherche  dans 

(i  la  sobriété  n  Saint  Cyrille  disant  :  «  Ceirx  (jui  rejettent  les  armes  du 

i(  jeûne  tombent  dans  le  scandale  de  la  gourmandise  et  périssent  dans  les 

«  désordres  de  la  débauche  » «  Saint  Ephrem,  se  tournant  vers  la  table 

«  et  disant  :  ((  Lue  table  silencieuse,  gloriliant  Dieu  et  régulièi'emeiit  conduile, 
«  reçoit  les  applaudissements  des  anges;  mais  une  table  à  cornersalion  fiivolc 
<i  et  servie  délicatement  est  avilie  par  les  démons  '^  » . 

J/inlention,  connue  on  le  voit,  est  manifeste.  Dans  l'abside  du  réfectoire 
comme  dans  l'abside  de  l'église  sont  peints  les  liturgistes,  les  grands  docteurs 
de  I  Eglise  grecque.  Mais,  au  réfectoire,  ils  conseillent  la  sobi'iété,  tandis  (jue 
dans  r{''glise  ils  proclament  la  Trinih''  ou  l'Incarnation;  les  sentences  dillerent 
suivant  la  différence  des  l)àtimenls. 

Dans  ce  réfectoii-e  de  Sainle-i>aure,  au  bas  des  parois,  sont  de  grands  saints 

t.  '.  MjiiiicI  iricoiiOL:ra|iliic  clicticiiiio  i;nM'i|iio  cl  hiliiio  »  jiafros  41l-4li.  —  Dans  U-s  actions 
<''!  <'liii-l  in(li(|iuTs  |iiiiir  (iint'i- II'  rrfpcloirr,  on  ne  parle  pas  îles  noces  de  Cana.  Ce  feslin  aura 
seiiilile  Inip  spli'ndide  an  redaeleur  du  ■'  (inide  de  l;i  l'eiiiUire  ".  el  il  ain'a  mieux  aimé  proposeï' 
aux  niuiiie?  des  repas  plus  uioilestes  d'épis  broyés,  de  miel  sauvage  et  de  poissons  grillés. 
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en  piod.  Parmi  eux.  saint  Sisoès.  \ieillard  à  large  barbe,  qui  médite  devant  nu 
squelette  1.  Cette  image  de  la  mort,  dan?  un  réfectoire  où  Ton  mange  potu" 
vivre,  fait  un  singulier  effet.  Déjà  nous  avons  parlé  de  la  Mort  en  personne,  ap- 
pelée Charon  (  ô  Xapo? ) .  armée  d'une  fauril le  et  d'une  faux  pour  exterminer  les 
gourmands,  et  qui  est  peinte  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  Vatopédi.  A  l'ab- 
side, qui  contient  la  table  de  l'higoumène,  est  représentée,  suivant  la  prescrip- 
tion du  «  Guide  ».  la  Cène,  le  dernier  repas  de  Jésus-Christ.  En  face,  à  l'autre 
extrémité  du  réfectoire,  contre  le  mur  occidental,  se  développe  le  jugement 
dernier.  Les  péchés  capitaux  y  sont  détaillés  tout  au  long.  Mais  on  y  voit  sur- 
tout le  mauvais  Riche  (ô  -!î>,o'jcio;)  f[ui.  ])our  s'être  adonné  à  la  bonne  chère  et  à 
la  boisson,  avale  de  l'or  fondu  qu'un  diable  lui  verse  dans  la  bouche  ',  tandis 
que  le  Lazare,  autrefois  chassé  j^ar  ce  gourmand,  repose,  comme  toutes  les 
âmes  des  justes  et  des  sobres,  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Lsaac  et  de  Jacob, 
qui  les  tiennent  précieusement  dans  des  nappes  blanches,  à  l'ombre  d'arbres 
pleins  de  fraîcheur  et  de  fruits. 

Grâce  au  voyage  de  M.  A.  Proust,  publié  dans  le  deuxième  volume  du 
(i  Tour  du  Monde  »  et  cité  plus  haut,  je  puis  donner  la  gravure  des  trois 
patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  tenant  chacun  dans  une  nappe  blanche 
les  petites  âmes  des  justes  qui  ont  résisté  à  la  gourmandise.  Abraham  est  au 
milieu,  Isaac  à  sa  droite,  Jacob  à  sa  gauche.  Dans  cette  trinité  de  patriarches, 
chaque  personne  est  égale  et.  sans  l'inscription  peinte  au-dessus  de  la  tête  de 
chacun  ^,  il  serait  impossible  de  les  nommer.  Abraham  est  au  milieu,  place 

1.  On  prétend,  mais  je  n'ai  aucune  autorité  à  l'appui,  (jue  ce  squelette,  ainsi  étudié  par  saint 
Sisoès,  est  celui  d'Alexandre  le  Grand.  Je  n'ai  pas  trouvé  encore  la  légende  où  serait  raconté  ce 
fait  plus  que  douteux.  Le  corps  d'Alexandre  aurait  été  rapporté  à  Alexandrie;  on  l'aurait  dissé- 
qué et  son  squelette,  placé  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  à  peu  près  comme  les  squelettes 
des  individus  célèbres  le  sont  à  notre  «  Muséum  d'histoire  naturelle  »,  aurait  éié  contemplé  jour- 
nellement par  Sisoès  comme  le  plus  éclat;mt  sujet  de  la  vanité  humaine.  Alexandre,  qui  aimait  les 
orgies  et  qui  a  commis  des  crimes  provoqués  par  l'ivres-se,  appartenait  de  droit  à  un  réfectoire. 
Le  squelette  de  ce  conquérant  gorgé  de  nourriture  et  de  boisson  y  fait  l'oflice  de  l'Ilote  ivre  qui 
rappelle  le  Spartiate  ii  la  sobriété. 

2.  Le  mauvais  riche  brûle  au  fond  d'un  lac  de  feu,  au  milieu  de  damnés  qu'un  ange,  armé 
d'un  trident,  remue  comme  le  cuisinier  des  Invalides  remue  des  viandes  avec  une  fourche,  dans 
sa  grande  marmite.  Chez  nous,  ce  rôle  de  bourreau  est  dévolu  aux  diables  secondaires;  en  char- 
ger un  ange,  c'est  dégrader  cette  nature  céleste  et  lui  faire  exercer  une  fonction  aussi  ignoble  que 
violente.  Comparée  il  la  religion  des  Latins,  la  religion  byzantine  est  souvent  d'une  violence  qui 
rappelle  le  paganisme  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  passage  de  la  mér  Rouge,  peinte  dans  la 
l'ighi,  un  ange  prend  les  égyptiens  par  les  cheveux  et  les  noie  de  ses  propres  mains  dans  les 
flots  vengeurs. 

3.  o  n\TPlAPXHC  ABPAAM,  le  patriarche  Abraham,  etc.  —Comme  la  gravure  donne  les  abré- 
viations et  les  trois  inscriptions,  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  reproduire  ici. 
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(riioniioiir;  mais  il  n'a  qiio  liiiit  àiiH's  dans  sa  iiappo,  pa»  plus  qu'IsaRC  et 
.laciil)  n'en  oui.  Minbc  cl  pieds  uns  ii  Ions  h'ois.  insignes  que  Thlf^liso  latine 
ri'scrvc  an\  apAlrcs  cl  ne  cloinic  (|iic  laremenl  an\  proplièles.  Rien  n'csl  pins 
rn'(|ncnl.  cliiv,  nous,  (jiiç  de  vuii'  Abraliani  IciianI  ainsi  des  ànics  dans  son 
i;inin.  soil  aux  représeiitalions  du  jnf;enicnl  dcrnici-,  soil  sur  des  dalles  tninn- 
laires;  je  citerai  eu  exemples  le  portail  nord,  porte  gauclie,  de  la  catlnklrale 
de  Reims,  et  la  dalle  de  Notre-Dame  de  Chàlons-sur-Marne.  publiée  dans  le.s 
«  Ainiales  AiTli('M)logi(ines  ».  volume  11  f.  page  ^So.  Alais  il  est  assez  rare  de 
reneontrcr  les  trois  patriarches  à  la  fois  comme  nous  les  voyons  au  réfectoire 
deSainte-Laui'c.  Cependant,  au  ])ortail  occidental  de  Saint-Trophime.  à  Ai-les. 
portail  tout  sculpté  du  jugement  dernier,  on  a  représenté  Abraham.  Isaac  et 
Jacob,  assis,  comme  au  mont  Athos;  ils  tiennent  chacun  dans  une  nappe  non 
pas  huit  âmes,  mais  deux  seulement,  sous  la  forme  de  petits  êtres  humains. 
l'ar  ce  cai'aclèrc  et  par  plusieurs  autres,  que  nous  relèverons  prochainement, 
on  peut  afTirmcr  que  Saint-Trophime  a  subi  une  influence  byzantine  au  moins 
indirecte.  IVIais  revenons  au  réfcctoii'e  de  Sainte-Laure. 

Près  des  trois  jiatriarches.  fêtant  ainsi  les  justes  et  les  sobres,  est  figurée 
r  11  Ixhelle  de  la  vie  » .  Jésus-Christ  est  placé  tout  en  haut,  au-dessus  du  der- 
nier ('clielon  ([ui  plonge  dans  le  ciel.  Des  anges  et  des  diables  sont  disposés 
tout  le  long  de  r(''cliclle.  Ia"'s  anges  aident  les  sobres  à  monter  au  ciel,  les 
diables  s'elTorcenl  de  jirécipiter  les  goui'mands  en  enfer,  l'auvres  moines,  que 
de  mal  on  s'est  donné  pour  les  rendre  tempé'rants  dans  un  pays  où,  on  peut 
le  dire,  il  n'y  a  rien  à  manger  ! 

Ces  peintures,  sui'tont  celles  des  palriarches.  sont  attribu(''es  à  Pans(''linos. 
et  datées,  par  consé(|uent.  du  xiT.  du  \i'',  peut-être  même  du  \"  siècle;  il 
semblera  aux  lecteurs  des  «  Aimales  ».  comme  à  nous-même.  qu'il  est, 
déjà  bien  raisomiable  de  les  faire  remonter  au  \\\  si  ce  n'est  même  au 
xvi"  siècle. 

En  France,  dans  les  réfectoires  ecch'-siastiques.  on  lit.  [lendant  les  repas, 
des  livres  d'histoire  et  de  morale;  ici,  cette  histoire  et  cette  morale  sont 
peintes  et  figées,  pour  ainsi  dire,  sur  les  longues  parois  de  ce  réfectoire.  Au 
lien  d'aspirer  la  science  et  la  vertu  par  les  oreilles,  c'est  par  les  yeux  qu'on 
les  fait  passer  dans  l'âme.  Ce])cndant.  pour  venir  en  aide  aux  peintures,  on  lit 
aussi  dans  les  réfecloii'cs  de  l'Athos.  Dans  celui  de  Sainte-Laure.  une  chaire 
de  lecteur  est  a|ipli(|née  contre  la  paroi  du  sud.  Les  oreilles  et  les  yeirx  sont 
donc  instiaiits  à  la  fois  dans  ce  grand  monastère. 

Tout  le  réfectoire  est  pavé  de  larges  et  bi'lles  mosaïques  de  marbre.  Les 
tables,  an  imnilire  de  vingt-quatre,  sont  cai"r('es.  en  marbi'e  blanc.  Elles  ont 
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do  largour  :1"','53.  Elles  laissent  entre  elles  une  allée  de  l"'oo  également  de 
lai'geur.  Rien  n'est  mieux  disposé  pour  le  service.  Chaque  table  peut  contenir 
trois,  quatre  et  même,  en  se  serrant,  cinq  cnnvi\  es.  Du  sol  où  ces  tables  sont 
fixées,  on  monte  deux  marehes  pour  accéder  à  l'estrade  où  est  assise  la  table 
longue  des  archimandrites  et  prohigoumènes,  les  aristocrates  du  couvent.  De 
cette  estrade,  on  monte  deux  marches  encore  pour  arriver  à  la  table  où  se 
mettait  l'higoumène,  lequel  s'asseyait  dans  un  grand  l'aiileuil.  une  sorte  de 
chaire  ouverte,  un  petit  trône.  Je  dis  se  «  mettait  »  et  u  s'asseyait  »,  parce 
que,  monarchique  autrefois  et  gouvernée  par  un  higouniène  ou  abbé,  Sainte- 
Laui'e.  vers  la  fin  du  xviii''  siècle,  est  devenue  républicaine;  maintenant,  elle 
est  administrée  par  deux  épitropes  que  l'élection  renouvelle  cha([ue  année. 


TRÉSOII   DE  SAINT-MARC 


A   VENISE 


T. a  rliapollo  (1("s  i'('li(|uos  l'onfonno  ((iir'l(|iios  l)r'riii\  l'cliqiiaircs  de  lra\a.il 
cjcciildilal.  .Il'  iMiiilioiini^  ceux  (|iii  in'mit  Ir  plus  lVapp(''. 

11"  UKiJQiAiiiE  DE  LV  VRAIE  CROIX.  —  Il  l'osscitiMc  pour  rarranp;omoiit  au 
rclifiuaii'C  de  Soissnus  qui  est  actuellement  au  niusi''e  du  Loiisri^;  Jt'sus-dlirist 
en  relief  est  attaclu''  à  la  croix  ;  du  pied  de  celle-ci  smleut  des  branchages  sur 
les(|uels  sont  fixées  les  statuettes  de  la  sainte  Vieri^^e  el  de  saint  Jean. 

\'2"  Reliquaire  de  l\  vraie  croix.  —  Il  est  sii^iié  pai-  Jacques  Pliili|i]ie.  de 
Padoue.  et  daté  de  1/|83. 

M)"  Remqiaire  de  l\  l'"L\(;i':i.r. \tion.  —  Il  cunlienl  un  fra!;-nien1  di'  la 
cnlonne  (iii  le  SauNcur  l'ut  l)altii  de  \erges.  J(''sus  -  Christ ,  allaché'  à  um.' 
cnlonne.  est  flagellé  par  drnx  boui'reaux.  Une  inscription  en  dialecte  v('ni- 
tien  apprend  que  ce  gTou|)e  en  cuivre  doi-é'  a  été  exécuté  en  1375. 

Ml"  CinssE  DE  S;\i\T  Isidore.  —  Klle  est  datée  de  ik^l  et  cdutienl  la  lèle 
de  saint  Isidoi-e  de  Chio.  en  riionneur  duquel  les  Vénitiens  consiruisireni  um' 
des  chapelles  altenanles  à  r('glise  ducale. 

15"  Chasse  de  saint  Jli.ien.  —  Klle  renfei-me  les  reliques  de  saint  Julien 
et  d'un  autre  martyr. 

10"  Petit  reliquaire  du  salnt  Marc.  —  Il  conlienl  l'anneau  du  saint  Kvan- 
géliste,  patron  de  Venise. 

.Te  passe  maintenant  à  la  description  des  objets  renfermés  dans  le  trésor 
proprement  dit,  "  Slair/a  de!  Tesoro  ». 

Reli([uaircs  vides  et  autirs  objets  en  métaux  |M'i''cieux. 

17°  Reliquaire  du  sang  de  Jksi  s-Ciirist.  —  Boite  ronde,  fermée  par  un 
couvercle  à  charnières  et  à  serrure.  Une  inscri|)tion  grecque  en  fait  lo  lonr. 

1.  Vo\oz  les  «  Annales  Arehéologiques  »,  volume  x\,  |iai;es  HU,  208.  îo\  et  307. 
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sur  deux  lignes.  Ce  petit  monument,  insignifiant  sous  le  rapport  di'  l'ai-t. 
est  gravé  dans  l'ouvrage  de  Thiepolo.  L'inscription  fait  menliiju  de  la  i-elicpie 
qui  s'y  trouvait  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

A.laaTO;   Çwtçooou  TspTTvôv   àoysiov 
Eç:z'"/.7.càT(j'j   Vjyo'j    — },£'joà;    Ô'jjvto; 

Vivifie!  sanguinis  hilare  reccptaculum 
Es  immaculati  verbi  latere  eflluxi. 

18"  Rei.ioi  AIRE  Di;s  MARTYRS.  —  11  cst  CH  fomic  do  boîte  carrée  oblongue. 
Le  couvercle,  travaillé  au  repoussé,  présente  la  figure  de  Jésus-Christ,  ic. 
XC,  assis  sur  son  trône  entre  saint  Eugène  de  Trébizonde,  OA.  eitemoc  o 
TAnEZoriN'TOC,  et  saint  Achille,  OAr.  aktaaC,  à  sa  di-oite  ;  saint  Canidius,  OAF. 
KANIAIOC,  et  saint Valérien,  OAr.  otaaepianoc,  à  sa  gauche.  Le  Christ  étend 
les  bras  pour  donner  une  couronne  de  chaque  main  aux  deux  saints  qui  sont  im- 
médiatement à  ses  côtés  ;  deux  autres  couronnes,  destinées  aux  deux  autres 
saints,  sont  posées  sur  le  marche-pied  du  trône.  Une  longue  inscription,  en 
beaux  caractères,  tourne  autour  de  la  boîte.  Xe  pouvant  en  donner  la  copie 
figurée,  je  la  transcris  telle  que  la  rapporte  Thiepolo  en  y  ajoutant  sa  tra- 
duction : 

MaiTuss;  vi6).-/;(;aT£   TyavcOêvECTa.Tt); 
To'j;  Tr;   étua;   àpyviyoO;   crJXo'jç  \éy(ù 
To  )<a[A— ociv   vjTjyr.u.a.  Tpa— £!!o'jvt''wv 
npb)TaG).ov    Eô-j'iviov    y.'j.y.à'   AyiWot.'j 
Ba).sf:ôv    ts    i7iv    Kxv.^'.w    ay.a 
Kal  TTjV   à[/.o'.êr,v   tûv   àp.£Tp7;7Cdv   ttovcuv 
O   XpiCTOç   aÙTÔ;   sctîv   ùaîv   Trassytov 
Ô   y.a.1  yàp   oiàcoci  toù;   CTSoavou;   ct^îoj; 
Èyto   o'oTiîXa;   "Xr.aslriL/.xTojv   -'jacov 

Tî6'0U.t   çuyetv   t/;v   xaTa(îiV.r,v   6c'),cov. 


Voi  in  Tero  non  temendo  refTusione  del  vostro  sao 

Combateste  valorosamente  o  santi  martiri 

Voi  dico  che  sete  le  vere  oriental  colonne 

L'illustre  gloria  di  Trabisonda 

Voi  dico  il  gran  campione  Eugcnio  et  Achilleo 

Valcriano  c  Canidio  insiemc 


A  quali  concède  Christo  in  premio  de'  vostri  marliri 

E  ricompensa  de  vostri  gran  menti 

Un  omamento  di  condegne  corone 

Ma  io  infelice  che  di  peccati  son  ripieno 

Vi  prego  esser  intercessori  délia  mia  salute 

Perche  babbi  a  schivare  il  castigo  de  gravi  falli. 


Le  musée  du  Louvre  contient  un  monument  qui  peut  rappeler  ce  relitiuaire 
pom-  le  travail,  le  style  et  surtout  pour  la  forme  des  caractères  de  l'inscription  : 
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c'csl  uni'  coinniiiro  de  livi-c  provciiaiil  du  fi-i'^sor  de  S;iiiil-l)onys;  on  y  voit. 
TaiiL;!'  de  Dii'ii  aiiiioiiriiiil  an\  sainlos  I'l'Iiiiiii's  la  rosuiToclioii  du  SaiivcLU'. 

1!)"  l!i:i.ior  \ii!ii  i)i:s  .s\i\'is.  —  Il  a  la  niOmo  l'orme  et  à  ])eu  pW's  la  iiirnie 
t;i'aiideur  (|U('  le  préci'deiil.  Sur  le  devant,  (|iialrc  figui'es  au  rcptius^é  doivent 
èlre  Jésns-Cln'isf  entre  la. sainte  Vierge  à  sa  droite  et  denx  saints  à  sa  gauche: 
il  n  y  a  pas  do  noms.  Sur  le  couvercle  sont  gravées  des  inscriptions  latines 
moiilidimant  les  noms  des  saints  dont  les  reliques  étaient  renfermées  dans  la 
casselle.  Il  est  inléi'essant  de  comparer  ce  peiil  nmiinnienl  .  ilalion  el  du 
\\\'  siècle,  avec  son  voisin  i-ap|)orli''  de  (Irèce.  L'avantage,  en  cette  circon- 
slanco.  ifest  pas  pour  ro'U\i-e  laline  :  les  ligin'cs  do  la  cassette  grecque  sont 
[)1  us  nobles.  plus('l(''ganles;  les  lettres  des  insci-iplions  sont  bien  nn'euxdessin(''cs. 

20"  Coiko-Nm:.  —  Elle  est  composée  d'un  simple  bandeau  circulaire,  bordé 
par  di'ux  rangées  de  perles  ;  deux  petits  paons,  fixés  au  bord  supérieur,  sont 
|Hiiés  d'un  trou  dans  lequel  passe  un  cordon  qui  sert  à  la  suspendre;  du  bord 
inlViinir  drscendent  quatorze  perles  attachées  chacune  à  un  anneau  mobile. 
(Juator/.c  mi'daillons  cii'culaires  sont  placés  entre  li's  deux  rangées  de  perles; 
ils  coiiliennent  de  potils  bustes  en  émail  cloisoimé  d'une  grande  finesse.  Les 
noms  (\i'^  ligures  sont  écrits,  comme  d'hal)itude,  sur  deux  lignes  perpendi- 
culaires; les  lettres  sent  faites  avec  un  lllel  d'or  très-mince,  noyé  dans  l'émail, 
l'ai-mi  ces  bustes,  j'ai  reconiui  saint  l'ierre  à  la  blancheur  de  sa  bai'be  et  de 
ses  cheveux,  et  à  sa  ci'oix;  saint  Paul,  à  son  grand  front  chauve,  ses  rares 
che\cux  noirs  ainsi  cjue  sa  barbe,  et  du  reste  j'ai  pu  lire  son  nom,  riAïAOC; 
il  lient  un  livTe.  J'ai  lu  aussi  le  nom  de  saint  Jacques,  iakoboc,  et  celui  d'un 
empei'eui',  AEniV  AECli,  dont  la  couronne,  formée  d'un  siiuple  bandeau,  est 
sinannniée  d'une  petite  croix;  c'est  un  type  comme  on  en  voit  sur  les  médailles 
b\/.aiiliiies  ;  son  nimbe  est  bleu  clair,  celui  des  apôtres  est  d'or.  11  y  a  eu  plu- 
siein-s  empereurs  du  nom  de  Léon  ;  celui-ci  est  prol)al)lement  le  dernier  connu 
S(.ius  le  nom  de  Léon  VI  et  surnommé  le  Sage  et  le  l'hilosophe,  à  cause  de  son 
goût  pour  les  belles-lettres,  il  était  fils  de  Basile  le  Macédonien  et  d'Eudoxie, 
sa  seconde  femme  ;  associé  à  l'empire  par  son  père  et  couronne  en  870,  il  lui 
succéda  en  886  et  mourut  en  911.  Le  même  empciTur  est  peint  dans  un  des 
plus  beaux  manuscrits  de  noire  liibliothèque  im|tériale',  à  côté  de  sa  mère 
lùidoxie.  avec  son  tili'e  de  AECnOTIIC.  On  sait  ([u'il  élail  d'usage,  on  Grèce 
aussi  bien  (|u'en  Occident,  de  suspendre  des  couroinies  au-dessus  des  trônes 
des  enii)ereurs  et  de\  ant  les  images  saintes  ;  je  suppose  que  la  couronne  de 
Venise  a  pu  l'etanoir  celle  six'onde  destination.  En  elTet,  je  lis  dans  l'Histoire 

I.  "  lluun'lies  de  siiinl  GiT^'oiie  (le  Nuziiiiize  «  ,  u"  olO.  Celle  peiiilure  a  elé  publiée  par 
Dueaiii:o. 
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du  lîas-Krnpire  *  :  «  Le  9  janvier  869.  jour  auquel  les  Grecs  célébraient  la  fête 
de  saint  Polyeucte.  un  tremblement  de  terre  renversa  plusieurs  églises  de 
Constantinople.  Celle  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  place  du  Sigma,  s'écroula 
tout  à  coup  pendant  l'olTice  et  écrasa  tous  les  assistants,  à  l'exception  de  douze 
entre  lesquels  était  le  philosophe  Léon.  Les  secousses  dont  la  terre  fut  violem- 
ment agitée  se  firent  sentir  à  diverses  reprises  l'espace  de  quarante  jours,  etc.  » 

Il  n'est  donc  pas  impossible  que  la  couronne  en  question  ait  été  placée 
comme  «  ex  voto  »  devant  une  image  de  la  Vierge,  par  Léon  le  Philosophe, 
en  reconnaissance  de  la  protection  que  la  Mère  de  Dieu  avait  exercée  sur 
lui.  Cet  «  ex  voto  »  n'a  pu  être  exécuté  de  suite;  il  aurait  été  placé  un  an 
après,  c'est-à-dire  quand  Léon  fut  associé  à  l'empire,  soit  dans  l'église  où  l'ac- 
cident avait  eu  lieu,  et  par  consé([uent  après  sa  reconstruction,  soit  dans  toute 
autre  église  ou  même  dans  le  palais  impérial.  Puis,  lors  de  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Latins,  cette  couronne  aura  été  enlevée  par  les  Vénitiens, 
avec  bien  d'autres  objets,  et  rapportée  à  Venise  où,  à  leur  tour,  les  habitants 
de  cette  ville  l'ont  offerte  en  «  ex  voto  »  à  saint  Marc  leur  patron,  en  recon- 
naissance de  leur  victoire  et  de  leurs  succès.  Les  Vénitiens  devaient  bien  cette 
marque  de  gratitude  à  leur  patron,  car  ils  firent  d'assez  bonnes  affaires  dans 
cette  expédition. 

21°  Statuette  d'argent  doré.  —  Elle  est  haute  tout  au  plus  de  10  centi- 
mètres et  représente  la  sainte  Vierge  en  pied,  les  bras  étendus  ou.  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  employée  par  le  «  Guide  de  la  peinture  »,  traduit  par  mon 
frère,  le  docteur  Paul  Durand,  annoté  et  complété  par  M.  Didron,  Ëyo'jcav 
â-Awaéva  tx  //'pta  d;  to  é'va  y.yX  a7>).ou.spo;;  sur  le  nimbe  qui  entoure  sa  tête,  on 
lit  en  toutes  lettres  :  mhthp  0EOY.  Elle  est  placée,  comme  dans  une  niche, 
devant  un  morceau  de  cristal  de  roche  taillé  en  demi-cercle. 

22°  Boite  en  forme  de  livre.  —  Elle  renferme  quelques  feuillets  détério- 
rés d'un  ancien  manuscrit  latin  de  l'Évangile  selon  saint  Marc.  Les  bas-reliefs 
ciselés  qui  ornent  ce  monument  représentent  d'un  côté  le  crucifiement  avec 
trois  évêques  placés  au-dessous;  le  Sauveur  est  attaché  à  la  croix  par  quatre 
clous.  De  l'autre  côté  on  voit  un  évêque  assis  sur  un  trône;  un  personnage 
est  agenouillé  devant  lui.  Tous  ces  évêcjues  sont  coifles  de  la  mitre  basse 
et  triangulaire.  Je  pense  que  c'est  un  ouvi'age  latin  du  xii'  siècle. 

23"  Tadlette  ciselée.  —  Ce  monument,  placé  trop  haut  pour  être  bien 
vu.  est  aussi,  je  pense. 'une  œuvre  latine  du  xii'  siècle  et  a  pu  servir  de  cou- 
verture à  un  manuscrit.  On  y  voit  le  Christ  glorieux  et  deux  des  animaux  sym- 
boliques, les  deux  autres  n'existent  plus. 

I.  Le  Hem.  t.  xv,  |i.   KV).  I"-  éililion. 
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'2V  <Ji  \Tiîi':  c. \Mii:r,Ai!RKs  kn  AuiiKNT  \  Ti'.nis  lîiiwr.ifKS.  — On  l'iiil  un  i;r;in(l 
usage,  dans  ri'lgiise  byzaiiliiic.  des  raiidi'lahrrs  à  Inn's  l)rani-li('s.  Anjnurd'lmi 
onciin'.  faille  de  eandélalires.  im  cmiiloic  du  nidins  des  cierf^cs  à  trois  paii- 
neau\  nu  luminaires,  portés  sur  une  liye  uni(|iie.  (l'est  un  emblème  assez  ingé- 
nieux de  la,  Ti'inili'  divine. 

25°  Pktite  iîoite  e\  aiétat,.  —  Elle  esl  couverte  de  fif^uros  et  ornements 
gravés  au  trait.  Sur  le  couvercle,  deu\  hommes,  assis  sur  leurs  talons,  tiennent 
dos  insiruments  de  musi(|ue.  Soi' les  côl(''s,  un  animal  à  tèle  humaine.  Devant 
et  dei'rière,  des  entrelacs.  Le  Iravail  est  arabe  ou  persan,  peut-être  même 
indien. 

20°  Coi'TEVf.  —  On  pn'Iend  (\\\"\\  a  a|)parleim  à  saini  ï'ieri'e  (|iii  s'en  serait 
servi  pour  cou|)er  l'oreille  à  '\lalchus.  Je  n'ai  pas  à  l'xaniiner  ro|)iiiion  qui 
existe  sur  ce  monument  f(ui  m'a  inti'ress(''  m(''diocrement.  .T'y  ai  dislingué 
quelques  fragments  de  l'inscriplion  arabe  qui  couvrait  la  lame  et  que  Vin- 
centio  Blanchi ,  dans  un  opuscule  imprimé  à  Venise  en  iG2() ,  a  traduite 
ainsi  :   «  Solus  vindex.   protector  nosler.   Dominus  polens.  » 

27°  Taulevi:  d'argent  doké.  ^-  Au  centre,  sur  un  rond  eu  lapis  lazuli,  sont 
fixés  pinsieui's  morceaux  ciselés,  en  argent  doré',  qui  représentent  le  crucifie- 
ment. Le  Christ  est  attaché  à,  la,  croix,  les  yeux  ouverts,  les  bras  hori/.onla- 
Icment  étendus,  les  pieds  l'un  à  coté'  de  l'auti-e.  lue  draperie  lui  couvre  les 
reins  et  descend  jus(|ue  sur  ses  genoux.  Sui'  le  titre  de  la  croix  on  lit:  ic.  \c  ; 
au-dessus,  le  soleil  et  la  lune  smil  figui-é's.  le  premier  par  une  étoile  à  huit 
pointes,  la  seconde  pai'  un  eroissanl.  La  saiiili'  Vierge  est  à  droite  de  la  croix  ; 
saint  .lean.  imbeii)e ,  à  gauche,  l'irs  de  ces  <leux  figures  les  paroles  :  «  Voici 
votre  liis  —  Voici  votre  mère,  »  se  lisent  ainsi  : 
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Autour  du  monavau  de   «   lapis  » .  sur  lef[uel  sont   fixé'cs  ces  ciselures,  la 
pla([U(^  est  recduverte  de  gros  filigranes   dans  lesquels  sont  intercalés,   aux 
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coins,  quatre  médaillons  renfermant  des  bustes  en  émail  avec  les  inscriptions 
suivantes  :  O  A,px  (l'archange),  O  ANAPE  (saint  André),  O  m  O  0EOA  (saint 
Jean  le  Théologien,  l'Evangéliste),  MT  (Mathieu?).  Dans  la  bordure  qui  en- 
cadre le  tout,  sont  placés  quatre  nK'dailldU.s  contenant  des  bustes  eu  émail. 
Celui  qui  est  en  haut  a  été  rogné;  il  n'a  plus  son  nom.  Celui  qui  est  en  bas 
est  saint  Côme.  OA  kocmac.  Le  buste  à  droite  est  saint  Mathieu  sur  fond  vert, 
nimbe  jaune,  chevelure  et  barbe  blanches,  avec  cette  inscription  :  MAT0E.  Le 
buste  en  pendant  est  aussi  saint  Mathieu,  nommé  OA  MAT0AIOC  ;  mais  il  a 
les  cheveux  et  la  barbe  noirs.  Le  précédent  n'est  donc  pas  saint  Mathieu,  oîi 
bien  les  Grecs,  si  scrupuleux  d'habitude  i)our  reproduire  les  mômes  types, 
auraient  failli  eu  cette  circonstance. 

28°  Tableau  en  argent  do«é.  —  Il  est  entouré  d'une  bordure  également  eu 
vermeil.  Onze  reliefs  émaillées  et  fixés  au  centre  composent  le  crucifiement. 
Ce  sont  :  1°  Jésus-Christ  en  croix,  tête  penchée  à  droite,  yeux  ouverts,  nimbe 
crucifère,  draperie  tombant  jusque  sur  les  genoux,  pieds  l'un  à  côté  de  l'autre^; 
2°  la  sainte  Vierge  ;  3°  et  k'  deux  cercles  contenant  les  sigles  aiP  0T; 
5°  l'inscription  lAEOTlOCCor  ;  6°  saint  Jean  ;  7°  rinscriptiou  iaOVHMHTHPCOY. 
8°  et  9°  deux  têtes  figurant  le  soleil  et  la  lune;  10  et  11"  deux  anges  à  mi-corps. 
Deux  autres  émaux  se  voient  dans  la  bordure,  à  droite  et  à  gauche,  ce  sont 
deux  archanges  :  OAPX  BllX  et  O  APX...  (Michel  et  Gabriel?).  Ces  figures 
sont  en  pied,  mais  très-petites.  Le  reste  de  la  bordure  est  orné  d'entrelacs 
ciselés  et  de  cabochons.  Une  seconde  bordure,  à  la  partie  supérieure,  est 
remplie  par  une  inscription  sur  deux  lignes,  ([ue  j'ai  copiée  aussi  exactement 

1 .  J'ui  déjà  eu  occasion  de  citer  plusieurs  de  ces  crucifiements  oii  le  Christ  est  représenté  droit 
sur  la  croix,  les  bras  bien  étendus  9t  les  yeux  ouverts.  Cet  usage  a  été  pratiqué  aussi  par  les 
Latins  jusqu'au  commoncement  du  xiii"  siècle.  A  Lucques,  ii  Pise,  à  Sienne,  j'ai  vu  de  grands 
crucifix  peints  sur  bois,  dédaignés  par  les  connaisseurs  et  pourtant  d'une  belle  composition,  d'uiie 
noble  et  touchante  expression.  J'ai  vu  dans  la  cathédrale  de  Verceil  et  dans  l'église  Saint-Michel, 
à  Pavie,  deux  christs  de  grandeur  naturelle,  si  ce  n'est  plus;  le  premier  a  les  reins  entourés 
d'une  draperie  tombant  sur  les  genoux,  le  second  une  robe  à  manches.  Ce  sont  des  sculptures  en 
bois  recouvertes  de  lames  d'argent,  exécutées  dans  le  style  hiératique.  Les  yeux  de  ces  christs 
sont  ouverts  comme  ceux  du  Saint-Voult  de  Lucc)ues,  qui  est  également  sculpté  en  .bois,  mais 
recouvert  d'étoffes  naturelles  et  surcharge  d'ornements.  Ces  deux  grands  crucifix  de  Verceil  et  do 
Pavie,  aujourd'hui  relégués  dans  des  chapelles  obscures,  étaient  sans  doute  autrefois  au-dessus  de 
la  porte  du  chœur  comme  ceux  de  Casai,  de  Verdun,  de  Langres,  de  Metz,  de  Senlis,  qui  étaient 
aussi  en  robe,  couronnés,  couverts'  de  métaux  précieux  et  de  bijoux  '.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui, dans  la  cathédrale  d'Amiens,  un  grand  Christ  sculpté  avec,  une  robe  à  manches;  j'ignore 
s'il  a  été  autrefois  couvert  de  lames  d'argent. 

1.  cr.  Madii.lon,  «  Iter  ital.  ».  —  Calmet,  «  La  Lorraine  ».  —  «  Voy.  litt.  des  deux  Benéd.  ».  —  MuunissE,  «  Hisl. 
dcB  ùvéq.  de  Metz  ».  —  jAULN.iY,  «  Les  miraeles  de  S,  Eieule  »,  Pans,  11348. 
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(]!!('  piissible.  Celle  iiisrri|)lii)ii  seinble  iii(li(|iicr  (|ii(.'  rdjjjcl  en  (|iii'slioii  luisait 
pai'lie  d'un  éliii  od  rdifiuaii'i'  conlriiiiiil  du  hiis  de  la  \i'aii;  cruix  : 

-|-  CTPf:K.PATAK)NKAIAAEM()iNn\RPATOC  -)- 
elIKUNKABOZnlICCKKA'wKIONZVAON    + 

Ce  iniinuiiieiit  et  le  précédent  sont  garnis  de  velours  à  la  partie  posté- 
rienr(_'. 

^9°  TviiLEAU  EN  ARGENT  DOUÉ.  —  Au  Centre.  l)iisto  de  l'ace  de  saiiil  Mirlid. 
cil  or  repoussé  ou  ciseli'".  l>a  main  dmilc  (|i>  Tarcliangf!  est  élendiii'  df\ ;iiit 
la  poitrine,  de  façon  à  en  ninnli-ci- la  pamin' ;  de  la  ganclic  il  lirnl  mi  scrpiri-. 
Ses  ailes  déployées  sont  en  ('mail,  ainsi  ([ue  son  nimbe.  Sun  \\n\n.  AllXAIlA, 
est  près  de  sa  tète  dans  deux  cercles  contenant  cliacnn  ti'ois  lettres.  In  peu 
plus  haut,  deux  médaillons  émaillés  olïrent  le  buste  de  Jésus-Christ  ic.  xc 
et  celui  de  l'apôtre  Simon  dont  le  nom,  O  Anoc  ciMfiN,  se  lit  sur  deux  lignes 
perpendiculaires.  Tout  cela  est  sur  un  espace  dont  le  fond  est  rempli  ])ai'di's 
filigranes  très-fins,  et  entouré  d'une  mince  et  fine  bordure  en  émail.  icpr(''- 
sentant  des  lleurs  et  autres  ornements.  Au-dessus  de  cet  espace,  trois  im'- 
daillons  sont  rangés  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  de  même  au-dessous.  Ces  six 
médaillons  circulaires  sont  remplis  par  des  figures  émaillées  en  buste  dont 
voici  les  noms  :  O  AHOC  aiaPKOC  —  OYP  —  (Lriel  archange)  —  O  AFloi: 
AOUKAC.  —  o  A.  m.  o  nPOA.  (Saint  Jean  le  Précurseur)  —  FAB  (Gabriel 
archange)  —  O  AFlo;:  lîAPeo.  (Saint  Barthélemi.)  Tout  ce  que  je  viens  de 
décrire  est  entouré  d'une  large  bordure  contenant  encore  quatorze  médaillons 
circulaires  émaillés,  où  sont  toujca:-s  des  saints  en  buste,  avec  leur  nom  écrit 
perpendiculairement  : 

O  AFioc  npoKon.  —  o  Anoc  mat0aioc.  —  o  a.  m.  o  oegao.  — 

o     Anoc  e.QMAt;.    —    o    ATIOC  EVCTAGI.  —  o    AFIOC  MEPIvOV.  —  o  AFIOG 
nAYAOC.    —    A    AIIOC    FEOPri.     —    MIITHP     HEOV.    —    O     A.    AIIMHTPIOC. 

—  o  Anoc.  «l'iAinno.  —  o  a.  matbaioc.  —  o  a.  oeoa.  o  ctpath. — 

o   Anoc  IAKOBO. 

En  résumé  nous  voyons,  autour  de  l'archange  Michel,  le  Chri.-t.  la  Vierge, 
le  Précurseur,  deux  archanges,  les  quatre  Évangélistes,  six  autres  apôtres  et 
six  saints  guerriers.  L'Évangéliste  Mathieu  s'y  trouve  deux  fois.  La  bordure 
(|ui  contient  quatorze  médaillons  est  remplie,  dans  l'intervalle  laissé  par  ceux- 
ci.  d'ornements  en  relief,  branches,  fleurs  et  fruits  entrelacés.  Les  émaux  des 
(juatorze  médaillons  ne  sont  pas  intacts  :  ils  ont  été  rognés  pour  occujier  leur 
place  actuelle,  et  leurs  nimbes  ne  sont  pas  entiers.  Enfin  cette  bordure  est  elle- 
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même  garnie  de  deux  bandes  minces  en  inétal  gravé  d'un  ornement  courant  et 
recouvert  d'une  feuille  de  verre  bleu.  Il  y  a  peut-être  là  une  restauration,  un 
remaniement  fait  par  les  Vénitiens.  En  tous  cas  cette  tablette  a  dû,  ce  me 
semble,  avoir  toujours  eu  la  même  dimension;  car,  si  on  la  retourne,  on  s'aper- 
çoit qu'elle  est  doublée,  dans  toute  sa  partie  postérieure,  d'une  feuille 
d'argent  doré  d'une  seule  pièce  et  travaillé  au  repoussé.  Ce  ti-avail  nous 
montre  une  croix  simple  dont  la  hampe  est  un  peu  plus  longue  en  bas  (lu'en 
haut.  Il  y  a,  au  centre  de  cette  croix,  le  buste  de  saint  Basile  et,  aux  ([uatre 
extrémités,  les  bustes  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Grégoire  le  Théo- 
logien (de  Nazianze).  de  saint  Nicolas  et  saint  Minas,  tous  avec  leur  nom  en 
grec.  Une  première  bordure  carrée  encadre  la  croix,  elle  contient  div-huit 
bustes  de  saints;  une  seconde  bordure  est  composée  de  feuillages  entrelacés. 
30°  Tableau  en  argent  doré.  —  L'archange  Michel  en  pied.  (A.PX.  MIX.) 
Il  tient  de  la  main  droite  une  épée,  la  pointe  en  haut;  de  la  main  gauclie  un 
globe  ou  disque  surmonté  d'une  croix.  Son  visage  est  une  pierre  précieuse 
(agate  orientale  ?)  ;  les  bras,  les  jambes  et  les  ailes  sont  en  or,  le  corps  en 
émail  ;  le  nimbe,  or  et  émaux.  Cette  figure  en  relief,  exécutée  en  matières 
précieuses  qui  ne  sont  pas  parfaitement  combinées,  produit  un  singulier  eiret  ; 
je  préfère  de  beaucoup  l'archange  du  tableau  précédent.  Le  fond  sur  le(]uel 
se  détache  ce  relief  est  couvert  d'émaux  qui  nous  montrent  dilïércnts  petits 
ornements  très-fins.  Autour  est  une  large  bordure  sur  laquelle  on  voit  en  haut 
trois  médaillons  circulaires  contenant  en  buste  :  Jésus-Christ  (ic  xc).  qui  bénit 
et  tient  un  livre  fermé  ;  saint  Pierre  (OA  IIETPOC) ,  qui  bénit  et  tient  un  rouleau  ; 
saint  Minas  (OArioc  MllNAC),  qui  tient  de  la  droite  une  petite  croix  et 
étend  la  main  gauche  devant  sa  poitrine.  Saint  Minas  est  vêtu  d'une  robe  et 
d'un  manteau.  Trois  autres  médaillons  sont  aussi  en  bas,  mais  les  émaux  qui 
les  garnissaient  sont  absents.  Sur  les  ciMés,  huit  saints  guerriers  en  pied,  dans 
leur  costume  militaire,  cuirasse,  lance,  bouclier,  etc.,  se  tiennent  près  du  chef 
de  la  milice  céleste.  Ces  figures  en  émaux  cloisonnés,  fines,  délicates,  élé- 
gantes, portent  chacune  leur  nom  émaillé  en  lignes  perpendiculaires  :  OA  ©Eo- 
AnPOCO  CTPATHAATHC — OA  eEOAO.POC  O  TIIP.QN  —  OA  AHMUTIPOC  (sic). 
—  OA  NECT.QP  —  OA  nPOKOOIOC  — OA  lE-OPHOC  — OA  EVCTABIOC  —  OA 

MEPKOYPIOC.  Le  fond  de  cette  bordure,  entre  les  figures  et  médaillons,  est 
rempli  ])ar  de  petits  ornements  en  émaux.  Il  est  difficile  de  voir  quek[ue  chose 
de  plus  riche.  La  partie  postérieure  est  couverte  par  un  velours  moderne. 

Tous  ces  saints  guerriers,  que  je  viens  de  nommer,  sont  fort  comius.  et  je 
pourrais  faii'e  une  longue  iKunonclalure  de  monuments  grecs  sur  les([ucls  ils 
se  trouvent.  On  les  représenlail  taulôt  en  costume  niililaire.  comme  aux  éiiiaux 
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(loni  je  \iriis(i('  parh.'i" .  cnniiiie  sur  un  beau  camée  de  la  |jiljli(ilhr'(|iie  impé- 
riale de  l'aris,  public  par  M.  Hase  (  «  Leonis  Diaconi  Hist.  »,  p.  J8'2),  etc.; 
tantôt  en  robe  et  manteau,  comme  sur  un  bel  ivoire  du  Vatican,  public  par 
C'iori.  etc.  On  en  voyait  plusieurs  avec  ce  dernier  costume  sur  le  reliciuaire 
éniaillé  de  la  vraie  croix  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Selon  Ducange  (  »  Traite 
du  chef  de  saint  Jean  »  ) ,  ils  auraient  tenu  un  livre  à  la  main  ;  mais  ce  savant 
aura  pris  pour  cet  ol)jet  un  ornemeiit  carré,  espèce  de  signe  honorifique  brodé 
sur  les  manteaux  des  gi'ands  seigneurs  de  la  cour  de  Byzancc.  Toutefois  il  est 
impossible  de  vérifier  ce  fait,  car  le  reli([uaire  d'Amiens  n'existe  plus.  J'ignore 
si  le  même  sort  est  échu  à  un  reliquaire  cité  par  Angelo  Maï,  dans  son  recueil 
d'Inscriptions  («  Script,  veter.  nov.  collect.  »,  T.  V,  p.  30).  Ce  monument 
offre  un  douljle  intérêt,  soit  à  cause  de  la  ligure  émaillée  représentant  saint 
Démétrius  en  costume  militaire,  soit  à  cause  d'une  inscription  grec([ue  faisant 
mention  d'un  empereur  Justinien,  ce  qui.  en  admettant  cjue  ce  tut  Justinien  II, 
l'Cpoiierait  l'exéculion  de  ce  monument  au  plus  tard  à  la  fin  du  vu"  siècle 
ou  au  commi'ncement  du  viu''.  l  ne  figure  émaillée  de  saint  Démétrius  en 
mililaire.  ;t  cheval  et  avec  son  nom  écrit  ainsi.  (')À  AIMITPIOC,  se  voit  encore 
aujourd'hui  au  musée  de  Hanovre  ^ 

ol"  Taulem  l'Eixï  SUK  lîois.  —  Il  a  '20  centimètres  environ  de  haut.  Il 
représente  la  sainh'  Vierge  tenant  renfaut  Jésus,  assis  de  face,  sur  ses  genoux. 
Le  fond  du  lableau,  autrement  dit  l'espace  qui  entoure  les  figures,  est  cou- 
vert par  un  ficillis  en  argent.  Près  de  la  tête  de  la  Vierge  deux  cercles 
contiennent  cette  inscri|)lion  :  HÀriA  MAPIA.  Les  lettres  (jui  composent  cette 
inscription  sont  exécutées  comme  les  treillis  d'argent. 

o2"  et  oo"  Deux  tmîleaix  peints  sur  bois.  —  La  peinture  est  elTacée  ; 
on  ne  voit  plus  que  le  treillis  d'argent  qui  l'entourait.  L'un  d'eux  devait 
encore  re|)résenter  la  sainte  Vierge,  puisque  au  milieu  des  méandres  en  argent 
(|ui  ornent   le   fond  on  voit  les  sigles  31P  0V. 

L  n  de  ces  trois  tableaux  est  peut-être  celui  où  Thiéopolo  avait  lu  cette 
inscription  : 

Siihas  iiR',  Vir.uo,  Anlimiuiii  Plaudcam. 

Si"  Tableau  en  mosaïque.  —  20  centimètres  environ  de  hauteur,  rcpi'é- 
sentant  la  figure  en  pied  de  saint  Jean-Baptiste,  tourné  de  côté,  dans  l'atti- 
tude de  suppliant  ([ue  les  Grecs  lui  donnent  ordinairement  lors(ju'ils  le  placent 

I.  MiiLAMs  et  Jim:,  "  Lipsanograjihia,  sivo  Tlicsaunis  rofiquiarum  efeclorafis  Brunsxico- 
Luiii'burKiciis  ».  —  -M.  UE  Ver.neilh,  «  Émaux  alfem.  »,  dans  le  «  Bull,  monum.  »,  1860. 
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à  la  gauche  du  Christ,  juge,  ou  glorieux.  Son  nom  est  tracé  ainsi  :  O  Ànoc 
m  o  nPOAP  (saint  Jean  le  Précurseur).  Ce  morceau  est  très-beau  sous  le 
rapport  du  style  ;  le  saint  est  bien  fait  ;  sa  pose  et  son  geste  sont  simples, 
nobles  et  naturels  ;  sa  tête  est  pleine  d'expression  ;  l'ensemble  est  élégant. 
C'est  de  plus  un  morceau  intéressant  à  cause  du  procédé  employé  pour  son 
exécution.  En  effet,  cette  peinture  est  faite  en  petits  cubes  microscopiques; 
c'est  une  mosaïque  en  miniature.  Il  faut  la  regarder  de  bien  près  pour  s'en 
apercevoir.  Malhem-eusement  elle  n'est  plus  intacte  et  il  en  manque  une  partie. 
Je  connais  peu  de  tableaux  exécutés  par  ce  procédé,  qui  doit  manquer  de 
solidité.  A  Yenise,  on  conserve  dans  la  sacristie  de  l'église  Santa-Maria-della- 
Salute  un  petit  tableau  du  même  genre;  il  représente  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
avec  cette  inscription  :  Mr^rp  ©soî  -h  Èlsoiîffa,  la  Mère  de  Dieu ,  la  miséricor- 
dieuse. A  Paris,  on  voit,  au  musée  du  Lou\Te,  un  tableau  beaucoup  plus  grand 
et  dont  les  cubes  sont  plus  \isibles;  il  représente  la  Transfiguration.  J'en  ai 
encore  \n  deux  autres  chez  M.  Delange ,  négociant  à  Paris  :  l'un ,  repré- 
sentant l'Annonciation,  a  été  publié  par  M.  Darcel  dans  la  «  Gazette  des  Beaux- 
Arts  » .  Gori  a  publié  deux  tablettes  représentant  douze  fêtes  de  l'Église  * 
accompagnées  de  leur  nom  en  grec.  Ce  monument,  exécuté  aussi  en  mosaïque, 
est  conservé  dans  le  trésor  du  baptistère  de  Saint-Jean,  à  Florence,  avec 
d'autres  objets  intéressants,  grecs  et  latins. 

L'église  Santa-Maria  in  portico  di  Campitelli,  à  Rome,  possède  peut-être 
encore  une  figure  du  Christ  exécutée  bien  probablement  par  le  même  procédé, 
et  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  cette  église  publiée  à  Rome ,  en  1750, 
par  Ch.  Ant.  En-a.  Gretzer  s'exprime  ainsi  au  sujet  d'un  reliquaire  de  la  \Taie 
croix  conservé  de  son  temps  à  Donawerth,  en  Ba\ière  :  «  Septenas  continet 
imagines  ex  opère  tessellato.  mosaico  seu  musivo,  quo  imaginum  génère  olim 
Graeci  delectabantur.  »  On  pourrait  croire,  d'après  ce  texte,  qu'il  s'agissait  de 
mosaïques  pareilles  à  celles  dont  je  viens  de  parler;  pour  moi.  je  suis  convaincu 
C[ue  ce  reliquaire  était,  comme  tant  d'autres,  orné  d'émaux  grecs  cloisonnés  -. 
Du  reste,  les  descriptions  des  monuments  de  cette  espèce  ne  sont  jamais  bien 
claires  dans  les  li\Tes  qui  ont  été  publiés  jusque  bien  près  de  notre  époque. 
Ainsi  Millin,  qui  était  pourtant  un  savant  antiquaii-e,  décrivant  .les  figures  qui 
ornent  la  couverture  d'un  texte  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
^lilan.  s'exprime  ainsi  :  «' Leur  travail  est  très-précieux  :  c'est  une  mosaïque  de 
petites  pièces  qui,  quelquefois,  en  contiennent  elles-mêmes  d'autres  enchâssées 

1 .  «  Thésaurus  vet.  dipt.  »,  t.  m.  p.  307. 

2.  Ce  reliquaire  existe  peut-être  encore  aujourd'hui;  c'est  lui.  je  suppose,  que  l'on  aperçoit  au 
milieu  de  la  splendide  monstrance  exécutée  en  1496  et  gravée  dans  le  a  Magasin  Pittoresque  o. 
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pniir  variiT  les  cniiloiirs.  »  Oi'.  ers  pdilcs  |»irc('s  soiil  hml  simplomont  des 
(■•iii;in\  clnisiiiiiK''^  ;il|piu;iiKls.  Mais  ci^  (|iril  y  a,  (h^  ])liis  ciiriciiN  cii  ce  p,(>iir('. 
cVsl  ce  (|ui  a  l'h''  iiiipriiiM'.  dans  le  sirclc' pi-i'ci'di'iil.  au  sujcl  d'aiilrcs  i''iiiaii\ 
alkiiiaiids  d(''coraiil  nu  ri'li(|uair('  (|iii  se  voit  encore  aujuni'd  liiii  dans  li'  In''- 
s(ir  de  llanrnre.  On  pi'onail  ces  rnianx  pnnr  du  dias[)r('  (n'icnlal.  scii'  en 
pi'liis  inurccanx  au  moyen  d'une  poudre  rapportée  d'Espagne.  Or,  comme 
on  (Icvail  nieilre  un  mois  à  scier  un  fragment  de  trois  doigts,  on  jugeait  en 
di''lluilive  (|u'il  avait  l'alUi  la  vie  d'un  lionime  pour  achever  l'ouvrage  en  ques- 
tion'. Aujourd'hui,  grâce  aux  éludes  éclairées  cjui  ont  été  faites  sur  un  assez 
grand  nombre  de  monuments,  on  ne  commettrait  pas  facilement  de  pareilles 
ei'reui's.  et  l'on  saurait  mieux  disliiiguei'  et  apprécier  les  ('maux  et  les  mo- 
saïques. 

Ji'Lii£N   DURAND. 

I .   Moi.ANis  pt  Ji'NG,  ouvrau'c  i'it(''. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES 


Vente  des  collections  Soltykoff  et  Campana.  —  Le  style  gothique  et  lord  Palmerston.  —  Histoire 
de  la  musique. —  Société  d'Arundel.  —  Saint-Marc  de  Venise  au  xv'  siècle. 


VENTE  DES  COLLECTIONS  SOLTYKOFF  ET  CAMPANA. 

Pendant  tout  le  mois  d'avril,  on  a  vendu  à  Paris,  aux  enchères  publiciues, 
la  collection  incomparable  que  le  prince  Pierre  Soltykoff  avait  mis  vingt  ans 
et  douze  ou  quinze  cent  mille  francs  à  recueillir.  Sans  compter  les  armures 
occidentales,  achetées  par  l'empereur  Napoléon  III,  ni  les  armures  orientales, 
vendues  à  l'empereur  Alexandre  II,  cette  collection  comprenait  onze  cents 
articles  différents.  Ces  objets  se  divisaient  en  émaux  incrustés,  émaux  champ- 
levés,  majoliques,  faïences  françaises,  poterie,  verrerie,  vitraux,  mosaïque, 
horlogerie,  damasquinerie,  ébénisterie,  sculpture  en  bois,  sculpture  en  ivoire, 
orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie,  cristallerie,  marbrerie,  fontes,  repoussés, 
ferronnerie,  dinanderie,  miniatures,  reliures,  sceaux  et  médailles.  Tous  les  arts 
industriels,  sauf  la  tisseranderie,  y  étaient  pour  ainsi  dire  représentés  ;  tous  les 
besoins  matériels,  tous  les  goûts  de  l'esprit,  y  avaient  leur  satisfaction.  Avec 
cette  collection,  on  aurait  pu  meubler  tout  à  la  fois  un  château  et  une  cathédrale, 
et  certes  la  cathédrale  n'eîit  pas  été  la  moins  bien  partagée.  En  effet,  ce  qui 
l'emportait  en  nombre  et  en  mérite ,  c'étaient  principalement  les  objets  reli- 
gieux :  calices,  burettes,  aiguières,  ciboires,  custodes,  autels  portatifs,  reta- 
bles, diptyques  et  triptyques,  croix,  chandeliers,  crosses,  châsses,  reliquaires, 
ostensoirs  et  monstrances,  encensoirs  et  navettes,  statuettes  de  Vierge  et  de 
saints  divers,  agrafes  de  chapes ,  missels ,  bréviaires ,  évangéliaires ,  heures 
diverses.  Aujourd'hui  tout  cela  est  dispersé  aux  quatre  coins  du  monde. 
C'est  notre  art  le  plus  beau  et  le  plus  riche  du  moyen  âge  qui  vient  d'être 
vendu  à  l'encan.  La  France,  qui  avait  fourni  un  si  grand  nombre  de  précieux 
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objets  à  cette  collection,  notamment  la  châsse  de  saint  Calmine,  n'en  a  retenu 
qu'nne  vintaine  :  deux  ivoires  .  les  plus  l)eaux  .  il  est  vrai .  ciui  sont  allés 
au  Louvre,  et  des  crosses,  châsses  et  statuettes  en  repoussé  auxquelles  le 
musée  de  Cluny  a  pu  donner  l'iiospitalité.  Le  plus  grand  noml^re  a  traversé 
la  MancJie  pour  enrichir  le  British  Muséum  et  le  musée  de  Kensington,  déjà 
si  riches.  Il  ne  faut  pas  trop  nous  plaindre  :  puis([uc  la  France  ne  voulait  pas 
de  ces  précieuses  dépouilles  de  notre  art  chrétien,  on  devait  désirer  que  la 
généreuse  et  intelligente  Angleterre  en  fit  l'acquisition.  Là,  du  moins,  on  les 
verra  quand  on  le  voudra;  là,  ils  seront  photographiés,  moulés  en  plâtre, 
reproduits  en  galvauDplastie,  dessinés  par  le  crayon  ou  le  burin  et,  sous  ces 
diverses  formes,  Hvrés  aux  archéologues,  aux  historiens  de  l'art,  aux  fabricants 
et  industriels  pour  être  étudiés,  décrits,  imités,  copiés  et  vendus.  C'est  une 
consohition  dans  notre  malheur.  11  faut  regretter  cependant  que  parmi  les  hauts 
fonctionnaires  ([ui  ont  voix  dans  les  conseils  dn  gouvernement,  il  ne  s'en  soit 
pas  trouv('  un  seul  qui  ait  compris  ou  fait  comprendre  combien  l'acquisition 
d'une  collection  pareille  devait  être  glorieuse  et  utile  pour  le  pays.  Glorieuse  , 
puisque  d'un  seul  coup  la  France,  avec  ce  qu'elle  possède  déjà  au  Louvre  et 
à  l'hôtel  de  Cluny,  l'emportait  à  jamais  sur  les  musées  de  toutes  les  autres 
nations,  et  cette  petite  gloire  est  l)ien  près  de  valoir  les  plus  grandes.  Utile, 
car  l'étude  attentive,  l'imitation  intelligente  ou  la  copie  respectueuse  de  tous 
ces  objets  par  les  orfèvres,  les  bijoutiers,  les  émailleurs,  les  ciseleurs,  les 
céramistes,  les  fondeurs,  les  ivoiriers,  tous  les  dessinateurs  en  général  et  tous 
les  fabricants  d'objets  d'art,  auraient  eu  le  pouvoir  de  perfectionner,  de  varier 
et  même  de  rajeunir  notre  industrie.  Nous  ne  sonnnes  qu'un  individu  bien 
impuissant  et  bien  isolé,  et  cependant  la  clochette  romane  à  jour,  l'encensoir 
de  Lille,  le  calice  de  Ti'oyes,  le  chandelier  du  Rhin,  que  nous  avons  d'abord 
publiés,  puis  rabri(iués  et  jetés  dans  le  connnerce  ,  ont  exercé  une  influence 
incontestable  sur  les  objets  de  ce  genre.  Ils  ont  amélioré  le  goût,  et  discré- 
dité peut-être  à  tout  jamais  les  laideurs  du  premier  empire  et  de  la  restaura- 
tion. En  ce  moment,  nous  reproduisons  en  bronze  ciselé  la  fameuse  châsse  à 
(■iiii|)i)li'  (lu  prince  SoltykolV,  qui  vient  d'être  vendue  5J.000  francs  à  l'Angle- 
terre, et  nous  ne  doutons  pas  que  cette  reproduction  ,  scrupuleuse  ([uant  à  la 
forme  et  aux  dimensions,  ne  soit  appelée  à  rendre  les  mêmes  services  que 
l'encensoir  de  Lille  ou  la  clochette  romane*.  C'est  donc  un  malheur  véritable 

1 .  Avpc  rot  article,  nous  publions  deux  planches  reproduisuit  des  émaux  qui  décorent  les 
colonnes,  le  toit  et  la  coupole  côtelée  de  la  châsse  Soltykoft.  Tout  le  monde  appréciera  la  puissance 
de  cette  ornementation,  et  nul  doute  que  do  pareils  exemples  ne  soient  utiles  aux  peintres  et 
sculpteurs  qui  exécutent  des  travaux  dans  des  églises  romanes.  Les  peintres  verriers  y  trouveront 
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pour  notre  indusliic  d'art  (iiie  la  collection  entière  n'ait  pas  été  achetée  parla 
France.  Qn  ne  peut  ]ias  dire  (jue  l'argent  manquait.  De  l'argent,  ([uaiid  on  le 
veut  et  surtout  quand  le  veut  un  gouvernement,  on  en  a  toujours.  D'ailleurs, 
il  s'agissait  à  peu  près  de  deux  millions,  et  l'on  vient  d'en  dépenser  quatre 
pour  acheter  la  collection  du  marquis  Campana,  de  Rome.  Or,  cette  collection 
se  compose  de  vases  étrusques,  de  bronzes  romains,  de  statues  antiques,  de 
médailles  ou  de  terres  cuites,  de  verres  et  de  bijtnix  comme  ceux  dont  re- 
gorge déjà  le  musée  du  Louvre.  Les  quatre  millions  nous  apprendront  peu 
et  ne  nous  serviront  guère.  Ajoutez  que  la  collection  Campana  est  farcie  de 
faux  et  de  contrefaçons;  nous  en  avons  déjà  bien  assez  comme  cela,  sans  qu'on 
dépense  quatre  millions  pour  en  augmenter  encore  le  nombre.  Les  Anglais, 
avec  le  million,  ou  environ,  qu'ils  ont  jeté  dans  la  collection  SoltykolT,  sont, 
comme  on  le  voit .  plus  de  trois  fois  mieux  avisés  que  nous. 

LE   GOTHIQUE  ET   LORD   PALMERSTON. 

On  lit  dans  le  «  Moniteur  universel  »  du  7  mai  1861  : 

«  L'aversion  bien  connue  de  lord  Palmerston  pour  l'architecture  gothique 
lui  a  fait  adopter  le  style  italien  pour  la  construction  des  nouveaux  ministères 
des  Affaires  étrangères  et  de  l'Inde.  Mais  il  y  aura  probablement  un  vif  débat 
dans  la  chambre  des  communes  entre  les  partisans  du  gothique  et  ceux  de  la 
renaissance,  lorsque  viendra  la  demande  des  crédits.  Le  ministère  de  l'Inde 
est  bâti  aux  frais  de  la  colonie  et  non  à  ceux  de  la  métropole.  » 

Le  «Moniteur  d  a  raison  de  dire  qu'un  vif  débat  s'engagera  entre  les  par- 
tisans du  gotlii(iuo  et  ceux  de  la  renaissance.  Les  Anglais  ne  font  pas  aussi 
bon  marché  que  nous  de  l'architecture  gothique,  qui  est,  pour  eux  comme 
pour  nous,  leur  style  national,  et  déjà  de  chaudes  discussions  se  sont  élevées 
à  ce  sujet  dans  des  journaux,  des  revues  et  des  livres.  M.  A.  Beresford  llope, 
entre  autres,  a  ouvert  directement  les  hostilités  il  y  a  déjà  un  an  ou  dix-huit 
mois;  tout  récemment  encore,  dans  un  livre  ([u'il  intitule  »  The  english  Cathe- 
dral  of  the  nineteenth  century  »  (les  cathédrales  anglaises  du  xix"  siècle  )  ,  il 
continue  le  feu  au  moins  indirectement.  M.  Beresford  Ilope,  ancien  membre 

clo  beaux  motifs  pour  ilos  liorfluros  ou  dos  fonds  de  mnsiiï(|uc.  IK'y.i  nous  avons  [iiililu'.  voliiino  xx 
des  «  Annales»,  page  307,  une  adiniraljle  gravure  de  M.  Cl.  Sauvageol,  représentant  l'ensemble 
de  la  clià.sse;  successivement  nous  donnerons,  gravées  par  le  môme  artiste,  sept  ou  huit  planches 
encore  du  même  petit  édifice,  de  manière  à  eu  composer  une  monographie  complète.  Nous  le 
répétons,  les  sculpteurs,  les  peintres,  les  ornemanistes  en  général,  les  verriers  en  particulier, 
pourront  s'approprier,  au  grand  profit  de  l'art,  la  pluiwrt  des  motifs  èmaillcs  sur  celle  châsse, 
qui  est,  de  ce  genre,  le  plus  beau  modèle  connu  jusqu'à  présent. 
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du  Parlement,  exerce  une  grande  influence  par  sa  position,  sa  grande  fortune 
et  ses  opinions;  mais,  arrivât-il  au  gothique  de  succomber  en  cette  circonstance 
sous  les  coups  de  lord  Palmerston,  le  gothique  n'en  mourrait  pas  pour  cela. 
En  France,  tous  les  gens  du  gouvernement,  depuis  Louis  XIV,  Louis  XV 
et  Louis  XVIII.  depuis  l'Empire  et  Louis-Pliilippe.  ont  en  aversion  le 
gothique,  et  cependantce  style,  qui  est  notre  seul  art  national,  jouit  mainte- 
nant d'une  faveur  extrême  ;  on  met  à  élever  des  ogives  l'émulation  qu'on 
em|)l()yait,  sous  la  Révolution,  à  les  renverser.  Nous  ne  craignons  donc  pas 
pour  le  gothique  en  Angleterre,  et  nous  attendons  avec  impatience  le  débat 
si  solennellement  annoncé. 

lIlSTUinE   DE   LA   MUSIQUE. 

M.  John  Ilullah  professe  en  ce  moment,  en  Angleterre,  à  l'Institution  royale 
de  la  Grande-Bretagne,  un  cours  sur  l'histoire  de  la  musique.  Nous  le  savons, 
on  se  presse  à  ce  cours,  où  la  musique  ancienne  du  moyen  âge  est  étudiée  avec 
une  grande  sympathie,  et  nous  en  félicitons  vivement  le  jeune  professeur. 
Dans  le  séance  du  30  avril.  M.  Ilullah  a  partagé  en  quatre  périodes  l'histoire 
de  la  musique,  et  a  développé  la  première,  où  apparaissent  saint  Ambroise, 
saint  Grégoire  le  Grand,  Hucbald.  Guy  d'Arezzo,  Francon  de  Cologne,  et  où 
se  développent,  s'ils  n'y  prennent  pas  naissance,  l'harmonie,  la  diaphonie,  le 
déchant,  la  notation.  Dans  la  seconde  période,  qui  commence  avec  le  xv'  siècle 
et  s'étend  jusqu'au  wiT,  on  rencontre  Dufay,  Ockenheim,  .losquin  des  Près, 
Palestrina,  Animuccia.  La  Belgique,  l'Espagne.  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
ont  produit  une  musique  dont  M.  Ilullah  s'est  occupé  le  7  du  mois  de  mai.  Le 
ih.  le  21,  et  le  28  du  même  mois  et  le  k  de  juin,  le  professeur  étudiera  la 
musique  et  les  musiciens  dans  toute  l'Europe  depuis  le  commencement  du 
xvii'"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura  embrassé,  dans 
un  cours  public,  un  histoire  aussi  complète  de  la  musique.  Il  paraît  que  les 
notions  données  par  le  professeur  sur  la  musique  en  Angleterre,  et  surtout  en 
Espagne  et  en  Russie,  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  Pour  l'Espagne,  ce  n'est 
]ias  douteux,  car  rien  n'est  moins  connu  que  l'art  espagnol  en  général  et  que 
la  musique  du  moyen  âge  en  particulier  dans  ce  grand  pays.  Nous  portons 
envie  à  l'Angleterre  d'avoir  pris  l'initiative  d'un  pareil  cours,  car  la  France 
possède  plusieurs  savants,  nos  lecteurs  les  connaissent,  qui  pourraient  donner 
un  enseignement  de  ce  genre.  Au  surplus,  ce  que  la  parole  vivante  proclame 
en  Angleterre,  la  parole  imprimée,  dans  de  belles  et  bonnes  publications,  l'a 
démontré  chez  nous  déià  depuis  longtemps,  et  notre  regret  doit  s'en  amoin- 
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drir.  Comme  tous  les  arts  sont  solidaires,  nous  espérons  que  les  leçons  de 
M.  Hullah,  où  la  musique  du  moyen  âge  est  réhabilitée,  ne  seront  pas  inutiles 
aux  membres  du  Parlement  qui  voudront  lutter  contre  lord  Palmerston  en 
faveur  du  style  ogival.  M.  Hullah  est  un  auxiliaire,  volontaire  ou  non,  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  puissance. 

SOCIÉTÉ   D'ARUNDEL. 

Cette  société  vient  de  distribuer  à  ses  souscripteurs  pour  l'année  \  8G0  les 
publications  suivantes  : 

1"  Mort  de  saint  François  d'Assisi;.  fresque  de  Domenico  Ghirlandaio, 
dans  l'église  de  la  Trinité,  à  Florence.  Chromolithographie  de  67  centim.  sur 
/j8,  sans  les  marges.  Cette  belle  et  vaste  composition  contient  vingt-trois  per- 
sonnages disposés  dans  une  basili([ue  qui  se  détache  sur  un  fonds  de  paysage. 

2°  Deux  têtes  de  la  même  fresque,  celle  de  l'évèque  officiant  à  la  mort  de 
saint  François  et  celle  d'un  acolyte.  Chromolithographie  de  la  grandeur  de 
l'original.  Par  un  artifice  assez  curieux,  le  dessin  et  le  papier  reproduisent 
presque  en  fac-siinih  le  grain  de  la  peinture  murale. 

3"  L'Ascension  de  Jésls-Christ,  gravure  sur  bois  d'après  la  peinture  de 
Ciiotto  dans  la  chapelle  de  l'Arena,  à  Padoue. 

ll°  La  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  d'après  Giotto,  dans 
la  même  chapelle. 

5°  Titre  historié  pour  la  série  des  sujets  de  la  chapelle  de  l'Aréna,  avec 
un  dessin  représentant  trois  Vertus,  sans  doute  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité,  qui  apportent  du  ciel  cette  chapelle  charmante  de  l'Aréna  et  la  re- 
mettent entre  les  mains  d'Enrico  Scrovegno,  le  fondateur,  et  d'un  religieux 
desservant  de  l'édifice. 

6°  Notice  sur  Giotto  et  ses  œuvres  à  Padoue,  par  M.  John  Ruskin,  le 
célèbre  esthéticien.  Cette  troisième  et  dernière  partie  de  la  notice  contient 
28  pages  in-8". 

7°  Notice  sur  Domenico  Guirlandaio  et  sa  fresque  de  la  mort  de  saint 
François,  par  M.  Layard,  membre  du  Parlement.  Grand  in-8"  de  Z|G  pages 
et  2  planches. 

Les  publications  que  la  société  prépare  pour  ses  souscripteurs  de  1801  ne 
seront  pas,  il  s'en  faut,  inférieures  à  celles  des  années  précédentes;  aussi  l'at- 
trait ([uc  proNoquent  ces  belles  planches  est  très-vif,  même  en  France,  et  aux 
noms  que  nous  avons  déjà  enregistrés  comme  souscripteurs  de  la  société, 
nous  devons  ajouter  les  nouveaux  qui  suivent  : 
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MM.  Delessert,  le  comte  de  Galembert,  Emile  Galichon,  Lusson,  le  comte 
Oiivaroff,  l'abbé  Peschier,  Tabbé  Pouiso,  James  de  Rothschild,  de  Seebach, 
ambassadeur  de  Saxe. 

Outre  les  publications  que  reçoivent  les  souscripteurs  pnur  rainiée  1(S60, 
la  société  a  fait  photographier  deux  des  peintures  qui  décorent  la  «  Scuola  di 
San-Rocco  »,  à  Venise.  Ces  peintures  sont  du  Tintoret;  elles  représentent 
Jésus  devant  Pilate  et  le  Portement  de  la  Croix.  Le  prix  de  ces  photographies 
est  beaucouji  moins  éle\é  ])our  les  souscripteurs  (|ue  pour  les  étrangers  à  la 
société.  Quant  à  la  souscription  annuelle,  le  prix  en  reste  fixé'  à  26  fr.  50  c, 
et  pour  cette  somme  minime,  assurément,  on  reçoit  des  publications  d'une 
valeur  trois  ou  quatre  fois  supérieure.  Nous  envions  encore  à  l'Angleterre  une 
institution  de  ce  genre.  Nous  croyons  savoir  que  de  véritables  et  riches  amis 
de  l'art  songent  à  l'importer  en  France  ;  mais  nous  douions,  avec  raison,  hélas  ! 
([u'elle  |)uisse  y  réussir. 

SAINT-MARC    DE  VENISE  AU   XV^^  SIÈCLE. 

M.  le  baron  de  la  Fons  nous  écrit  : 

.J'emprunte  au  manuscrit  N"  453,  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  des 
passages  que  deux  pieux  pèlerins.  Georges  Languerant  (de  Mons)  et  Jehan 
de  Tournay  (de  Valenciennes),  ont  consacrés  à  la  célèbre  basilique  de  Venise, 
dont  AI.  Julien  Durand  nous  rappelle  les  splendeurs  dans  ses  dilTérents  arti- 
cles publiés  par  les  ((  Annales  ».  Les  deux  pèlerins,  ([ui  se  rendaient  à  Jéru- 
salem, ont  exécuté'  leui'  voyage  en  1485-1^87. 

Georges  Languerant  nous  dit  :  «  Diniencexii''du  moys  de  mars  (1485)  nous 
allasmes  ouïr  la  messe  en  l'église  St.-Marc,  laquelle  est  la  plus  riche  église 
que  je  veis  oncques.  Elle  n'est  pas  bien  grande,  mais  elle  est  richement  dé- 
corée, et  peult  estre  de  la  grandeur  de  Nostre-l)ame-la-Grande,  en  Vallen- 
chiennes,  et  est  cidisié.  Pardcvant,  sur  la  place,  yl  y  a  v  portaux  de  ce  costé, 
dont  celluy  du  millieu  est  le  plus  grand.  L'ung  des  aultres  iiii  ne  s'œuvre 
point,  et  n'y  a  quelque  huisserie,  combien  que  la  vaulsure  y  soit,  et  est  celluy 
devers  le  palaix.  Par  le  desure  de  chascan  portail ,  alentour  sont  tous  per- 
sonnaiges  tant  eslevez,  comme  aultres,  en  platle  painture  d'or  et  d'azur,  que 
on  appelle  ouvraige  mosaicquc  ^  :  et,  par  le  dessus  encoires  d'iceulx,  sur  ung 
chascun,  y  a  encoires  vaulsure  ainsy  ouvrée  que  celle  dessus.  A  l'entrée  au 
cœur,  on  monte  vu  degrés,  et  y  a  viii  colonnes  qui  portent  che  sur  quoy  est 
le  crucifix  hault  deseure  l'entrée  du  cœur,   la  vierge  Marie  à  ung  costé,  et 

1.   I'  Ûuvruiyc  inosuicquc  >>.  c'ot^t-à-diro  «paiiiclurc  d'or  et  d'azuro.  (  Foi.  50  r".  ) 
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St.  Jelian  à  l'aultre.  et  les  xii  apostles,  vi  au  costé  Nostre-Dame  et,  vi  au 
costc  St.  .leliaii.  Au  grant  autel  y  a  une  fort  belle  et  riche  table,  coniuie  l'on 
dirl.  car  cncoires  je  ne  l'ay  veu,  et  pardessus  est  l'annuiiciatiou.  Yl  y  a  un 
colonnes  à  l'cnthour  dud.  grand  autel,  assez  grosses,  lesquelles  sont  touttes 
entretailliés  de  petittes  yniages,  desquelles  (lesquelles)  iiii  colonnes  portent 
une  vaulsure  richement  acoustrée,  quy  coeuvres  tout  led.  grand  autel  i. 
Toutz  les  piliers  d'icelle  église,  petitz  et  grandz,  et  touttes  les  pierres  d'icelle 
église,  aussy  le  pavement,  mesmes  les  piliers  gros  par  dehors  sont  de  sy  belle 
couleur,  que  che  me  samble  tout  jaspre,  cassidoine,  ou  allebastre  -  ;  et  toutte 
icelle  église,  par  le  dedens,  est  entièrement  acoustrée  toutte  de  painture  mo- 
saicque.  telle  que  le  devant  aornée  d'or  et  d'azur.  Auprès  du  cœur  d'icelle 
église,  hault.  y  a  certaine  place  fort  richement  atournée,  où  on  chante  l'évan- 
gile :  et,  en  elfet,  le  tout  y  est  sy  riche  que  je  ne  le  sçay  comprendre.  Et  est 
icelle  église  couverte  de  plomb,  de  cinq  pommes  (dômes)  rondes,  belles  et 
riches,  fort  grosses.  L'une  est  sur  le  cœur,  l'aultre  sur  la  nef,  et  une  sur  ces- 
cun  bras  de  la  croisie,  et  l'aultre  au  milieu,  sur  la  croilure.  Au  dessus  du  grand 
portai  de  l'entrée  de  lad.  église,  il  y  a  quattre  chevaulx  de  cuivre  ',  quy 
samblent  dorez  d'or,  très-bien  faictz,  sans  selle,  ne  bride,  fors  chascun  aiant 
au  col,  à  manière  d'ung  collier,  quy  furent  levez  en  Constantinoble,  comme 
nous  fut  dict  '^. 

«  Et  nous  fut  affirmé  par  nostre  hoste  que  aud.  Venise  y  avoit  lxxii  pa- 
roisches  et  lxiiii  églises  de  monastères,  tant  d'hommes  cjue  de  femmes  ^». 

Il  ajoute  :  «  A  parler  des  maisons  somptueuses,  des  richesses,  des  mar- 
chandises, des  bouticles  et  de  quelconques  aultre  chose,  j'ay  esté  à  Paris,  à 
Bruges  et  à  Gand  ;  mais  ce  n'est  rien  au  regard  de  Venise  ^  » . 

1.  «  Le  maitre-autol  de  l'église  Saint-Marc  (dit  M.  J.  Durand),  est  placé  au  milieu  du  chœur, 
sous  un  magnifi(]ue  ciborium  en  marbre  vert  antique,  supporté  par  quatre  colonnes  d'albâtre, 
sculptées,  avant  le  x"  siècle,  de  sujets  représentant  toute  la  vie  du  Christ,  comme  l'expliquent 
des  inscriptions  latines.  A  un  mètre  environ  en  arrière  de  l'autel,  s'élève  le  grand  retable,  connu 
sous  la  désignation  de  Pala  d'Oro».  (  «Ann.  arch.  »,  t.  xx,  p.  167.) 

2.  «  A  Gènes,  il  semble  que  touttes  les  églises  soient  toutes  d'alebaistre,  mais  ce  sont  tousblancz 
marbres,  et  en  y  a  une  toulle  )):iinte  d'azur  et  cstoilletles  d'or  parmy  sur  led.  azur.  »  (  J.  de  Tour- 
na}', fol.  22  v°.  ) 

3.  «  X  Gènes,  il  y  a  une  louve.s.se,  toute  dorée  do  fin  or,  placée  haut  sur  une  colonne,  laquelle 
allaicte  deux  cnffants.  C'est  assavoir  Rémus  et  Romulus,  et  cela  signifie  que  c'est  terre  papale». 
(  J.  de  Tournay,  fol.  23  v".) 

4.  Fol.  18  v",  —  19  r"  et  v».  —  Fol.  Go  v";  il  parle  d'un  orfèvre,  d'Amiens,  nommé  Hugues, 
«  lequel  demeuroit  à  Venise». 

5.  Ibid.,  fol.  21  r». 

6.  Ibid.,  fol.  20  v°.  —  ('Pareillement  (dit  Jehan  de  Tournay),  les  espiciers  ont  Umt  d'espice- 
ries,  des  grandes  ymages  fort  bien  faictes  de  cire,  des  scorpions  en  une  fiolle,  et  là  dedans 
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Si  nous  iiiloiTogeons  iiiainleiiant  .leliaii  de  Touriiay,  qui  visita  Venise  en 
1487,  il  nous  dira  :  »  Le  grand  autel  de  l'église  St. -Marc  est  fort  somptueux, 
et  est  la  table  dud.  autel  toutte  d'argent  doret,  de  perles  et  pierres  précieuses. 
Sur  led.  grand  autel  yl  y  avoit  x  coronnes^  et  xiiii  aflicquetz,  servantz  à  ca- 
sures  d'église,  les([uels  sont  tous  chergiés  de  pierres  et  de  perles.  Devant  led. 
grand  autel  yl  y  a  pendant  la  corne  d'une  licorne  laquelle  est  plus  longue 
que  une  aulne  de  long  2.  Sur  led.  grand  autel,  à  chascun  costé,  yl  y  a  un 
grandes  croyx  d'argent  dorées,  semées  de  perles  et  i)ierreries,  lcsf[uelles  s(jnt 
fort  riches^.  » 

Le   iiARON   DE    LA    FUNS   Ml'iLICOCQ. 

iingoantz.  Ksd.  niiiisons  y  a  dos  liommos  mortz,  quy  ont  esté  rapportés  des  dnspi's,  ci  dont  on 
faict  de  la  niommye  ».  —  «  Jp  vidz  sur  la  place  Sainct-Mare  tant  de  sy  très-beaux  ouvraigos  de 
voirres  de  touttes  fâchons,  et  mesmes  pour  mettre  des  reliquiaires  de  saincts.  Et  me  dit-on  que 
ung  estai,  lequel  on  me  muiislra  entre  les  aultres,  valait  bien  xx  m.  ducas  d'or,  oumieulx». 
(Fol.  86  v°,  87  r°.  ] 

1.  0  Par  tout  led.  pais,  tant  d'ilalye,  Lombardye,  que  de  Venize,  desseure  le  grand  autel,  là 
sont  trois  angeles,  lesquelz,  environ  à  l'ofertoire  (o),  en  avalle,  dont  l'ung  desd.  porte  l'hostye, 
pour  célébrer  la  messe,  l'aultre  le  vin  et  l'au,  et  le  tiers  la  toille  pour  essuer  les  mains  de  l'évcsque, 
lequel  chantoit  la  messe  (à  Gênes).  Puis,  quand  on  retire  lesd.  angeles,  on  leur  mect  à  chascun 
ung  cliappelet  de  fleurs  sur  leurs  chiefs,  quy  est  chose  fort  plaisante  à  veoir.  Là  y  a  plusieurs 
couronnes  pendantes,  ainsi  qu'à  Nostre-Dame  de  Cambray;  là  y  a  plusieurs  chirons,  et  est  lad. 
église  fort  bien  allumée,  et  chascune  desd.  couronnes  à  manière  des  chappeaux,  faictz  de  roses  et 
violettes,  et  herbes  alenthour  ».  (Fol.  22  V.  ) 

2.  «  Le  jour  de  Pâques  (dit  Georges  Lenguerant),  je  vidz  à  Sainct-.Marc  vi  grandes  croix  Irès- 
précieuses  :  une  licorne  rouge  toutte  entière,  de  vu  pieds  de  long,  ou  environ,  ayant  au  front 
une  vraye  corne  de  licorne  de  grande  valeur».  (Fol.  25  v°.) 

3.  Fol.  83  v",  84  r". 

(n)  «  Sur  le  letton  de  l'église  (de  S.iinct-Nicolas  de  Bari  )  il  y  a  ainssy  comme  une  roue,  sur  laquelle  y  a  entaillé  ung 
homme  et  une  femme,  et  aussy  sur  lad.  roe  y  a  plusieurs  clochettes,  et,  quand  on  doibt  lever  Dieu,  on  tire  par  une  cor- 
delette lad.  roe,  adont  sonnent  lesd.  clochettes,  alors  tournent  tant  l'homme  comme  la  femme,  l'ung  d'ung  costé  et  l'aultre 
de  l'aultre  :  laquelle  chose  est  fort  plaisante  à  voir  ».  (Fol.  255  r*  et  v*".  )  —  «Au  costé  gaulée  du  cœur  de  lad.  église  y  a 
ainssy  comme  ung  petit  lettrin,  là  où  plusieurs  chevaliers,  bourgois  et  marchantz,  ont  mis  leurs  armes  et  marques,  dont, 
entre  les  aultres,  je  vidz  les  armes  de  Jacquemin  Favereau,  de  Valenciennes,  de  Jacques  et  Arnould  de  Sainct-Genoys, 
frères  et  bourgois  do  Tournay  »  (ibid.  ).  —  Il  parle  (fol.  234  r»  )  d'un  saint  Nicolas  en  «  paincture,  lequel  est  sur  toille,  et 
est  la  figure  dud.  sainct  morienne  ».  —  Au  folio  127  v°,  Georges  Languerant  dit  :  «  A  l'église  de  Nostre-Dame  de  Couloigne 
(Cologne),  contre  les  piliers,  sont,  en  platte  painture  et  des  grandz  personnaiges,  les  xii  apostres».  —  Ces  grandes  sta- 
tues d'apôtres,  comme  celles  de  la  .Sainte-Chapelle  de  Paris,   existent  toujours  adossées  aux  piliers  de  la  cathédrale  de 
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STATUE  DE   SAINTE  FOY 
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C'est  h  l'époque  de  la  translation  du  corps  de  sainte  Foy  d'Agen  à  Conques, 
sous  Charles  le  Chauve,  que  nous  attribuons  la  fabrication  de  la  statue  que  nous 
avons  publiée  dans  l'avant-dernière  livraison  des  «  Annales  archéologiques  ». 
Cette  opinion  nous  est  suggérée  par  quelques  ornements  du  fauteuil  où  elle 
est  assise,  détails  qui  nous  semblent  d'un  style  antérieur  à  l'époque  romane. 
Mais,  pendant  les  neuf  siècles  qui  nous  séparent  des  années  de  sa  fabrication, 
cette  statue  a  dû  recevoir  de  nombreuses  additions  qui,  sans  en  altérer  le  style, 
en  ont  du  moins  modifié  quelque  peu  les  détails. 

Cette  statue,  d'une  hauteur  totale  de  85  centimètres,  est  en  or  repoussé. 
Le  visage,  modelé  dans  ses  plans  princijjaux,  est  d'un  caractère  grave  que 
deux  grands  yeux  blancs,  animés  de  prunelles  bleues,  rendent  quelque  peu 
sauvage.  Ces  yeux  m'ont  semblé  être  en  émail  plutôt  qu'en  pierres  naturelles; 
mais,  quelle  qu'en  soit  la  matière,  le  regard  fixe  et  sombre  de  cette  statue 
d'or,  joint  à  la  rigidité  et  à  la  symétrie  de  ses  lignes  principales,  lui  donne  un 
aspect  des  plus  étranges,  quelque  chose  de  la  solennité  et  du  mystère  des 
figures  égyptiennes. 

Les  cheveux  sont  exprimés  par  un  bourrelet,  saillant  autour  de  la  tète,  accom- 
pagné et  interrompu  de  place  en  place  par  une  torsade  (iligranée.  Deux  pierres 
cabochons  sont  serties,  l'une  en  avant  au-dessus  du  front,  l'autre  derrière  la 
nuque.  Sur  ce  bourrcli't  repose  une  couroinie  fermée  par  ([uatre  branches 

1.  Voiries  «Annales  Archéologiques  »,  vol.  xvi,  pdgcs  77  et  277;  vol.  xx,  pages  215,  264 
et  327;  vol.  xxi,  pages  39-46. 
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en  blanc,  se  détacliant  sur  un  fond  vert.  L'un  de  ces  émaux,  cependant,  r(ui 
représente  un  chien  portant  une  housse  sur  son  dos,  est  un  émail  transkicide 
sur  reUef. 

Ce  dernier  nous  servira  à  dater  à  peu  près  ces  fragments.  C'est  au  milieu 
du  xiv"  siècle  que  l'on  semble  avoir  commencé  à  fal^riqucr  les  émaux  translu- 
cides sur  relief  ou  émaux  de  pjiquc.  C'est  aussi  le  xiv*"  siècle  qu'indicjuent  les 
ajours  quadrilobés  des  grands  fragments.  Il  faut  donc  faire  descendre  jus- 
qu'à cette  époque  la  fabrication  des  émaux  cloisonnés  en  or,  que  l'on  voit 
employés  comme  pierres  précieuses  dès  l'époque  carolingienne,  et  qui  ser- 
vent encore  à  cet  usage  sur  les  joyaux  qui  ont  été  attachés  à  la  statue  de 
sainte  Foy. 

Des  plaques  circulaires,  ornées  de  pierres-cabochons  montées  dans  de 
hautes  sertissures,  garnissent  les  genoux  de  la  statue;  d'autres  plaques 
carrées,  chargées  de  fragments  de  toute  espèce  et  de  toute  époque,  ont  été 
appliquées  sur  les  jambes,  indépendamment  des  chatons  isolés  qui  ont  été 
semés  sur  toute  la  surface  de  la  l'obe.  et  f[ui  retiennent  pour  la  plupart  des 
pierres  gravées  anticjues.  Sur  le  devant  de  la  robe,  on  remarque  une  enseigne 
armoriée  d'une  castille  sur  champ  d'azur  dans  un  écu  à  pointe  très-aiguë, 
posé  à  contre-sens.  Cet  écu  est  fixé  sur  une  plaf[uc  canv'e  très-richement 
filigranée  et  garnie,  au  milieu  de  chacun  de  ses  côtés,  d'une  pierre  qui  fait 
saillie  sur  son  contour  et  semble  une  attache  pour  l'assujettir. 

Au-dessous,  nous  noterons  un  fragment  de  plaque  de  vermeil  travaillé  au 
repoussé.  Cette  plat[iie,  dont  on  retrouve  tous  les  éléments  sur  diflerentes 
parties  de  la  statue,  représente  le  Christ  dans  une  aui'éole  ovoïde,  accom- 
pagné des  quatre  symboles  évangéliques.  Le  buste  du  Christ  est  au  bas  de 
la  robe.  On  aperçoit  la  main  droite  bénissante  et  l'ange  sous  le  bras  droit 
de  la  statue.  L'aigle  est  sous  le  bras  gauche,  et  les  autres  fragments  sont 
sur  les  côtés.  C'était  probablement  la  plaque  d'une  reliure  d'évangéliaire, 
que  l'on  a  coupée  pour  en  orner  la  statue  à  l'époque  oîi  on  l'a  surchargée  de 
toutes  les  pierreries  qu'elle  porte  aujourd'hui,  et  qui  la  font  disparaître  sous 
l'éclat  de  leurs  feux. 

La  partie  supérieure  d'une  autre  ])laf|ue  en  argent,  représentant  la  tète  du 
Christ,  est  appliquée  dans  le  dos  de  la  statue.  Ce  repoussé  est  d'une  bar- 
barie excessive,  encore  augmentée  par  les  contusions  qui  l'ont  tout  bossue. 
Ce  Christ,  reconnaissable  à  son  large  nimbe  crucifère,  est  imberbe  et  porte 
les  cheveux  courts  à  la  latine.  D'une  main  il  tient  le  livre  fermé.  L'autre  main 
est  invisible  :  peut-être  bénit-elle;  peut-être  aussi  tient-elle  un  sceptre.  Ce 
sceptre  serait  ce  que  nous  avons  figuré  comme  un  pli  du  manteau,  dans  la 
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gravure  qui  accompagne  ces  lignes,  sans  que  nous  puissions  iiicn  en  recon- 
naître la  nature  sur  l'estampage  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

TllICSOn     DU     CONQUES. 


Malgré  sa  barbarie  ou  à  cause  de  sa  barbarie,  ce  fragment  nous  a  semblé 
intéressaiit  à  publier,  car  il  nous  rappelle  les  affreuses  miniatures  que  l'on 
trouve,  de  loin  en  loin,  dans  les  manuscrits  du  viu"  au  ix°  siècle.  Plaqué  dans 
le  dos  de  la  statue,  en  une  place  que  protège  le  dossier  du  fauteuil,  où  il  nous 
a  été  excessivement  difTicile  de  glisser  un  morceau  de  cire  à  modeler  pour 
obtenir  un  estampage,  ce  fragment  doit  être,  en  efTet,  antérieur  au  reste  de 
l'œuvre,  et  mis  là  comme  remplissage,  en  un  lieu  caché  à  tous  les  regards. 

Pour  en  finir  avec  les  ornements  parasites  de  sainte  Foy,  nous  signalerons 
deux  plaques  circulaires  en  vermeil,  qui  sont  fixées  de  chaque  côté  de  la 
statue,  plaques  surmoulées,  croyons-nous,  sur  quelque  repoussé,  et  non 
ciselées  après  la  fonte.  L'une  représente  l'agneau  nimbé  portant  le  pennon, 
avec  cet  exergue  : 

AGNVS  DEI   QVI    TOl.LIS    PECCATA   MVNDI    MISERERE   NOBIS. 

L'autre  montre  le  Christ  en  croix  entre  saint  Jean  et  la  Vierge,  avec  l'in- 
scription : 

IMS    REX   VENIT    IN    PACE    DEVS    HOMO    FACTVS    EST 

Les  chaussures  de  la  statue,  faites  en  plaques  de  vermeil,  nous  semblent 
relativement  modernes,  ainsi  que  l'escabeau  sur  lequel  elles  posent,  bien  que 
les  bandes  filigranées  et  chargées  de  pierres  qui  les  ornent  soient  anciennes. 

Le  fauteuil  en  vermeil,  où  s'assied  la  statue,  est  à  haut  dossier  semi-circu- 
laire, avec  des  accoudoirs  qui  descendent  en  avant  en  suivant  une  courbe  con- 
vexe. Quatre  grosses  boules  en  cristal  de  roche,  maintenues  par  des  frottes  en 
argent  guilloché,  garnissent  les  accotoirs  à  leur  réunion  avec  le  dossier  et  au 
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droit  des  montants  antérieurs.  Ces  boules  surmontent  des  nœuds  prisma- 
tiques, garnis  d'une  pierre  sur  chacune  do  leurs  c[uatre  faces.  Extérieurement, 
toute  l'ossature  de  ce  siège,  ([ui  est  en  l'er,  —  les  montants,  les  traverses,  les 
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contours  du  dossier  et  des  accoudoirs  —  est  indiriuée  par  une  bande  tlljgranée, 
chargée  d'une  grosse  pierre-cabochon   altei-nant  avec    deux  petites,   selon 
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l'usage.  Le  (iligrani>  qui  entoure  la  serlissure  (1(\';  ])ieri'es  est  auuelé,  tandis 
que  celui  des  rinceaux  est  uni  et  retenu  sur  le  fond  |iar  de  petites  ])oucles  qui 
y  sont  soudées.  La  pierre  qui  occupe  le  sommet  du  dossier,  surélevé  en  demi- 
cercle  afin  de  pouvoir  la  recevoir,  est  un  cristal  de  roche  gravé,  que  nous 
avons  reproduit  sur  notre  planche  de  détails.  Il  représente  le  Clu'ist  en  croix 
entre  la  Vierge  et  saint  .lean.  Le  soleil  et  la  lune  surmontent  les  bras  de  la 
croix,  et  le  serpent  s'enroule  au  pied  de  celle-ci.  Cette  pierre,  semi-ovoïde, 
est  sertie  de  façon  à  ce  que  le  sujet  soit  vu  par  transparence. 

Cette  intaille,  par  le  style  et  par  la  forme  du  vêtement  de  la  Vierge  (la  cha- 
suble à  capuchon),  appartient  à  l'épocpie  carolingienne  ([ui  fut  habile  h  tra- 
vailler le  cristal  de  roche,  et  nous  rappelle  ce  beau  disf[ue  gravé  par  l'ordre 
de  Lothaire,  que  le  British  Muséum  s'est  empressé  d'acquérir  à  la  vente 
Bernai,  sans  que  notre  Musée  des  souverains  ait  songi'  à  lui  disputer  cette 
œuvre  qui  a  appartenu  d'une  façon  authentique  à  l'un  de  nos  rois*. 

Si  rien,  à  l'extérieur  du  fauteuil,  ne  vient  marquer  sa  date  d'une  façon 
riuelcfue  peu  certaine,  nous  croyons  que  les  ornements,  qui  garnissent  à  l'inté- 
l'ieur  le  fond  du  dossier  et  des  accoudoirs,  peuvent  nous  donner  quelques  bases 
d'induction  poui"  rapporter  à  l'époque  carolingienne  cette  œuvre  de  métal, 
et  par  suite  la  statue  entière.  Cet  ornement  est  formé  d'un  rang  de  palmettes 
aiguës,  d'aspect  tout  antique,  qui  nous  semblent  avoir  leur  origine  dans  l'ove 
très-amoindri  et  dégénéré.  Ici,  en  effet,  c'est  la  petite  feuille  de  l'ornement 
antique  qui  s'est  épanouie  et  qui  domine,  tandis  que  l'ove,  qui  domine  au 
contraire  dans  l'antiquité,  est  ici  diminué  au  point  de  ne  plus  être  qu'une 
petite  boule  qui  remplit  le  vide  que  les  feuilles  laissent  entre  elles.  Cet  orne- 
ment, obtenu  au  repoussé,  exécuté  avec  une  grande  perfection,  habilement 
calculé  et  prévu  pour  suivre  la  forme  et  les  changements  de  direction  du  dos-' 
sier  et  des  accoudoirs,  nous  semble  antérieur  à  la  période  romane,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant.  Pour  sûr,  il  n'appartient  point  à  la  période 
gothique.  Les  panneaux  ajourés,  qui  gai'uissent  l'intervalle  de  l'ossature  du 
fauteuil,  sont  composés  de  feuilles  de  vermeil  percées  d'ajours  en  forme  de  croix 
h  branches  égales;  ces  croix  laissent  entre  elles  un  plein  égal  en  largeur  à  leur 
vide -.Or,  il  n'est  pas  jusqu'à  cet  ornement  si  simple,  qui  ne  d()nn(Mme  pliysio- 

1.  Ce  disque,  représentant  l'iiistoire  de  Suzanne,  fut  trouvé  dans  la  Meuse;  acquis  au  prix  de 
5  francs  par  un  amateur  de  Lyon,  il  fut  vendu  quelque  cent  francs  environ  à  M.  Bernai,  et 
adjugé  à  plus  de  1:3,000  francs  au  British  Muséum,  après  la  mort  do  ce  célèbre  amateur  anglais. 

2.  On  remarque  des  ouvertures  tréflées  dans  la  gravure  qui  représente  l'onsemblo  de  la  statue, 
mais  ces  trèfles  appartiennent  à  une  restauration  rendue  nécessaire  par  Toblitération  d'une  placiue 
ancienne. 
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nomic  antique  à  l'œuvre  qui  nous  occupe.  Nous  croyons  donc  pouvoir  attri- 
buer au  ix"  siècle  tout  cet  ensemble  de  la  statue  l'eliquaire  de  sainte  Foy  de 
Conques.  Bernard,  écolàtre  d'Angers,  qui  écrivait  en  l'année  1010,  dit  avoir 
vu  porter  en  procession,  à  Conques,  une  statue  d'or  de  sainte  Foy,  qu'il  dé- 
signe par  ces  mots  :  «  Majestatem  sanctse  Fidis  ».  Il  est  probable  que  c'est 
présisément  la  statue  dont  nous  venons  de  faire  la  description  *.  Nous  ne 
connaissons  d'analogue  à  cette  œuvre  qu'une  Vierge,  de  même  travail  et  de 
même  style,  que  possède  le  riche  trésor  d'Essen,  en  Prusse. 

MONSTRANCE   EN   ARGENT. 

Parmi  les  objets  de  l'ancien  trésor,  qui  servent  journellement  au  culte, 
nous  citerons  une  petite  monstrancc  pédiculée,  en  argent ,  dont  le  verre 
cylindrique  renferme  les  reliques  de  sainte  Foy.  Sa  hauteur  totale  est  de 
0"'25.  Sur  un  pied  hexagone  s'élève  une  tige  interrompue  par  un  nœud  orné 
de  l'osettes,  alternant  avec  des  feuilles  obtenues  au  repoussé.  La  tige  s'épa- 
nouit pour  recevoir  un  anneau  circulaire  et  festonné,  où  s'emboîte  un  cylindre 
vertical  ciue  garnit  à  sa  partie  supérieure  un  anneau  semblable.  Trois  con- 
tre-forts à  base,  à  redans,  à  double  toit,  creusés  sur  leur  face  de  semblants 
d'arcatures,  relient  les  deux  garnitures  du  cylindre.  Un  toit  conique,  à  sur- 
face rentrante,  décoré  d'écaillés,  surmonté  d'une  boule  qui  porte  une  croix, 
termine  le  tout. 

Un  petit  écu  chargé  d'une  croix,  armes  du  donateur,  a  été  appliqué  sur 
le  pied. 

Alfred  DARCEL. 

I.  Mabillon,  «  Annales  Ont.  S.  Benodicti  »,  tome  iv,  année  1010,  n"  40. 
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SAIOT  CHRISTOPHE 


Le  Menologe  du  Vatican,  publié  jiar  le  cardinal  Albani  et  cjui  remonte  au 
X'  siècle,  donne,  au  neuf  mai,  sur  saint  Christophe,  cette  courte  notice  :  "  On 
rapporte  sur  ce  saint  des  choses  étonnantes  et  merveilleuses  :  ainsi,  on  dit  qu'il 
eut  d'abord  une  tète  de  chien  et  qu'il  dévorait  les  hommes  ;  mais,  ayant  cru 
en  Jésus-Christ,  il  changea  de  l'orme.  Ceci  n'est  pas  exact  :  ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  Christophe  l'ut  d'abord  pa'ien,  féroce  et  cruel  ;  il  fut  pris  dans  un 
combat,  au  temps  de  l'empereur  Décius,  et,  comme  il  ignorait  la  langue 
grecque,  il  |)ria  Uieu,  et  un  ange  lui  apparut,  qui  lui  dit  :  »  Ave  confiance  »  , 
et  en  même  temps  toucha  sa  bouche.  Depuis  le  saint  parla  en  grec.  Des  sol- 
dats qui  l'avaient  fait  prisonnier,  voyant  son  bâton  fleurir,  crurent  en  Jésus- 
Christ,  et  tous  ensemble  furent  baptisés  à  Antioche  par  saint  Babylas.  C'est 
alors  que  notre  saint  prit  le  nom  de  Christophe.  Huelque  temps  après,  conduit 
devant  l'empereur,  il  soulTi-it  plusieurs  tourments  ;  enfin  il  fut  décapité.  »  Les 
Menées  et  autres  livres  d'otTices  à  l'usage  des  Grecs  donnent  la  légende  de 
saint  Christophe  avec  un  ]wu  plus  de  détails.  J'y  remarque  celui-ci  :  L'ange 
qui  ap])arutau  saint  lui  dit  :  <i  Ave  courage,  Réprouvé  »,  car,  ajoute-t-on,  c'é- 
tait son  |M'eniier  nom  :  Peirpsês.  àvàpii^ou,  toDto  yàp  iuTh  TÔ  -pÔTEpov  ovojjLa.   La 

I.  V.n  fiiisant  :i[)pi>l  à  Tobligcanco  de  nos  lecteurs  sur  les  |jai'ticiilarilcs  (]iii  distin,i.'uiMil  saint 
Christoplie,  et  notamment  sur  le  nom  de  «  Réprouvé  »  qu'on  lui  donne  en  Grèce,  et  de  la  tète  de 
chien  ou  de  loup  qu'on  lui  implante  sur  les  épaules,  on  nous  a  servi  à  souhait  :  M.  Julien  Durand 
a  mis  sa  science  et  M.  Laroque  ses  ingénieuses  hypothèses  a  notre  disposition.  Nous  saurons  dé- 
sormais pourquoi  saint  Christophe  est  cynocéphale  et  appelé  réprouvé.  Nous  n'avons  pu  rapporter 
du  mont  Athos  un  saint  (  hristophe  à  tête  de  chien;  mais  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  pouvait 
nous  procurer  une  représentation  de  ce  genre,  trouvée  soit  chez  les  byzantins,  soit  chez  les  latins, 
nous  la  ferions  graver  pour  la  publier  avec  une  iconographie  complète  du  «  Porte-Christ  ».  Le 
culte  de  saint  Christophe  a  été  si  répandu  et  ses  images  sont  encore  si  nombreuses  dans  notre 
pays,  qu'il  importe  de  classer  au  premier  rang  des  saints  populaires,  dont  nous  avons  l'intention 
de  publier  l'iconographie,  cette  figure  étrange,  historique  et  symbolique  à  la  fois. 

{Xote  du  Directeur.) 
XXI.  16 
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Il  Légende  dorée  »  parle  aussi  de  ce  premier  iimn'.  Le  saint,  ayant  été  fait 
prisiinnier.  l'ut  garrotté  et  amené  devant  le  roi.  (Juand  celui-ci  le  vit.  il  fut 
épouvanté,  et  tomba  de  dessus  son  trône;  ses  esclaves  le  l'elevèrent.  et  il 
interrogea  Christophe,  lui  demandant  son  nom  et  sa  patrie.  Le  saint  lui  répon- 
dit :  ((  Avant  que  je  fusse  baptisé,  on  m'ajipelait  Réprouvé  ;  maintenant  je  me 
nomme  Christophe.  »  —  Citons  encoiT'  mi  docunienl  écrit;  je  |r  prends  dans 
un  livre  d'otTices  grec,  imprimé  récennnent  :  h  On  dit  siu-  saint  Christdiihe 
des  choses  merveilleuses  et  fabuleuses,  inventées  par  Fignorance  et  la  super- 
•  stition.  Ainsi,  c'est  un  usage  général  de  croire  que  si  le  matin  on  a  \u  une 
image  du  saint,  il  est  impossible  qu'on  meure  le  même  joui- subitement  ou  par 
accident.  De  là  ce  proverbe  :  «  Dès  ([ue  tu  aui'as  vu  Christ(i|)h(',  tu  pourras 
t'en  aller  tranciuille  ».  L'étymologie  du  nom,  «  Qui  poi1e  le  Christ  »,  a  induit  en 
erreur  les  peintres;  i)our  cette  raison,  ils  représentent  le  saint  portant  le  Christ 
enfant  ;  d'autres  peintres  ignorants  le  figurent  avec  une  tête  de  chien.  » 

On  voit  c|uek[uefois  en  Gi-èce  des  peintures  représentant  saint  Christo|)he 
sous  la  figure  étrange  d'un  lionniie  à  tête  de  chien,  avec  ce  nom  ô  ôs-peoo;. 
M.  Didi'on  en  a  cité  plusieurs  exemples  qu'il  a  vus  au  mont  Athos.  Assez  loin 
de  là.  en  Chypre,  une  figure  de  ce  genre  a  été  remar({uée  par  un  autre  voya- 
geur. En  Occident,  où  la,  dévotion  à  saint  Chrisl(i])lie  a  été  très-réjiandue  au 
moyen  âge.  il  n'apparaît  |)as  (pie  ce  saint  ait  jamais  été  représenté  en  cyno- 
céphale; adoptant  d'autres  ti-aditioiis  (jui  sont  racontées  par  la  «Légende 
dorée  »,  les  artistes  de  cette  époque  le  peignaient  ou  sculptaient  de  grandeur 
colossale,  portant  le  Christ  enfant  sur  ses  épaules  et,  appuyé  sur  un  bâton 
Henri.  ti'a\ei'sant  une  rivière.  On  en  cite  des  exemples  pris  un  peu  partout  :  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie.  Qui  n'a  entendu 
parler  des  énormes  statues  qui  étaient  autrefois  aux  cathédrales  de  Paris  et 
d'Auxerre'.'  Il  en  existe  emoi-e  une  à  la  c;i1hédrale  d'Amiens  et  une  autre, 
mais  un  peu  moins  grande,  dans  ri'glise  Saiiil-Père  de  Chartres.  Dans  l'Italie 
septentrionale,  j'ai  vu.  sans  les  cherchei'.  plusieurs  anciennes  figures  de  saint 
Christophe.  Ainsi,  à  Venise,  la  statue  qui  est  à  la  façade  de  l'église  Santa- 
Maria-del-Orto  ;  un  ancien  bas-i'clief,  incrusté  dans  un  des  murs  de  l'église 
Saint-iMarc,  et  dont  j"ai  déjà  pai'ié  dans  les  «  Annales  »  ;  puis  une  mosaïque 
(restaurée)  sous  le  iioi'che  de  la  même  église,  oii  l'on  voit  le  saint  en 
l)uste  et  accompagné  de  ces  deux  vers  souvent  répétés  : 

Ciiristoplioi'i  sancti  speciem  quicuiiKiue  tueUir 
lllo  nam(|iio  ilic  millo  lanî;uore  tenetiir. 

1.  Suivant  la  k  Légende  doive  »,  avant  de  servir  Jésus-Clirist,  il  aurait  servi  le  diable,  el  cela 
sullisail  pour  qu'on  le  nunmu'it  Réprouvé. 
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A  Trévi.'ie,  dans  l"('gIiso  Saint-Nicolas;  à  Vérono.  dans  l'église  Saint-Zénon  ; 
à  Milan,  sur  le  mur  extérieur  du  porche  de  l'église  Saint-Ambroise,  et  sur  la 
façade  d'une  maison,  j'ai  remarqué  des  figures  peintes  du  même  saint,  plus 
ou  moins  anciennes,  plus  ou  moins  détériorées;  celles  de  Trévise  et  de  Vérone 
sont  de  tri''s-gran(les  dimensions.  Antonio  Castiglioni.  auteur  d'un  livre  écrit  en 
latin  sin-  les  antiquités  de  Milan,  a  consacré  un  cliaiiitre  sur  la  dévotion  des 
Milanais  au  grand  saint  Christophe,  sous  l'invocation  duquel  on  avait  construit 
une  église  en  dehors  de  la  ville,  du  côté  de  la  porte  du  Tessin.  Les  murs  de  cet 
édifice  étaient  encore,  du  temps  de  rérrivain.  rouverts  d'imagi's  du  saint  qu'a- 
vaient fait  peindre  des  individus  guéris  de  la  peste.  L'historien  traduit,  par  ce 
vers,  une  expression  vulgaire,  pareille  h  celle  en  usage  en  Grèce,  et  que  je 
viens  de  rapporter. 

Christopiiorum  videas,  poslea  tuUi>  oas. 

Aux  environs  de  Côme,  parmi  les  peintures  du  xii''  siècle  qui  couvraient 
les  parois  intérieures  de  l'église  en  ruine  de  San-Vincenzo-in-Galliano,  j'ai 
encore  vu  une  longue  figure  de  saint  Christophe  avec  son  nom  ainsi  écrit 
près  de  lui  perpendiculairement  :  s.  xptoforvs.  Le  saint  ne  poi'te  pas  l'enfaut 
Jésus.  Cette  peinture  m'a  rappelé  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où 
le  saint  est  représenté  sans  le  Christ  ;  son  nom  est  tracé  avec  les  mêmes  carac- 
tères, mais  disposés  horizontalement. 

Toutes  ces  figures  de  saint  Christophe  et  les  autres,  que  je  ne  cite  pas. 
sont  vêtues  d'une  robe  et  d'un  manteau;  mais  on  peut  en  rencontrer  qui  soient 
représentées  avec  un  costume  militaire,  et  je  vais  en  donner  des  exemples. 
L'abbaye  Saint- Vincent-aux-Bois.  dans  le  diocèse  de  Chartres,  possédait  le 
chef  de  saint  Christophe  cjui  lui  avait  été  donné,  au  xiii'  siècle,  par  un  seigneur 
du  pays,  Gervais  de  Chateauneuf,  à  son  retour  d'Orient.  Cette  relique  était 
renfermée  dans  une  châsse  hémisphérique  en  cuivre  doré,  sur  laquelle  était 
représentée  la  figiu'e  du  saint  en  costume  militaire,  tenant  de  la  droite  une 
lance,  de  la  gauche  un  houcliiM-.  et  accompagnée  de  ces  inscriptions  : 

O  AriOC  XPICTO<I>OPOC 
-\-    o    MlXAtlA    niOYTn   CF.   T0\   XPICTO>I>OPON 
KPATKI    KPATOC   COÏ   MAPTYC   ECTHPirxMENOC 
KA[   CK   CTIvhAN.Q   CnX    A'AFIAPXnX   ÏO   CTE'tOC 

Ducange,  à  ([iii  j'emprunte  ces  renseignements,  traduit  ainsi  ces  trois  vers  : 

Ei^o  Micliael  (F.  Ducas  Imp.)  exorno  te  Giiistopliorum 
Conserva  (vcl  possiiii»)  virlutom  tuam  martyr  confirmate 
Et  le  corono.  corolla  aulem  est  ex  luis  primitiis 
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Ducaiige  dit  aussi,  en  parlant  de  la  figure  du  saint:  «  S.  Christopliorus 
depictus...  I)  Il  s'agissait  donc  évidemment  d'une  peinture  en  émail,  dans  le 
genre  de  celle  qui  se  trouvait  sur  le  reliquaire  de  la  catiiédrale  d'Amiens, 
renfermant  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste  ;  les  deux  reliquaires  ont  disparu 
depuis  longtemps,  mais  la  gravure  de  celui  d'Amiens,  publiée  par  Ducange, 
peut  en  donner  une  idée. 

D'après  les  récita  légendaires,  on  peut  croire  que  saint  Christophe  était  un 
guerrier,  bien  que  le  fait  ne  soit  pas  énoncé  d'une  manière  précise.  Le  calen- 
drier slave,  publié  dans  les  «  Acta  Sanctorum  »,  donne  au  9  mai  la  figure  de 
saint  Christophe  en  costume  militaire  ;  une  des  figures  à  tète  de  chien,  dont 
parle  M.  Didron,  est  placée  au  milieu  de  plusieurs  saints  guerriers.  Les 
Menologes  grecs  font  mémoire,  au  19  avril,  d'un  saint  Christophe  martyr,  qui 
était  un  soldat  se  tenant  la  lance  à  la  main  près  de  l'empereur,  pendant  le 
supplice  de  saint  Georges,  et  qui  se  convertit  en  voyant  nioui'ir  le  héros  chré- 
tien. Mais  il  faut  observer  (ju'on  fait  mémoire  de  saint  Georges  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Christophe,  au  9  mai,  et  il  semble  qu'il  y  ait  là  quelque  confusion. 
Ce  rapprochement  des  deux  saints  martyrs  me  rappelle  une  particularité  que 
je  dois  signaler  et  par  la([ueilc  je  terminerai  cette  iioti'.  Il  y  a  au-dessus  d'une 
des  portes  de  la  ville  de  Bàle  une  staUie  de  saint  Christophe  en  costume  mi- 
litaire. Je  n'en  fais  pas  la  description,  jiarce  (lue  cette  figure  n'est  plus  guère 
présente  à  ma  mémoire,  mais  le  fait  est  constaté  ;  puis,  dans  la  même  ville, 
on  voit  à  la  façade  de  raiiciemie  cathédrale  une  statue  équestre  de  saint 
Georges,  ciui  perce  le  monstre  avec  une  lance  d'une  longueur  d(''inesurée. 

Consultez:  "  Menologium  Gra^corum»,  lirbini.  17:27,  t.  m.  —  Les  a  Me- 
nées »,  édit.  de  Venise,  Pinelli  1625.  —  Maxime,  «  Vie  des  saints  en  grec 
vulgaire»,  Venise,  l'indH  1G03.  «  La  Légende  dorée»,  traduclion  de 
M.  Brunet,  t.  i.  • —  "  npoVjyiov  to  [y.eya  ».  Venise  18/|5.  — •  «  Annales  Archéolo- 
giques »,  t. XX  .  p.  279  ;  t.  XXI.  p.  33.  —  Depping.  «  La  Grèce  ».  t.  iv,  p.  48. 
—  Ant.  Casteliiona;i,  «  Mediolanenses  antiquitates  »,  Mediol.  1025.  —  C.  An- 
noni.  (I  Monumenfi  del  borgo  di  Canturio  »,  Milano  1835.  —  Ducange,  «  Con- 
stanlinopolis  clirisliana  »,  hb.  iv,  p.  112;  «  Ti'ait(''  du  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste  ».  —  «  AcI.  sanct.  »  Maii.  t.  i;  Julii,  t.  vi.  —  «  Lnivers  pittoresciue  », 
Suisse ,  etc. 

Julien  DURAND. 


Moissac,  le  11  juin  l«(jl- 

Monsieur  le  directeur. 
Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer,  dans  un  prochain  cahier  de 
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VOS  «  Annales  ».  quelques  réllexions  (|ai  niniit  paru  propres  à  intéresser  l'art 
chrétien. 

En  parcourant  une  des  dernirres  livraisons  des  u  Annales  Archéologicjues  », 
à  propos  de  la  description  du  couvent  d'Iviron.  au  mont  Athos.  dans  lequel 
d'anciennes  peintures  à  fresque  couvrent  les  murs  intérieurs,  soit  de  l'église, 
soit  du  réfectoire,  je  trouvai  (|ue  saint  Christophe  y  était  quelquefois  repré- 
senté avec  la  tête  d'un  loup  ou  d'un  chien.  Celte  peinture  bizarre,  ou  plutôt 
mystérieuse,  nie  fit  souvenir  que  j'avais  autrefois  rencontré  la  même  parti- 
cularité dans  votre  «  Manuel  d'iconographie  chrétienne  ». 

L'idée  me  vint  alors,  et  c'est  encore  mon  opinion,  que  les  moines,  auteurs 
de  cette  étrange  représentation ,  avaient  jieut-être  voulu  indiquer,  au  moyen 
de  cette  tête  de  loup,  la  patrie  de  saint  Christophe. 

La  plupart  des  biographes  de  ce  saint  nous  disent  qu'il  était  né  dans  cette 
province  de  l'Anatolie,  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Lycie,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Mylias.  Cette  contrée  était  fort  célèbre  par  ses  oracles 
d'Apollon.  Or,  il  est  à  présumer  que  le  nom  de  Lycie  n'a  été  primitivement 
donné  à  ce  pays  cju'à  cause  de  la  grande  (luantité  de  «  loups  »  qui  l'infestaient, 
d'où  «  Lycia,  seu  regio  luporum  »,  en  prenant  l'étymologie  grecque. 

Il  faut  se  souvenir  que  les  moines  peintres  du  mont  Athos,  enfants  de  la 
Grèce,  cette  mère  patrie  du  symbolisme,  des  idées  mythiques  et  de  l'allégorie, 
avaient  pu  suivre,  à  l'égard  de  saint  Christophe,  les  vieux  usages  de  leur 
pays.  Ils  auront  voulu  exprimer,  sous  ce  voile  hiéroglyphique  cà  figure  de  loup, 
l'origine  du  saint,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ;  à  moins  encore  qu'ils  n'aient 
essayé  de  transmettre  aux  fidèles  de  leur  époque  ce  que  la  ti-adition  rapportait 
à  propos  de  la  figure  de  saint  Christophe. 

La  «  Légende  dorée  »  de  Jacques  de  Voragine  dit.  entre  autres,  de  lui  :  «  Il 
avait  une  taille  très-élevée  et  un  aspect  riîRUiiîLii  » .  Serait-ce  la  face  effrayante 
de  ce  saint,  ou  bicii  son  pays  natal  (iui>  les  peintres,  d'accord  sui'  ce  point  avec 
les  légendaii'es.  auront  \oula  désigner?  C'est  ce  (|u'il  ne  m'appartient  point  de 
décider  pour  le  moment;  je  ne  veux  qu'ap|)orter  un  jalon  sur  la  voie  (|ui  per- 
mettra peut-être  d'arriver  à  l'élucidation  de  l'allégorie  sous  la(|uelle  quelques 
peintres  se  sont  plu  à  figurer  saint  Christophe,  dont  le  culte  a  eu  tant  de 
populaiili'  an  nioyii  âge;  t(''moins  ces  colossales  statues,  apposées  jadis  aux 
portes  des  cathédrales,  et  dont  plusieui's  sont  encore  debout. 

J.-Kd.  l.\koque, 

Conservateur  du  cljîlre  de  Moissac. 


LE  COUVENT   DE  SAINTE-LAURE 

AU   MONT   ATHOS 


Appuyés  au  réfectoire  ou  en  face,  sur  les  cotés  nord  et  sud,  sont  les  bâti- 
ments ((ui  en  forment  les  dépendances  naturelles  :  la  cuisine  et  le  fournil  à 
deux  l'iiurs  vers  le  sud,  la  cave  et  la  buanderie  vers  le  nord.  Ces  bâtiments, 
si  intéressants  et  quelquefois  si  remarquables  dans  nos  couvents  latins,  sont 
insignifiants  à  Sainte-Laure.  Cependant  la  buanderie,  ajipelée  •77>>cicT-/i'piov  ou 
pa'Xavsî'ov',  se  domio  des  airs  de  monument,  tne  inscription  dit  cjuand  et  par 
qui  elle  fut  bâtie.  Cette  construction  eut  lieu  en  1661.  sous  l'higouménat 
de  Misaïl.  par  l'argent  et  les  soins  du  moine  Nicéphore.  Ainsi,  en  1661. 
Saiiite-[.aure  était  encore  monarchique  et  gouvernée  par  un  higoumène. 
En  1718.  nous  l'avons  vu,  la  Panaghia  Portaïtissa  était  peinte  par  les  soins 
du  prohigoumènc  Joseph  Cordathos.  sous  l'Iiigouménat  de  Timothée  de 
Scyi'os.  C'est  peut-être  au  moment  où  la  Fi-ance  passa  de  la  monarchie  à  la 
ré|)ublique.  que  les  grands  couvents  de  l'Athos  passèrent  aussi  dos  higou- 
mèncs  aux  épitropes,  des  abbés  nomuK's  à  vie  aux  abbés  élus  annuellement, 
.le  n'ai  pas  pu  en  préciser  la  date. 

Les  moines  malades  sont  quelquefois  soignés  dans  une  petite  infirmerie. 
Cette  infirmerie  se  compose  d'une  chambre  ordinaire  :  autour,  ([uelques  lits; 
au  centre,  un  feu  commun.  Mais,  dans  l'Athos,  on  ne  se  dit  ordinairement 
malade  (|ue  ([uand  on  est  près  de  finir,  et  alors  c'est  dans  sa  cellule  qu'on 
reçoil  ((iielques  misérables  soins  et  qu'on  meurt. 

J'ai  dit,  plusieurs  fois  déjà,  que  les  byzantins,  passionnés  'i:)Our  les  pein- 
tures, condamnent  les  reliefs  et  détestent  les  statues;  ils  ressemblent  beau- 
coup, sur  ce  point,  aux  nuisulmans  leurs  ennemis.  Cependant,  la  sculpture 

1.  BaXavîïov,  «  bain  »;  ID.eioTrlpi'.M,  «  magasin  »,  à  ce  que  je  crois. 
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d"oriic'iiiL'iilali(in.  les  figures  géoniélri([ues.  les  plantes',  les  aiiiiuaux  t'aulasti- 
ques  et  même  réels,  le  snleil.  la  lime,  les  étoiles,  ils  les  tulèi-ciil.  coiuine 
nous  l'avons  vu  aux  dalles  ([ui.  à  hauteur  d'appui,  détendent  l'entrée  dans  la 
lontainc  pai'  si\  de  ses  huit  arcades.  Mais  en  outre,  à  Sainte-Laure,  on  a  l'ait 
une  exception  pour  saint  Athanase  l'Aghiorile.  le  fondateur  du  monastère. 
Cette  sculpture  moderne,  en  marbre  blanc  et  passalMeinent  grossière,  est 
appliquée  contre  le  [)oi'che  extéi'ieur  du  Catholicon.  Rien  n'est  plus  sauvage. 
Ce  saint  Athanase  ressemble  un  peu  à  un  vieux  mandarin  chinois,  et  beau- 
coup aux  prophètes  de  la  porte  droite  du  portail  occidental  de  la  cathédrale 
de  Paris;  il  est  roman  par  la  coupe  ronde  de  la  ligiu-e.  |iar  les  mèches  tirbou- 
chonnées  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe.  Tout  auiMès,  on  voit  la  Vierge,  armée 
du  hi'don  higouménal  de  saint  Athanase.  t'rap|)ant  un  rocher  d'où  elle  t'ait 
sortir  de  l'eau  ;  on  lit  cette  inscription  :  To  9a'j;y.a  tv;';  navayîaç  toù  vspoO,  »  le  mi- 
racle de  la  Vierge  de  l'eau  ».  Cette  source  est  aujourd'hui  dans  le  monastère 
même,  en  dehors  et  tout  |)rès  du  Catholicon.  Chez  nous  aussi,  n'y  a-t-il  pas 
une  foule  de  traditions  de  ce  geni'e  et  de  nombreuses  sources  qui  naissent 
sous  les  pas  ou  les  coups  de  la  Vierge  et  des  saints? 

A  Sainte-Laure  et  en  général  dans  les  monastères  grecs,  on  regrette  de  ne 
ne  pas  trouver  de  Ijibliothèque,  ce  l)àtiment  cjui  eut  une  si  grande  importance 
dans  les  monastères  latins.  Cejjendant,  le  yapjy.fj.aT£'j;  ou  ypaij.r^.aTix.ô;  de  Sainte- 
Laure,  c'est-à-dire  le  secrétaire,  qui  est  en  même  temps  bibliothécaire  et 
qui  s'appelait  Melchisédech,  nous  fit  entrer  au  fond  d'une  petite  cour,  près  de 
la  grande  église,  dans  une  chanil)re  remplie  de  manuscrits  en  parchemin  et 
papier.  \ous  y  avons  trou\(!'  une  tln'ologie  de  saint  Jean  Damascène.  écrite 
sui'  un  iKilinipseste.  Tout  le  nianusrril  ancien  avait  été  lavé,  mais  le  parchemin 
n'avait  pas  reçu  d'écriture  jusqu'à  la  lin.  —  Sur  papier  turc,  en  manuscrit,  un 
Pindare  et  un  Hésiode,  avec;  des  notes  d'un  scholiaste  sous  cha([ue  vers  et  en 
marge;  à  la  lin.  paraphase  d' Ijdinèi-e,  en  prose. — Trois  manuscrits  d'Ai'méno- 
poule,  les  y,w.:-/.y.  et  les  Êy.y.Asy.Ta.  —  Lme  chronologie  d'un  Romain,  nommé 
Claude,  en  |)a|)ier.  —  Un  Choresios.  médecin  (1(>  Chio.  (|ui  a  écrit  sur  la  théolo- 
gie. l'I  a  evirail  |)lusieurs  passages  d' Arislule.  en  papiei-.  —  l  ne  chronographie 
(jui  commence  ;i  la  prise  de  Troie,  el  linil  au  xv'  siècle,  en  papiei'.  — Lu  -yAatov 
Nopxov,  en  papier.  —  Plusieurs  Zonai'as.  —  l  n  li-aili'-  de;  géouK'Irie.  —  In 
Traité  de  logique.  —  Deux  Vies  de  saints,  en  |iarcliemin.  avec  des  miniatures. 
—  A  peu  i)rès  cinquante  beaux  l'^vangéliaires.  en  parcheun'n. —  Trente  très- 
grosses  Vies  de  saints,  en  parchemin.  F.n  Imil.  j'ai  compté  :  ô/i.")  manuscrits, 
dont  2.'î]  en  parchemin,  et  31/i  en  pa|)ier.  Le  P.  Melchisé'dech  prenait  plaisir 
il  nous  lire;  le.'~  litres  de  ces  manuscrit-  et  ;i  les  feuilleter.  Il  aurai!  fallu  ([ue  je 
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fusse  un  peu  plus  graiiil  ji,iec  (|ue  je  ne  le  suis,  et  que  j'eusse  plus  de  temps  à 
ma  disposition  pour  IViuiller  avec  intelligence  et  loisir  dans  ce  fumier;  il  est 
prol)lal)ie  que  j'y  aurais  ti'ouvé  plus  d'une  perle.  Ces  manuscrits  ne  sont  pro- 
bablement pas  très-anciens,  et  encore  moins  antiques;  mais,  pour  la  paléo- 
graphie byzanline.  pins  d'un  olfrirait  un  grand  iulérèt.  D'ailleurs,  les  reliures 
qui  les  assemblent  sont  composées  de  feuilles  de  manuscrits  plus  anciens  et 
où  pourraient  se  faire  des  découvertes  iinportantes. 

Le  trop-plein  de  cette  bil)li(itliè(|ue  est  versé  dans  une  horrible  cham- 
bre noire,  remplie  de  souris,  de  lats,  de  toiles  d'araignées,  de  plâtras, 
qui  est  située  tout  en  face  du  Catholicon.  C'est  un  magasin  où  l'on  jette  les 
cloches  cassées,  les  vieilles  fenêtres,  les  vieux  pupitres,  tous  les  objets  fê!és. 
boiteux  et  hors  d'usage.  Et  cependant,  il  y  a  là  autant  de  manuscrits  que 
dans  l'autre  bibliothèque,  .l'y  ai  trouvé,  sur  pa])ier,  une  Vie  de  Démosthènes, 
avec  les  Olynthiennes  et  les  Philippi([ues.  Ce  manuscrit  contenait  29  discours. 
Un  ;iufre  nianiiscrit,  celui-là  liturgi(|ue,  était  tellement  troué  par  les  vers, 
(lu'il  resseinblail  à  une  dentelle  des  plus  originales,  l^e  jeune  ])ère  Melchisé- 
dech,  honteux  de  cet  abandon,  ne  nous  montra  ce  taudis  ([u'en  rougissant. 
.le  l'engageai  de  mon  mieux  à  l'emettre  ces  débris  de  la  litt(''rature  antique  et 
chrétienne  dans  une  place  |)liis  li()norabl(\  el  il  m'en  doinia,  la  promesse; 
j'ignore  ce  qu'il  aina  pu  laii-ei. 

1.  Los  nionn>l(M-os  i-TPCS  ne  sont  pas  Ips  simiIs  ou  les  livres  soicril  mai  It'iuis  et.  dililcilos  à  voir. 
M.  Ratiiery,  cdiisriviilnir  à  la  liililidllirtiuc  iiii|icnair,  |iuiiliail  li'  l"  octobre  1860,  dans  le  «  [iiil- 
letin  (lu  Boni|iiinisle  ».  pai.'^'  'l'il .  la  lellic  siii\anle  que  li'  ministre  Maurepns  éerivait  le 
S  luai's  17'!9  il  revè(pie  de   l)ij(in   : 

1'  M.  le  lardinal  de  Fleuiy  a.  .Mou^ieiir.  l'Ii'  informé  que  les  religieux  de  ral)liaye  de  Saint- 
(llaude  e(inser\enl  a\ec  soin,  dans  leui  hdilioliieiiui'.  un  nonilire  assez  considérable  de  manuscrits 
don!  ils  ne  seroieiil  pas  eux-inènies  en  elal  de  reiiiire  roinple.  Son  Éminence,  qui  souhaiteroit 
cepeiidanl  qu'on  put  sa\(iir-  ce  (pie  eonliennent  ces  manuscrits  et  ipielle  ulilite  on  [lourroit  en 
relirer.  a  peii.-e  ipie  M.  Ii'  président  lioiihier  e^t  plus  capat)lo  que  |iersonne  d'en  ju.i;C]-;  elle  vous 
sera  loil  oliliiTce  de  vouloir  liien  lui  proposer  de  les  examiner,  lorsque  vous  irez  à  Saint-Claude; 
mais  je  croi>  devoii'  \ous  |ire\i'nii  que  les  religieux  de  celle  alibaye  ne  permettent  pas  d'entrer 
dans  leiii-  liililiolhécpie  sans  prendre  des  précaiilions  :  ;iinsi  il  sera  nr'cessaire  que  M.  le  |irésident 
Uouliier  ne  leur  fasse  pas  connaître  le  véritable  sujet  pour  li'quel  il  demandera  à  la  voir,  .imsi 
(pie  le  caliinel  où  ils  conservent  leurs  litres,  dans  le(piel  on  assure  ijuc  sont  ces  manuscrits;  s'il 
peut  parvenir  ii  les  voir,  il  sera  en  étal  d'en  rendre  compte  ». 

A  la  suite,  M.  Ralliery  ])ul)lie  une  lellre  d'im  anonyme,  adressée  probaljlemont  à  Chardon-la- 
Rocliette,  dans  laquelle  il  est  dit  ipi'iin  ,M.  de  Mesmes  d'Avaux,  gendre  du  petil-tils  du  président 
Bouhier,  vendit  en  4781  aux  moines  de  Clairvaux.  pour  la  somme  de  13.5,000  livres,  la  magnifique 
bibliothèque  du  président  Bouhier,  el  tous  ses  manuscrits,  hors  ceu.x  de  jurisprudence.  L'ano- 
nyme ajoute  :  «  Ces  trésors  sont  relégués  dans  un  coin  de  la  bibliothèque  de  leur  abbaye  (des 
moines  de  Clairvaux),  et  sans  doute  personne  n'ira  \  fouiller  )i. 

Grosley,  dans  sa  »  Vie  des  Pithou  »,  raconle  ainsi  le  tiaitemeni  que  les  oratoriens  de  Troyes 
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Ainsi  donc,  à  Sainte-Laure,  en  1839,  on  comptait  environ  mille  ou  onze 
cents  manuscrits  sur  parchemin  et  papier  ;  combien  en  reste-t-il  encore  aujour- 
d'hui? Les  épitropes,  qui  ont  les  clefs  de  ces  chambres  à  livres,  auront-ils  eu 
assez  de  vigilance  ou  de  désintéressement  pour  que  des  étrangers,  Anglais, 
Russes  et  même  Français,  n'aient  pas  dérobé  ou  acheté  les  plus  précieux  de 
ces  manuscrits?  Je  le  souhaite  plus  que  je  ne  l'espère. 

Près  de  la  bii)liothèque  existe  un  autre  trésor,  celui  des  choses  sacrées  et 
des  objets  du  ciilli'.  f[iii  se  gardent  dans  une  chambre  bien  close.  Sur  notre 
désir,  réiti'ré  k  plusieurs  reprises,  on  consentit  à  nous  en  imintrer  une  |iartie. 
In  vieux  prêtre,  vêtu  d'une  étole,  les  fit  apporter  dans  l'église,  sous  la  cou- 
pole, entre  deux  cierges  allumés.  On  fit  passer  sous  nos  yeux,  mais  trop 
rapidement  pour  que  nous  pussions  les  étudier,  les  objets  suivants  : 

i"  Le  crâne  de  saint  Basile  le  (Irand,  donné  par  l'empereur  Phocas.  au 
commencement  du  vu"  siècle.  Le  crâne  de  ce  Père  de  l'Église  grecque  est 
enfermé  dans  une  coupole  en  cuivre  ciselé;  la  petite  porte  par  où  on  l'aperçoit 
est  trilobée.  La  coupole  est  placée  dans  une  boîte  moderne  et  en  argent. 

2°  Le  crâne  de  saint  Michel  Synadon.  recouvert  d'une  enveloppe  en  cuivre 
ciselé,  elle-même  renfermée  dans  une  boite  moderne,  en  argent,  comme  celle 
du  crâne  de  saint  Basile.  Ce  saint  Michel  Synadon  est  en  grande  vénération 
dans  Sainte-Laure;  il  en  est  comme  le  second  patron,  et  saint  Athanase  le 
premier. 

o°  Relicpiaire  en  forme  d'armoire,  donné  par  l'empereur  Phocas  pour  con- 
tenir du  bois  de  la  \raie  croix.  Ce  bois  est  disposé,  comme  dans  tous  les  reli- 

inflij;cronl  à  la  colèhre  bibliothèque  des  manuscrits  des  frères  Pitliou.  lorsque,  en  1630.  ils  prirent 
possession  du  collège  de  Troycs  et  de  cette  bibliothèque  Pithou  qui  en  faisait  partie.  Un  des 
supérieur.*  de  ces  oratoriens,  «  voyant  ces  manuscrits  mutilés,  dégradés,  sans  couvertures,  épars 
sur  les  rayons,  les  fit  rassembler  en  dilTérenfs  volumes,  sans  égard  aux  matières,  mais  seulement 
aux  différentes  grandeurs.  Il  en  entassa  dans  chaque  volume  la  plus  grande  quantité  qu'il  fut 
possibl";  et,  pour  économiser  encore  sur  le  nombre  des  volumes,  il  fit  traiter  plusieurs  ma- 
nuscrits, qui  se  trouvoient  plus  grands  que  ceux  qu'on  leur  donnoit  pour  compagnie,  comme 
Busiris  traitoit  s?s  hôtes,  c'est-à-dire  en  fiiisant  couper  dans  le  vif  tout  ce  qui  débordoit.  »  — 
Voir  le  «  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départements  ». 
tome  II,  «  Avertissement  .>  de  M.  Harmand,  bibliothécaire  de  la  ville  do  Troyes,  sur  le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  pages  iv  et  v. 

On  le  voit,  les  moines  ltccs  d'aujiiurd'hui  sont  de  la  famille  de  certains  moines  français  des  xvii*  et 
xviir  siècles  :  peu  intruits  et  jaloux,  comme  ceux  de  Saint-Claude;  négligents,  comme  ceux  de 
Clairvaux  et  les  oraloriens.  Mais  nos  religieux  français  du  xix"  siècle,  surtout  les  jésuites  et  les 
bénédictins,  refS'mblent  aux  moines  des  xii'  et  xiir  siècles,  qui  faisaient  aux  bibliothèques  une 
part  aussi  belle  qu'aux  réfectoires,  en  les  installant  dans  des  palais  véritables.  Ces  bibliothèques, 
ils  sont  les  premiers  il  s'en  servir  pour  en  extraire  des  trésors  d'érudition  dont  nous  profilons 
tous. 

XXI.  17 


130  ANNALES   AHCIIÉOLOGIOUES. 

quaires  grecs,  en  forme  d'une  croix  à  double  traverse.  Cette  armoire  se  ferme 
par  deux  battants  de  porte,  couverts  de  pierreries,  émeraudes  et  saphirs.  On 
y  voit  ([uatre  perles  d'une  énorme  grosseur.  C'est  le  plus  ancien  ix'liquaire 
que  nous  ayons  vu  dans  l'Atlios;  il  pourrait  dater  du  \i'  ou  xii'  siècle. 

li°  Une  croix  à  douille  traverse,  en  filigrane  d'une  grande  finesse.  Elle 
renferme  le  bois  de  la  croix  que  portait  saint  Athanase.  le  fondateur  de  Sainte- 
Laure.  La  croix  de  filigrane  est  contenue  dans  une  boîte  moderne  en  argent. 

5°  Un  grand  Évangéliaire ,  couvert  (rornements  en  filigrane,  de  rinceaux 
émaillés  de  petits  fleurs  bleues,  blanches,  vertes,  violacées.  Dans  ces  fili- 
gnanes,  sont  enchâssés  de  grands  émaux  russes,  représentant  la  Passion  et 
les  quatre  Évangélistes. 

6°  Un  grand  Évangéliaire  russe,  imj)rimé.  donné  à  Saintc-Laure,  pour  s'en 
faire  bien  venir,  par  l'empereur  Alexandre  I".  La  couverture  est  en  cuivre, 
décorée  d'émaux  russes  qu'entourent  de  petits  cadres  en  argent.  C'est  d'un 
rococo  assez  brillant  d'effet,  mais  d'une  grande  pauvreté  d'art. 

7°  Un  grand  suaire  de  soie  rouge  et  bleue,  nommé  È-it^.ç-io;.  Il  est  brodé  de 
fleurs  et  d'inscriptions  en  or.  Au  milieu  est  figuré  saint  Athanase  l'Aghiorite, 
mort,  velu  d'or  et  de  \elours.  Les  mains  et  la  figure  du  saint  sont  en  peau 
très-fine  et  peinte.  On  met  ce  suaire  sur  le  tombeau  de  saint  Athanase  le  jour 
où  se  célèbre  sa  fêle. 

8"  Un  saccos,  ou  chasuble,  donné  par  Lcontios,  archevè([ue  d'IIéliopolis. 
Cette  chasuble  grecque  est  tout  en  drap  d'or,  semé  de  petites  fleurs  en  argent 
ou  en  soie  bleue,  rouge,  rose,  violette,  verte,  courant  sur  le  fond.  De  petits 
émaux,  l'cpréscntant  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  sont  cousus  sur  celte  étoile 
dont  l'elfet  est  fort  éclatant. 

Les  moines  se  signaient  en  voyant  chacun  de  ces  objets.  On  n(^  nous  montra 
que  le  plus  profane,  en  quelque  sorte,  sous  prétexte  que  c'était  le  plus  beau, 
mais  on  ne  nous  fit  voir  ni  calices,  ni  vases  sacrés.  Un  de  mes  compagnons  de 
voyage  s'étant  approclu''.  ])ar  hasard,  des  épitropes  (jui  se  consultaient  entre 
eux  devant  des  calices,  pour  décider  si  on  nous  les  montrerait,  a  vu  ces  braves 
moines  effarouchés,  se  croyant  perdus,  se  mettant  au-devant  des  calices  pour 
empêclier  le  contad  d'iui  (ril  héli'rodove.  et  les  cachant  avec  |)lus  de  pudeur 
(|ue  Diane  surprise  au  bain  ne  voila  sa  beauté  devant  Actéon.  Cette  malen- 
contreuse apparition  de  l'un  des  nôtres  nous  porta  malheur,  car  de  ce  moment 
on  ne  nous  montra  plus  rien.  D'autres  ont  été  ou  seront  plus  heureux  sans  doute, 
ce  que  je  désire  vivement.  Ainsi  un  Russe.  M.  Pierre  de  Sevastianoiï,  qui  vient 
de  remplir  une  mission  de  plusieurs  années  au  mont  Athos,  aux  frais  de  son 
gouvernement,  a  |hi  voir  un  grand  nombre  de  rcli(|uaires,  vraiment  précieux  ; 
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il  les  a  vus.  décrits,  dessinés  ou  photographiés,  et  c'est  grâce  à  l'une  de  ses 
photographies  que  nous  ]iouvons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  dessin 
d'une  châsse  en  argent  doré  que  nous  avons  placé  en  tète  de  cet  article. 
Cette  châsse,  que  possède  le  trésor  de  Sainte-Laure,  contient  les  reliques  des 
princi|)au\  saints,  surtout  liturgistes  et  moines  de  l'Église  grecque.  Leur  por- 
trait, comme  on  le  voit,  est  en  pied  et  en  buste  sur  les  cjuatre  parois  de  l'édi- 
cule.  De  simples  anges  debout  dominent  la  rangée  inférieure  des  personnages; 
des  anges  à  six  ailes,  ce  que  les  Grecs  appellent  des  exaptériges  et  les  latins 
des  chérubins,  accompagnent  les  bustes  inscrits  dans  des  médaillons.  Il  est 
pi-obable  ciue  le  personnage  en  buste,  qui  occupe  l'un  des  tympans  de  cette 
châsse,  est  saint  Basile,  le  fondateur,  en  Grèce,  de  l'ordre  monastique.  Celte 
châsse  a  la  forme  d'une  église  russe  moderne  :  coupoles  multiples  à  longs 
tambours  percés  de  fenêtres.  Sur  les  toits,  d'où  s'élancent  ces  coupoles,  se 
promènent  des  colombes  en  métal;  elles  rappellent  les  nombreux  pigeons  qui 
perchent  sur  les  toits  et  les  coupoles  de  Saint-Marc  de  Venise.  Je  n'ai  pas  la 
date  de  cette  châsse  ;  M.  de  Sevastianoff  n'a  pas  pu  me  la  donner.  Mais  je  ne 
pense  pas  que  ce  petit  monument,  fort  ouvragé,  comme  on  le  voit,  soit  anté- 
rieur au  xvii"  siècle,  si  ce  n'est  au  xviif .  Malgré  tout,  sa  forme  est  intéressante, 
et  cette  châsse  remplie  de  reliques  de  moines,  pour  un  pays  pouplé  unique- 
ment de  moines,  méritait  d'être  photograj^hiée  et  gravée. 

La  population  de  Sainte-Laure .  beaucoup  moins  forte  que  celle  d'Iviron, 
lui  est  supérieure  en  qualité.  A  Iviron.  deux  cent  cinquante  religieux  présents 
ou  en  voyage  ;  à  Sainte-T^aure.  quati-e-vingts  dans  le  monastère  et  quarante- 
cinq  en  tournée  ou  dans  les  métochi  (prieurés).  Mais,  dans  ce  nombre  total 
de  cent  vingt-cinq,  il  y  a  beaucoup  plus  de  prêtres  qu'à  Iviron,  et.  par  consé- 
quent, un  nombre  bien  moindre  d'ouvriers.  Iviron  est  surtout  un  couvent 
d'agriculteurs;  Sainte-Laure,  au  contraire,  est  un  monastère  de  contemplatifs, 
de  liturgistes  et  de  théologiens.  La  science,  pour  le  peu  (|u'il  en  reste  au  mont 
Athos,  s'est  réfugiée  en  grande  partie  dans  Sainte-Laure.  Il  y  a  môme  ceci 
de  particulier  dans  ce  vieux  couvent  de  Saint-Athanase.  c'est  ((ue  les  religieux 
y  sont  tous  égaux  :  ils  ne  ditïèi-cnt  entre  eux  que  par  la  qualit(''  de  j('l(>lle  cjui 
les  habille.  Les  moines  fonctionnaires  et  les  moines  voyageurs  ont  des  vête- 
ments plus  fins  que  les  ouvriers  ;  mais  ces  ouvriers  peuvent  devenir  fonction- 
naires et  ont  les  mêmes  droits  (|ue  les  bien  habillés.  Tous,  fonctionnaires  et 
ouvriers,  nomment  un  conseil  capitulaiie,  composé  des  vingt  religieux  consi- 
dérés comme  les  plus  saints,  1(\-  plus  intelligents  et  les  plus  instruits.  Ce  con- 
seil s'appelle  2ûvaçiç ,  «  assemblée  »  ;  la  salle  où  il  se  réunit,  2:uva/c-iy.ôv  :  c'est 
le  chapitre  des  couvents  latins.  Tous  les  ans,  au  15  grec  de  mai,  au  moment 
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OÙ  la  terre  ressuscite,  le  conseil  élit  les  deux  épitropes  cjui  doivent  gouverner 
le  monastère.  Nommés  pour  un  an  seulement,  les  épitropes  peuvent  être  réélus 
pour  une  seconde  et  une  troisième  année  ;  mais  on  ne  peut  être  épitrope  plus 
de  trois  ans  de  suite.  On  connaît  d'avance  ceux  qui  sont  en  état  d'exercer 
les  fonctions  d'épitrope  et  on  en  épuise  le  nombre  avant  de  réélire  ceux 
qui  l'ont  été  déjà.  Les  épitropes  restent  dans  la  cellule  qu'ils  occupaient 
étant  simples  caloyers*.  (^uand  l'un  des  épitropes  s'absente  pour  faire  un 
voyage,  l'épitrope  restant  dispose  à  son  gré  de  la  cellule  de  son  confrère;  le 
voyageur,  lorsqu'il  revient,  reprend  une  autre  cellule.  En  vérité,  on  n'est  pas 
plus  républicain.  Personne  ne  préside  les  réunions  du  conseil.  Chacun  discute 
et  l'on  décide  aux  voix,  non  au  scrutin,  ni  aux  boules,  ni  aux  billets.  Le  se- 
crétaire, Yfa[Aiy.aT£'j;  ou  ypaixij.aTiîcû;,  assiste  à  cluKiue  séance,  prend  des  notes, 
s'il  y  a  lieu,  et  remet  aux  épitropes  des  décisions  (jue  ceux-ci  font  exécuter. 
Il  n'y  a  pas  de  registre  des  délibérations,  i)as  de  procès-verbaux;  c'est  d'une 
simplicité  toute  primitive.  Le  grammaticos,  (|ui  est  nommé  à  vie,  est  en 
même  tem])s  bibliothécaire.  En  1839,  c'était  un  grand  et  fort  jeune  homme 
d'une  trentaine  d'années,  nommé  Melchisédech,  né  à  Naxos,  oii  Ariane  fut 
abandonnée.  Belle  tète  à  caractère  et  de  fort  calibre,  cheveux  roux  et  abondants. 
Il  nous  avait  pris  en  alTection  et  je  lui  ai  adressé  mille  et  une  questions  (ju'il 
a  quelquefois  laissé  sans  ex|)lication  mais  jamais  sans  réponse.  11  m'a  paru 
plus  instruit  ([ue  le  grainmalicos  d'iviron,  qui  s'appelait  Gabriel.  Dans  son 
voyage  au  mont  Atlios,  de  mai  à  juillet  1858.  M.  A.  Proust  donne  le  titre  de 
président  du  conseil  des  épitropes  au  P.  Melchisédech;  mais  il  se  trompe 
évidemment.  Ce  conseil,  je  viens  de  le  dii'e  .  n'a  pas  de  président,  et  le 
P.  Melchisédech  en  est  le  secrétaire  perpétuel.  Du  reste,  j'ai  éprouvé  une  joie 
véritable  en  apprenant  que  notre  ami  Melchisédech  vivait  toujours  et  qu'il  avait 
montré  avec  empressement  à  notre  compatriote  les  reliquaires  et  le  tr(''soi'  de 
Sainte-Laure  -. 

Les  épitropes,  assistés  du  conseil,  régissent  cette  population  de  (juati'e- 
vingts  individus  sans  cesse  présents  au  monastère,  et  dont  quarante  environ 
sont  prêtres.  Les  jours  ordinaires,  chacun  mange  dans  sa  cellule,  comme  il 

1.  J'ai  ilil  |ii('>ccili'iiiinciil  caloicies;  mais  le  mot  ost  le  niôinc  et  ne  diffère  que  par  la  |irniion- 
ciatiiHi.  riiis(|ue  caliiM'i-  est  |iliis  en  usage,  je  l'emploie  définitivement.  Ce  mot  se  dcconipose  en 
xa/.i;,  hrati.  et  u}'^:.  s/icrr,  /iictrc.  Chez  nous,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  pour  ainsi  dire,  un 
religieux  s'appelait  /jccki  pcrc:  c'est  la  même  élymologie;  mais  pourquoi  beau  an  lieu  de  /«///. 
pourquoi  xa/.oç  au  lieu  d'ifoOo;?  Si  les  moines  sont  beaux,  ce  qui  n'est  pas  del'endu.  ds  doivent 
surtout  être  bons. 

i.  «Voyage  au  mont  Atlios  n,  par  M.  A.  Phuust,  dans  le  «Tour  du  mondes.,  publie  par 
M.  Cii.\RTON,  volume  II,  page  \i6. 
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l'entend,  avec  les  provisions  ([ue  lui  uiiuue  le  couvent  ;  mais,  le  dimanche,  on 
fait  la  cuisine  pour  tous  et  tous  mangent  au  réfectoire.  Les  fours  où  on  cuit  le 
pain  sont  partagés  en  deux  sections  :  d'un  côté,  le  four  proprement  dit.  de 
l'autre  côté,  le  foyer  où  l'on  met  le  feu.  11  faut  brûler  des  tas  énormes  de  bois 
pour  échauffer  ce  four  ainsi  séparé  de  son  foyer  ;  mais  on  y  gagne  en 
pro|)reté.  puisque  la  pâte  n'est  pas  posée  sur  une  aire  de  charbon  et  de 
cendre  toujours  incomplètement  nettoyée.  Le  couvent  donne  à  chaque  individu 
du  |)ain  à  discrétion;  mais  il  accorde  une,  deux,  trois,  quatre  et  même  cinq 
oques  1  de  vin  par  semaine,  suivant  l'âge  et  le  grade  ou  la  position  de  chacun. 
Les  haricots,  les  pois,  les  lentilles,  le  poisson,  le  fromage,  se  distribuent  de 
même  en  rations  inégales,  comme  le  vin.  A  ceux  qui  travaillent  au  dehors,  on 
fournit  trois  paires  de  souliers  par  an,  mais  non  les  habits.  On  ne  donne 
ni  habits  ni  souliers  aux  moines  du  dedans;  c'est  à  eux  de  s"habiller  et  de  se 
chausser  comme  ils  l'entendent  et  avec  leurs  ressources  personnelles  ou  leurs 
profits.  Les  souliers  se  font  à  Sainte-Laure  ;  mais  les  habits  s'achètent  à  Karès. 
Cette  vie,  comme  on  le  voit,  est  bien  imparfaitement  commune;  mais  Sainte- 
Laure  est  idiorithme,  connue  nous  l'avons  dit  et  non  kinovite.  Je  ne  crois  pas 
(|(relle  ait  gagné,  comme  Iviron  et  Vutopédi.  à  se  soustraire  à  la  vie  com- 
mune, car  elle  entretient  mal  ses  vignes  qui  ne  produisent  plus  assez  pour  les 
besoins  de  ses  habitants.  Le  couvent,  qui  recueillait  autrefois  quarante-huit 
mille  oques  de  vin.  n'en  obtient  plus  avec  peine  que  seize  mille  aujourd'hui  ; 
c'est  insufiisant  pour  la  consonnnation.  et  il  faut  aller  en  acheter  à  Koume, 
dans  lîle  d'Eubée.  On  nous  a  montré  à  la  cave  des  tonneaux  d'une  assez 
grande  capacité;  le  plus  fort  contient  dix  mille  oques;  mais  au  couvent  de 
-Mégaspilceon,  en  Achaïe,  nous  en  avons  vu  un  de  douze  mille  oques. 

A  propos  de  Sainte-Laure,  le  plus  théologique  et  le  plus  liturgique  des 
couvents  de  l'Athos,  nous  devrions  peut-être  dire  un  mot  des  études  et  des 
doctrines  théologiques,  et  parler  des  cérémonies  religieuses;  mais  l'occasion 
en  sera  plus  opportune  quand  nous  aurons  visité  tous  les  couvents  de  l'Athos; 
il  s'agira  alors  de  résumer  un  certain  nombre  de  questions  dont  la  nomencla- 
ture aura  successivement  passé  sous  nos  yeux. 

A  Caracallou,  nous  avons  trouvé  exilé  un  évoque;  le  grand  couvent  de 
Sainte-Laure  ne  pouvait  pas  avoir  moins  qu'un  archevè(|ue,  puisque  les  pa- 
triarches déposés  y  sont  ordinairement  reli'gués.  Lu  ellet.  à  l'époque  de  notre 
voyage,  l'archevêque  de  Rhodes  était  en  exil  à  Sainte-Laure.  Le  vieux  gar- 


I.  Dans  l'Athos.  le  vin  ne  se  mesure  pas  :  il  se  pèse  comme  les  choses  solides.  L'oqiie  équi- 
vaut à  peu  près  i»  notre  livre  de  cim]  cents  grammes. 
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dien  de  l'arsenal,  interrogé  sur  la  cause  de  cet  exil,  nous  a  dit  que  les  pri- 
mats ayant  voulu  déposer  le  patriarche  de  Constaiitino|ile  et  nommer  à  sa 
place  rarchevê(fue  de  IiIkkIcs.  le  patriarche,  resté  vainqueur,  avait  exilé  son 
ConciuTent.  Si  le  l'ait  est  vrai,  le  patriarche  aurait  pu  être  plus  généreux. 
L'archevêque  était  d'une  assez  bonne  taille  et  fier  de  sa  belle  barbe  grise.  Né 
en  Crète,  il  regrettait  ([ue  la,  Fi-ance,  en  1839,  n'eût  pas  doinié  l'indépen- 
dance à  sa  pairie  (|ui  s'étail  battue,  nous  disait-il.  ((ualre  fois  contre  les  Turcs 
pour  recon(|U(''rir  sa  liberté.  Ah!  si  Napoléon  vivait,  s'écriait-il  avec  exaltation, 
il  n'en  serait  pas,  il  n'en  aurait  pas  été  ainsi  !  Cet  archevêque,  habitué  à  une 
certaine  aisance  dans  son  diocèse,  se  plaignait  qu'on  ne  mangeât  pas  de 
viande  à  Sainte-Laure  et  (|u'oii  ne  pût  au  moins  en  faire  venir  du  dehors. 
<i  Ce  régime  maigre  tue  les  moines,  nous  disait-il  ;  aussi  ne  se  font  plus 
moines,  et  en  petit  nombre  encore,  que  les  paysans  et  les  pauvres.  Cette 
austérité  effraye,  et  il  n'y  a  |)as  un  seul  savant,  pas  un  seul  homme  distingué, 
qui  entre  aujourd'hui  en  i-eligion.  Cette  décadence  dans  l'ordre  monastique 
annonce  une  ruine  |)eut-ètre  |)rochaine '^.  »  Ces  lamentations  de  l'archevêciue 
de  Rhodes,  provociuées  par  l'abstinence  continue  plutôt  que  par  la  philo- 
sophie, ne  me  parurent  pas  cependant  dénuées  de  toute  raison.  Cette  absti- 
nence est  si  l'igoureuse,  que  les  chats  du  couvent  en  souffrent  eux-mêmes.  Ces 
pauvres  bêtes  font  carême  comme  les  moines,  et  Dieu  sait  si  les  carêmes  sont 
longs  et  nombreux  dans  les  couvents  de  l'Athos!  Aussi  les  chats,  qui  n'aiment 
ordinairement  que  la  viande,  se  jetaient  avec  avidité,  tant  ils  l'hiient  affamés. 
sur  les  morceaux  de  mauvais  pain  (jue  nous  prenions  plaisir  à  leur  donner. 
Ils  se  seront  certainement  souvenus  de  notre  passage  à  Sainte-Laure. 

Outre  cet  exilé  involontaire,  nous  avons  trouvé  à  Sainte-Laure  deux  expa- 
triés qui  s'y  étaient  voués  à  la  vie  monastique,  un  Russe  et  un  Grec  de  Sala- 
mine.  Le  Russe,  fait  prisonnier  de  guerre  par  les  Turcs,  au  lieu  de  retourner 
dans  son  pays,  avait  end(iss(''  l'habit  de  caloyer.  Il  est  venu  nous  demander 
l'aumône  pour  acheter  du  labac.  Il  est  un  peu  fou,  nous  dit  le  P.  Melchi- 
sédech.  Le  Grec,  un  peu  fou  aussi,  était  un  ancien  marin.  Pilote  sur  un  bâti- 
ment grec,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  il  s'était  fatigué  de  la  vie 
active  et  s'était  fait  moine.  Il  me  montra  un  certificat  de  pilote  (jue  lui  avait 
délivré  Lalande,  alors  capitaine  |)uis  amiral  de  la  marine  française,   dont  il 

1.  Les  moines  de  Sainte-Laure  nous  déclarèrent  eux-mêmes. que  la  population  religieuse  de 
l'Athos  n'était  plus  que  de  6,000  aujourd'hui,  en  comptant  les  ascètes,  les  celliotes  et  les  ermites, 
tandis  qu'elle  s'élevait  autrefois  à  20,000.  De  ces  6,000,  il  n'y  en  avait  que  2,000  seulement  qui 
eussent  le  moyen  do  payer  aux  Turcs  le  karatsh  ou  impôt  personnel.  Autrefois,  ajoutèrent-ils, 
Sainte-Laure  avait  cinq  ou  six  cents  moines,  aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  qu'une  centaine. 
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proiiuiiçail  le  nom  avec  respect,  et  un  autre  certificat  signé  de  Canaris,  attes- 
tant {{u'il  avait  servi  dans  les  briilots. 

L'intérieur  des  couvents  de  l'Atlios  n'est  pas  ordinairement  bien  gai.  Des 
constructions  qui  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  qui  s'élèvent  et  sur- 
plombent, ramassées  entre  des  murs  et  des  tours  t'ortiliées;  en  fait  de  végé- 
tation, quelques  cyprès,  cet  arbre  immobile  et  noir,  taillé  géométriquement 
en  cône  comme  par  la  main  d'un  jardiniei'  ;  rien  de  cela  n'est  bien  récréatif. 
11  est  vrai  qu'à  la  porte  même  de  chaque  monastère,  on  a  les  vallées  riches 
de  culture,  la  montagne  couverte  de  forêts  et  la  mer  semée  d'îles,  comme 
celle  de  Lemnos  qu'on  voit  étincelcr  à  l'horizon.  Cependant  quelques  mona- 
stères ont  un  peu  de  verdure  :  beaucoup  d'orangers  et  de  citronniers  à  Vato- 
pédi.  Sainte-Laure  est  riche  en  cyprès;  ce  sont  les  mornes  orangers  de  ce 
vieux  couvent;  mais  ces  cyprès  sont  gigantesques,  car  l'un  d'eux,  iiu'uu  dit 
avoir  été  planté  par  saint  Athanase  lui-mè.ne,  et  qui  s'élève  sur  la  place  occi- 
dentale ou  le  parvis  du  Catholicon,  a  quatre  mètres  de  circonférence.  Le  cyprès 
(|ui  lui  faisait  pendant  est  si  vieux,  (ju'il  périt  par  la  tête  :  tout  le  sommet  en 
est  dépouillé  comme  le  crâne  chauve  d'un  vieillard.  Sur  les  flancs  nord  et  sud, 
des  allées  de  cyprès  forment  des  tomielles  ou  berceaux  pleins  de  fraîcheur  le 
long  de  l'église;  ces  voûtes  de  verdure  doublent  pour  ainsi  dire  les  arcades 
du  cloître  au  nord,  et  remplacent  les  arceaux  des  trois  autres  côtés.  Ces 
arcades  du  nord,  au  nombre  de  neuf,  sont  en  bri([ues,  en  plein  cintre,  basses, 
étroites  et  laides. 

Les  cyprès  de  Sainte-Laure  sont  bien  funéraires;  car  ils  abritent  trois  tom- 
beaux où  sont  enterrés  trois  patriarches  de  Conslantinople  morts  au  couvent 
même  :  le  patriarche  Denys,  mort  en  1675  ;  le  patriarche  Anthimos,  dont  la 
date  de  la  jnort  m'est  inconnue,  et  un  troisième  dont  le  nom  et  la  date  sont 
eilacés  ou  couverts  par  un  épais  badigeon.  Leurs  portraits  sont  peints  entre 
ceux  d'Hélène,  de  Constantin,  de  Jésus-Christ,  de  saint  Jean,  de  la  Vierge, 
des  évangélistes  et  des  apôtres. 

Le  jardin  de  Sainte-Laure,  qui  est  hors  du  couvent,  mais  sous  ses  min-s, 
est  rempli  d'arbres  an  pied  des(iuels  poussent  de  gros  choux  (|ui  donnent  de 
l'appétit,  et  ([ui  ressemblent  à  ceux  du  jardin  de  Xénophou  et  de  Chilandari. 
Jour  aller  du  couvent  de  Sainte-Laure  à  son  arsenal,  on  suit  un  chemin  bordé 
de  lauriers,  de  myrtes,  de  petits  houx,  de  buissons  de  Judée,  d'oliviers  et 
d'arbousiers  ;  on  \  est  enveloppé  d'une  atmosphère  chargée  de  parfums,  qui 
dure  un  (|uarl  de  lieu<"  et  vous  accompagne  en  descendant  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  chemin,  toutes  les  pointes  de  rochers  sont  surmontées  de  croix  en 
bois;  une  croix  de  1er  domine  la  grande  tour  carrée,  crénelée  et  à  machi- 
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coulis.  (|iii  csl  cniiiiuc  le  (Idiiiiiii  (lii  |)i'lil  ;irscii;il.  Kiili-('  k  roclicr  (|ui  est  ;i,  |iii- 
cl  la  tniir.  c>t  jcli'  un  pniil-lc\  is  ({iii  ne  s'al)al  (|u'à  bon  escient,  l  n  \  ieu\  nmine 
ù  haihe  l)lanche.  v(Mu  de  jtiini  cnnniie  un  capucin.  Ç!;ar(le  la  lnin-.  Il  n'a,  peur 
coni|)a^n(ins.  (|ue  deux  chats  maigres  (3t  dciiv  mauvais  fusils.  Ce  vieux  gar- 
dien, marin  en  letraile.  et  kleplite  de  la  guerre  de  riudé|)eMdance,  est  nourri 
par  le  cduvenl  (|ni  lui  dnnne  sept  iiques  de  \in  par  semaine,  des  h'-gumes  et 
du  pain  à  discr(''tion.  Avec,  les  ])r()duits  de  sa  pèche  et  les  petites  ollVandes  des 
voyageurs,  il  s'achète  dos  vêtements,  mais  le  coummiI  lui  accorde  ti-ois  paii'es 
de  si.iuliei's  |)ar  an.  'i'oute  sa  tignre  es!  comme  taloni''e  de  grains  de  poudi-e; 
on  voit  (|iril  s'est  souvent  hatln.  Nous  lui  otl'rons  cin(|  piastres  et  il  nous  donne 
eu  l'etoiu'.  à  chacun  de  nous,  de  helles  noisettes  et  un  pli'iii  \eri-e  de  vin. 
Un  peu  plus  bas.  sm-  le  c(Mé,  est  un  abri  |)onr  les  bateaux  et  un  |)elit  chantier 
de  construction  de  bar(|ues.  Ces  bateaux  sui-  chantier  sont  construits  pai-  des 
ouvriers  de  l'île  de  i^emnos.  |)arc(^  que  les  moines  ignorent  compli'fement  la 
construction  navale,  même  la  |)lus  simple;  depuis  qu'ils  ne  |i(Miveiit  plus,  faute 
d'arbres  assez  gros,  ci'euser  un  bateau  dans  un  seul  troni'.  ils  ne  l'ont  pas  la 
moindi-e  i)arque.  Un  |)etit  rempart  cH'^nelé  diM'end  le  chantier  contre  les 
rôdeui's.  Autrefois,  aux  cri''n(\'iux  de  ce  petit  mui-  et  à  ceux  de  la  gi'andi'  tour. 
I)àillaient  des  canons  en  fei'  f|ui  parlaient  (|uei(|uefois.  Depuis  la  i'(''\olution 
grecque,  le  pacha  de  Salonique  a  hiit  enclouer  ces  couleuvrines  qui  servent 
aujourd'hui  de  bornes,  cà  et  là.  et  (|ni  altei-nent  avec  des  tronçons  de  colonnes 
anti([ues  en  niai'bre  (_^t  imi  granit.  Ue  sol  où  cette  tour  et  cet  arsenal  sont 
plantés  est  en  granit  lamelleiix  et  feuilletr'  mince.  Ces  grands  feuillets.  T'curnés 
et  arrach(''s.  donnent  k  tout  ce  roch(_M'  plat  la  mine  d'un  manuscrit  gigantes((ue 
rongé  par  des  rats  antédiluviens. 

Après  (juatre  jours  entiers  passes  à  Sainte-Laui'e,  du  jeu(h  soir  ,31  oc- 
tobre \S:V.)  au  mardi  5  novembre,  neuf  heures  du  matin,  nous  avons  con- 
tiiun''  notre  p('ri''grination  vers  les  monastères  de  la  rive  méridionale,  imi  pas- 
sant par  la  skite  de  Sainte-Anne.  (|ni  appartient  au  couvent  de  Sainte-Uniu'c.  Au 
di'part.  les  é'pitropes  vinrent  nous  sonhaitei'  un  bon  voyage;  le  ]'.  Melchi- 
sédech  et  un  jeune  et  charmant  diacre  du  couxent  xonlurent  nous  accom- 
pagner c|uel(|ue  temps.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  faire  acce|)ter  au 
P.  Melcinsédech.  pour  les  besoins  du  couvimiI.  une  petite  somme  qui  repré- 
sentait à  peu  près  les  dépenses  qu'on  avait  faites  pour  nous.  Après  des  serre- 
ments de  main  très-alTectueux,  nous  nous  sommes  séparés  fort  ('mus,  comme 
des  amis  qui  ne  devaient  |)i'obal)lenieiit  jilus  se  revoir  en  ce  monde. 

DIURON. 


NOTRE-DAME  DE  PARIS 


Les  travaux  de  restauration  qui  s'exécutent  à  Notre-Dame  de  Paris,  depuis 
quinze  ou  seize  ans  ^,  sont  actuellement  fort  avancés.  La  statuaire  extérieure 
du  grand  portail  est  presque  terminée,  et  le  moment  paraît  venu  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  statuaire  qui  est  la  plus  belle,  assurément, 
sinon  la  plus  complète,  de  nos  cathédrales  du  xm"  siècle. 

De  tout  temps,  on  peut  le  dire,  les  nombreuses  statues  et  statuettes  qui 
ornent  ce  portail  ont  excité  le  plus  vif  intérêt.  Dqà  vers  la  fin  du  xiii"  siècle, 
le  parvis  était  un  lieu  où  se  rendaient  les  curieux  pour  voir  les  vingt-huit 
grands  rois  de  pierre  qu'on  venait  de  hisser  dans  les  niches  de  la  galerie  occi- 
dentale; pendant  que  ces  ancêtres  de  nos  badauds  avaient  le  nez  en  l'air  pour 
tâcher  de  reconnaître  ces  rois  et  de  les  nommer,  les  filous,  qui  ont  toujours, 
à  ce  qu'il  paraît,  abondé  à  Paris,  loin'  coupaient  la  boui'se.  Un  manuscrit 
du  xiii"  siècle,  «  les  vingt-trois  manières  de  vilains  »,  le  dit  positivement  : 

<i  Li  vilains  Babuins^  est  cil  ki  va  devant  Nostre-Dame,  à  Paris,  et  regarde 
les  rois  et  dist  :  vés-lv  Pépin  vés-l\  Cuarlemainne,  et  on  li  cope  sa  borse 
par  derière  »  ^. 

Au  xv"' siècle  (1489-1496),  un  évêqiie  de  la  Grande-Arménie,  nommé 
Martyr,  décrivit  le  Jugement  dernier  sculpté  sur  le  tympan  de  la  porte  cen- 
trale. \)é'yd  nous  avons  annoté  et  publié  cette  description  dans  les  «  Annales 
Archéologiques  »,  vol.  i.  p.  100-103. 

1.  C'est  en  184!)  que  fut  votée  par  les  chambres  la  loi  qui  accordait  un  crédit  pour  la  restau- 
ration de  Notre-Dame;  depuis  cette  époque  jusqu'aujourd'hui,  les  travaux  n'ont  pas  discontinué. 

2.  Est-ce  de  «  babuin  »  ou  «  baboin  »  que  plus  tard  on  aurait  fait  «  badaud  »?  Les  mots  ont 
une  physionomie  un  peu  différente,  mais  le  sens  est  exactement  le  mémo.  Le  «  babuin  »  du 
xm'  siècle  est  un  vrai  badaud  llàncur,  qui  s'amuse  à  regarder  les  rois  de  pierre  et  qui  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'on  lui  vole  son  ar.i,'eiil. 

3.  AcHiLLK  JuBiNAL  et  Éloi  Jouanneau,  «Des  xxiij  manières  do  vilain  »,  pièce  du  xiii«  siècle, 
Paris,  4834.  In-8°,  p.  8  et  9. 
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Depuis  celte  fin  du  xv'  siècle  jusqu'au  wiiT.  les  hernii^tistes  et.  alclii- 
inistes  ont  eu  les  yeux  fixés  sur  ces  figures  pour  leur  dérober  le  secret  de  la 
transmutation  des  métaux  et  en  tirer  des  leçons  de  morale  sublimée. 

Au  xviir  et  niênie  au  xix^  siècle,  les  savants  incrédules,  Dupuis  en 
tète,  ont  clierché ,  dans  les  signes  du  Zodiaque  sculpté  à  Notre-Dame  de 
Paris,  des  témoignages  contre  la. Bible  et  la  religion  chrétienne;  sans  le 
vouloir,  certains  archéologues  symbolistes  sont  venus  en  aide  aux  savants 
athées  par  les  bizarres  explications  qu'ils  ont  données  de  ces  figures. 
C'est  de  notre  temps  seulement  que  la  simplicité  et  le  sens  commun  ont  été 
mis  en  réquisition  pour  obtenir  la  signification  de  cette  statuaire  du  moyen 
âge.  Nous  croyons  y  avoir  été  pour  quelque  chose  dans  une  description 
détaillée  que  nous  avons  fait  imprimer  dans  la  «  Revue  de  Paris  »  en  1H35, 
et  l'un  de  nos  plus  chers  et  savants  collaborateurs,  M.  le  l)aroii  F.  (h  duil- 
hermy,  y  a  été  pour  beaucoup  dans  un  livre  publié  en  1855  ^ 

Ainsi,  jusqu'au  xix'  siècle,  les  badauds  et  les  savants  n'ont  cessé  d'at- 
tacher leurs  regards  sur  les  belles  sculptures  de  tout  ce  portail  occidental; 
les  badauds  sont  plus  nombreux,  mais  les  savants  plus  variés.  Ces  variétés, 
nous  tâcherons  d'en  faire  l'énumération  à  la  fin  de  notre  travail  ;  mais  ici,  et 
connne  prélace,  nous  ne  parlerons  que  des  hcrmétistes  des  xvi%  xvir  et  xvin° 
siècles,  qui  ont  fait  à  li-ur  manièi'c  l'iconographie  de  ce  portail.  Ces  explica- 
tions sont  insensées  et  ridicules;  mais  il  est  bon  de  nous  mettre,  de  temps  à 
autre,  en  face  des  t'ous  pour  nous  rendre  sages,  si  c'est  possible.  D'ailleurs  il 
est  arrive  aux  hermé'tistes  de  nommer  des  figures  cjue  le  temps  avait  rongées 
ou  que  les  passions  polili([ues  avaient  rasées  et  dont  la  mention  n'existe  plus 
que  dans  ces  rêveries.  Entiji,  tous  les  hermiMistes  ne  sont  pas  morts;  on  en 
retrouverait  plus  d'un  non-seulement  dans  les  loges  maçonniques,  mais  même 
dans  les  congrès  archéologiques ,  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  de  signaler 
leurs  doctrines  poin*  y  donner  le  coup  de  grâce. 

Dans  le  «  \loyen  de  parvenir»  par  Bi''roalde  de  Verville.  un  livre  et  un 
auteur  ([u'on  m^  peut  guère  citer  sans  rougir  un  peu.  ou  ti'ouve  aux  pages  317- 
318  de  l'édition  in-J8  de  Paris,  iSli\  : 

«  Feu  Guillaume  de  Paris-,  qui,  au\  |)orlau\  de  Notre-Dame,  a  mis  les 
figures  cliinn'(|ues  (alcliimi(|ues)  à  faire  la  projection  à  devenir  sages,  de 
laquelle  on  use.  ctimme  du  cendre,  à  rentr(''e  de  ce  noble  chaircutieux 
Carême.  » 

1.  F.  DR  Guw^iiiîRMy,  i(  ItiiHTiiiro  arcliP(]logiqiic  de  Paris  n,  iii-t8,  p.  40  et  suivantes. 

2.  Guillaume  d'Auvergne,  éviiquc  do  Paris  au  xiir'  siècle,  lieriuetisle,  h  ce  qu'on  prétend,  et 
directeur  présumé  de  la  construction  dn  portail  de  Notre-Dame. 
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Il  seinblo  ([tic  l'un  di's  jihis  rrlrbrt's  hcrniL'ti.stcs  du  wiT  siocle.  Esprit 
Gobineau  de  Moniluisaut.  soil  parli  de  cette  id:''e  de  Béi-oalde  de  Verville 
pour  expli([uer.  coiiiiiie  nous  atlons  le  voir,  l'eiiseinble  de  tout  ce  portail.  On 
pourrait  croire,  au  défilé  de  ces  trois  noms  étranges,  que  ce  brave  homme 
est  un  nixllic.  une  personnification  de  la  folle  science  des  gnosti(|ues  du 
xvji"  sii"'cli. .  et  qu'il  n'a  jamais  existi''.  Ellectivement,  «Esprit»  seml)le  un 
prénom  troim''  à  plaisir  pour  un  chercheur  de  quintessence;  «  Montluisant  » 
est  la  haute  substance  ([ue  le  soleil  alchimique  convertit  en  or  pur,  et  u  Gobi- 
neau 1)  est  ré(|uivalent  poH  de  gobe-mouches.  Cependant  il  paraît  ci'rtaiii  que 
Gobineau  de  Montluisant  a  bien  réellement  vécu,  et  l'uu  de  nos  amis,  un  très- 
savant  capitaine  du  g(Miie,  qui  porte  le  nom  de  ^lonfluisant .  le  reconnaît 
même  ])our  l'un  de  ses  ancêtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  publié  dans  la  «  Biblio- 
thèque des  philosophes  alchimiques  ou  hermétiques  »  la  dissertation  qu'on 
va  lire,  qui  est  un  peu  longue  et  surtout  fort  creuse;  mais,  à  peu  près  introu- 
vable aujourd'hui,  elle  offrira,  même  aux  archéologues  raisonnables,  plus  d'un 
genre  d'intérêt.  Cette  dissertation,  ou  plutôt  cette  rêverie  a  pour  titre  : 

Explication  trùs-ciiriousp  des  êniiinics  et  figures  liiéroglypliiques,  pliysiques.  qui  sont  au  grand 
portail  de  l'église  cathédrale  et  métropolitaine  de  Notre-Uame  de  Paris,  par  le  sieur  Esprit  Go- 
bineau do  >!ontluisant,  gentilliomme  chartrain  ',  ami  de  la  philosophie  naturMIe  et  alchimique. 

Ce  mémoire  comprend  la  deuxième  partie  du  tome  quatrième  delà  «  Biblio- 
thètjue  des  |jhilosophes  alchimiques  ou  herméticiues  »,  de  la  page  36G  à  la 
page  394.  Au-dessus  de  la  représentation  d'une  colombe,  qui  figure  le  Saint- 
Esprit,  le  Dieu  spécial  des  hermétistes,  le  volume  porte  en  épigraphe  : 

Spirat  uhi  vult  et  quando  vult;  s|)irat  autem  omns  veré  ([ucid  est  bonuni;  dosursiim  est  et  ii 
Pâtre  luminum. 

11  faut  le  reconnaître,  cette  épigraphe  sert  merveilleusement  de  |)avillon  à  la 
doctrine  des  hermétistes.  ].e  livre  a  été  publié  »A  Paris,  chez  Cailleau.  libraire. 
M.Dc.c.Liv.  »  Depuis  la  «  Notre-Dame  de  Paris»,  par  Victor  Hugo,  je  m'iHais 
mis  à  la  recherche  de  ce  bouquin  où,  d'après  le  dire  des  archéologues  (|ui  ont 
régné  pendant  les  trente  premières  années  de  ce  siècle,  on  trouvait  l'explication 
détaillée  des  sculptures  de  la  cathédrale  de  Paris.  Je  désespérais  de  le  trouver, 
et  je  connnençais  à  croire  que  le  sieur  Esprit  (}ol)ineau  de  Montluisant  et  son 

1.  Serait-ce  par  hasard  devant  les  dix-huit  cents  sUitues  ou  figures  i|ui  peuplent  les  porches  et 
portails  de  Notre-Dame  de  Chartres,  (|ue  ce  gentilhomme  chartrain  aurait  pris  le  goût  d'allé- 
goriser  et  de  moraliser  l'iconograpliie  chrétienne?  Si  Gobineau  de  Montluisant  avait  consigné 
quelque  part  ses  rêves  sur  les  stiitues  de  la  cathédrale  de  Chartres,  on  rendrait  service  à  bien  des 
gens  en  en  publiant  le  résultat;  ce  serait  fastidieux,  ii  n'en  pas  douter,  mais  fort  intéressant  et, 
par  voie  latérale  du  moins,  fort  instructif. 
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explication  du  Krand  portail  de  Notre-Dame  étaient,  rnii  portant  rnutre,  deux 
belles  mystilications,  lorsque  Lassus,  qui  non-seulement  restaurait  la  cathédrale 
de  Paris  avec  M.  Viollct-le-l)uc,  mais  encore  allait  recherchant  partout  les 
documents  de  tout  genre  qui  pouvaient  le  renseigner  sur  ces  difilciies  travaux, 
découvrit  sur  les  quais  le  précieux  volume  qu'il  acheta  quelques  centimes. 
Avec  sa  générosité  ordinaire,  Lassus  s'empressa  de  me  communiquer  sa  trou- 
vaille et  m'engagea  à  publier  dans  les  «  Ainialos  Ai-chéologiques  »  le  sermon 
hermétique  du  sieur  Gobineau  de  Montluisant.  Je  fis  une  co|iie  du  mémoire  et 
je  la  lins  en  rései've  pour  le  moment  opportun  de  sa  publication.  Connue  je  l'ai 
dit,  vu  l'état  avancé  des  travaux  qui  se  font  à  Notre-Dame,  ce  moment  me 
paraît  venu,  et  je  commence  par  donner  Esprit  Gobineau  de  Montluisant 
d'après  ma  transcription.  Cette  luihlication  tiendra  deux  livraisons  des  «  Annales 
Archéologi(|ues  ».  lue  l'ois  faite,  je  reprendrai  pour  mon  propre  compte  la 
description  détaillée  de  toutes  les  figures  non-seulement  du  portail  occidental, 
mais  encoi-e  des  deux  portails  latéraux  et  de  la  petite  porte  Rouge  de  Notre- 
Dame.  Cette  desci-i|ition  sera  accompagnée  de  plusieurs  gravures  sur  métal 
et  sur  bois  pour  que  nos  lecteurs  prennent  une  idée  nette  de  cette  statuaire, 
qui  est  incontestablement  le  plus  bel  échantillon  de  toute  la  sculpture  du 
xiir  siècle.  Nous  ne  serons  pas  de  l'avis,  on  le  pressent  bien,  du  sieur  Gobi- 
neau de  Montluisant  et  ses  ex|ilications,  |)as|)lus  ([ue  celles  du  citoyen  Dupuis. 
l'auteur  de  1'  «  Origine  des  cultes  ».  ne  troubler(jnl  notre  marche;  cependant, 
chemin  faisant,  nous  tâcherons,  ce  (jui  ne  sera  peut-être  pas  difficile,  de  les 
coinbattre  en  substituant  le  sens  commun  à  la  rêverie. 

Voici  d'abord  le  sermon  de  notre  hermétiste  chartrain.  J'y  ajoute  quo|(|ues 
notes  çà  et  là.  Comme  le  travail  de  Gobineau  de  IMonlIuisant  n'a  auciuie  note, 
il  devient  inutile  de  signer  celles  que  j'y  mets. 

DIDRON. 


EXPLICATION  TRI'S-CURIELSE 

DES     ÉNIGMES    ET    FHilRES     IMKROGLM'HlyliES ,     l'IlVSIQUFS,    Qll    SONT   Ali    GBAM)    PORTAIL    IIE 

l'Église  cathédrale  et  métropolitaine  de  notre -dame  de  paris,  par  le  sieur 
esprit  gobineau  de  montluisant,  gentilhomme  chartrain,  ami  de  la  philosophie 
naturelle  et  alchimique. 

Le  mercredi  20  de  mai  d6/i0,  veille  de  la  glorieuse  ascension  de  notre 
sauveur  Jésus-Christ,  après  avoir  prié  Dieu,  et  sa  très-sainte  mère  Vierge,  en 
l'église  cathédrale  et  métropolitaine   de   Notre-Dame  de  Paris,  je  sortis  de 
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rotte  li;'ll('  cl  n;i-an(le  (''glisc  cl.  considt'raiit  altonlivoinent  son  rirhc  et  ma2;ni- 
fique  portail,  dont  la  structure  est  très-exquise,  depuis  le  fondement  jusqu'à 
la  sommité  de  ses  deux  hautes  et  admirables  tours,  je  fis  les  remarqu(>s  que  je 
vais  expli(juer. 

Je  couimencc  par  observer  que  ce  portail  est  triple,  pour  former  trois 
principales  entrées  dans  ce  superbe  temjile.  seul  corps  de  bâtiment,  et 
annnoncer  la  trinité  de  personnes  en  un  seul  Dieu  i.  sous  lesquelles,  par 
l'opération  de  son  Esprit-Saint,  son  Verbe  s'est  incarné  pour  le  salut  du 
monde  dans  les  flancs  de  la  Viei'ge  sainte  ;  symbole  des  trois  principes  cé- 
lestes en  unité,  qui  sont  les  trois  principales  clefs  ouvrantes  les  principes, 
et  toutes  les  portes,  les  avenues,  et  les  entrées  de  la  nature  sublunairc;  c'est- 
à-dire,  de  la  seive  universelle,  et  de  tous  les  corps  qu'elle  forme  et  produit, 
conserve  ou  régénère. 

1°  La  figure  posée  au  premier  cercle  du  portail,  vis-à-vis  FIlôtel-Dieu, 
représente  au  plus  haut  Dieu  le  père,  créateur  de  l'univers,  étendant  ses 
bras,  et  tenant  en  chacune  de  ses  mains  une  figure  d'homme,  en  forme 
d'ange. 

Cela  représente  que  Dieu  tout-puissant,  au  moment  de  la  création  de  toutes 
choses  qu'il  tit  de  rien,  séparant  la  lumière  des  ténèbres,  en  fit  ces  nobles 
créatures.  (|uc  les  sages  appellent  àme  catholique,  esprit  universel,  ou  souffre 
vital  incombustible  et  mercure  de  vie,  c'est-à-dire,  l'humide  radical  général, 
lesquels  deux  principes  sont  figurés  par  ces  deux  anges  ^. 

Dieu  le  père,  les  tient  en  ses  deux  mains,  pour  faire  la  distinction  du 
souffre  vital,  ou  huile  de  vie,  qu'on  appelle  àme,  et  du  mercure  de  vie,  ou 
humide  premier-né,  qu'on  nomme  esprit,  quoique  ce  soient  ternies  synonymes, 
mais  seulement  pour  faire  concevoir  que  cette  àme  et  cet  esprit  tirent  leur 
principe  et  leur  origine  du  monde  surcéleste  et  archétypique,  où  est  le  siège 
et  le  trône  plein  de  gloire  du  Très-Haut,  d'où  il  émane  surnaturellement  et 


1.  On  le  voit,  Gobineau  de  .Montluisant  n'est  pas  mort,  car  un  grand  nombre  d'archéologue:!, 
jeunes  et  très-vivants,  proclament  (|u'un  |)ort;iiI  à  trois  entrées  symbolise  les  trois  personnes  de 
la  Trinité  en  un  seul  Dieu.  Mais  que  signifie  le  portail  de  la  cathédrale  de  Bourges,  qui  (\-;t  percé 
de  cinq  portes?  Les  amis  des  nombres  mystiques  feraient  bien  de  nous  le  dire. 

2.  Le  Souffre  vital  incombustible  et  le  Mercure  de  vie  appartiennent  au  jargon  des  alchimistes 
et  liermétistes.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  préoccuper  beaucoup  ni  de  chercher  à  comprendre 
ce  que  ces  gnostiques  modernes  ne  comprenaient  pas  eux-mêmes.  Quant  à  la  Personne  divine 
qui  est  accostée  de  deux  anges,  elle  est  bien  réellement  sculptée  ainsi  au  centre  rie  l'archivolte, 
premier  cordon  de  voussure  de  la  porte  droites  qui  avoisine  l'Hôtel-Dieu.  Le  Créateur,  orné  du 
nimbe  crucifère,  sort  des  n'.iages  à  mi-corps.  Il  semble  faire  sortir  du  ciel  deux  anges  (|ui  tien- 
nent son  nimbe  à  droite  et  il  «.'anche. 
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im]icireptil)leiiient  pour  se  coinnuiiiiciiKM"  coiiiine  la  |)reiiiière  racine,  la  pre- 
mière âme  mouvante  et  la  source  de  vie  de  tous  les  êtres  en  générai,  et  de 
toutes  les  créatures  suiiluiiaireS,  dont  l'Iiomme  est  le  chef  de  prédilection. 

2°  Dans  le  cei'cle  au-dessous  du  monde  surcéleste  et  arch(''typi{iue,  est  le 
ciel  firmamental  ou  astral,  dans  lequel  paroissent  deux  anges  la  tête  pencliée 
mais  couverte  et  enveloppée. 

L'inclinati(jn  de  ces  deux  anges,  la  tête  en  b;is,  nous  donne  à  entendre  que 
l'âme  universelle  ou  l'esprit  catholique  ou.  p(HU'  mieux  dire,  le  souflle  de  la 
vertu  d(;  Dieu,  c'est-à-dire,  les  iniluences  spiriluelli's  du  ciel  archétypique, 
descendant  de  lui  au  ciel  astral,  cjui  est  le  second  monde  également  céleste, 
dit  étypiqiie.  où  habitent  et  régnent  les  planettes  et  les  étoiles,  qui  ont  leur 
coui-s.  leurs  forces  et  vertus,  pnur  l'accomplissement  de  leur  destination  et 
de  leui's  devoirs  selon  les  discrets  de  la  Providence,  ([ui  les  a  ainsi  ordonnés 
et  subordonnés,  afin  d'espérer,  par  leur  ministère  et  leurs  iniluences.  la  nais- 
sance et  génération  de  tous  les  êtres  spirituels,  de  toutes  choses  sublunaires, 
participant  de  l'âme  et  de  l'esprit  universel  ;  et  par  les  deux  anges  la  tête  en 
bas  et  qui  sont  vêtus,  nous  est  d(''signé  que  la  semence  universelle  et  spiri- 
tuelle ne  monte  point,  mais  descend  toujours,  et  l'enveloppe  dont  elle  est 
voilée  dans  les  corps,  nous  enseigne  ([ue  celte  semence  céleste  est  couverte, 
qu'elle  ne  se  montre  p(jiut  nue,  mais  f|u"elle  se  ciiche  avec  soin  aux  yeux  des 
igncH'ants  et  des  sophistes,  et  n'est  point  connue  du  vulgaire  i. 

','■>"  Au-dessous  du  firmament  est  le  troisième  ciel,  ou  l'élément  de  l'air,  dans 
lequel  paroissent  trois  enfants  environnés  de  nuages-. 

Ces  trois  enfants  signifient  les  trois  pi'emiers  principes  de  toutes  choses. 


1 .  I,n  s(Mil|iliin"  de  rc  cordon  do  voussuro  ollVe  toiil  simploiin-nt  un  Aj,'n(Nui  do  Diou  tenant  avec 
lo  hii'd  didil  do  doviiiit  l'c'tondard  crucif'oro  do  la  rôsuiroclion.  l,Ai;iioaii  ost  inscrit  dans  une  au- 
réole cii-culaire  tenue  par  deux  animes.  La  UMo  de  ces  aii.i.'os  ost  ponclice;  mais,  quoi  qu'en  dise 
Goliineau  de  Montluisant,  elle  n'est  ni  couvorlo  ni  on\(>lo|i|ioo.  Au  cordon  précédent  apparaît 
Dieu  lo  l'oi'o;  ici.  c'est  le  Fils  sous  la  lornio  cunsacroo  di'  rAi,'ncau  di\in. 

î.  Ces  tidis  ordants,  sur  lesquels  rmliiiioau  va  l'Iosîm- jus(|u'.'i  l'oniiui,  sont  tout  simplement  un 
ange  et  deux  petites  âmes  sous  forme  humaine  Lange  sort  le  buste  hors  des  nuages;  il  relève 
son  manteau  dans  les  plis  duquel  ap[)arait  une  potiio  àme  à  gauche,  et  une  âme  semblable,  mais 
dont  la  tête  est  cassée,  à  droite.  C'est  l'un  de  ces  auges  gardiens,  comme  on  eu  voit  un  si  grand 
nombre  sur  les  dalles  tumulaires  et  dans  les  représentations  du  Jugement  dernier.  Il  tient  respec- 
tueusement dans  son  manteau,  pour  les  porter  dans  le  sein  d'Abraliam,  d'Isaac  et  de  Jacob,  c'est- 
à-dire  dans  le  paradis,  les  deux  âmes  qu'il  a  «  gardées  «  sur  la  terre,  qui  viennent  de  ressusciter 
et  qui  sont  destinées  à  la  vie  éternelle  et  bienlieureuso.  Ce  sujet  de  résurrection  semblerait 
indiquer  qu'on  avait  l'intention  de  j)lacer  dans  le  tympan  de  cette  porte  la  représentation  du 
Jugemonl  dernier  qu'on  a  fini  par  installer  dans  le  tympan  de  la  porte  centrale,  où  elle  est  aujour- 
d'hui. 
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appelez  par  les  sages  «  principes  |)rinci|)ians  ».  (huit  les  (rois  |)riiiripes  infé- 
rieurs, sel.  soiilïre  et  mercure,  tirent  leur  origine  et  qu'on  nomme  «  principes 
principiés  ».  \vmv  les  distinguer  des  premiers,  quoique  tous  ensemble  ils 
descendent  du  ciel  arch(''typi(|ue.  et  partent  des  mains  de  Dieu,  qui,  de  sa 
fécondité,  remplit  toute  la  nature;  mais  toutes  les  influences  spirituelles  et 
célestes  semblent  être  (''UiaïK'es  des  deux  premiers  deux,  avant  de  s'unir  à 
aucun  corps  sensible;  ce  qui  fait  (pie  toute  (''nianation  sjiirituelle  du  ])remier 
ciel  ou  de  rarchctypi([ue  est  appeh'^e  àuie,  et  celle  du  second  ciel  ou  Orma- 
meut  est  nommée  esprit. 

Ce  sont  donc  cette  âme  et  cet  esprit  invisibles  et  purement  spirituels,  qui 
remplissent  de  leurs  vertus  actives  et  vivantes  le  troisième  ciel  appelé  élémen- 
taire ou  le  ciel  typicpie,  parce  que  c'est  le  séjour  des  éléments  qui,  inus,  or- 
donnés et  subordonnés  par  les  deux  mondes  supérieurs,  agissent  à  lein-  tour 
par  commotion  et  mouvement,  descendant,  ascendant,  progrédiant  et  circu- 
laire, sm-  tons  les  êtres  inférieurs  et  sur  toutes  les  créatures  subluuaires. 
composés  de  leurs  qualités  mixtes  qu'on  nomme  les  quatre  tempéramens. 

Or,  cette  âme  émanée  dans  le  monde  élémentaire  qu'elle  remplit  de  sa 
lumi('}re  vivifiante  est  appelée  soulfre.  et  l'esprit  émané  du  monde  ou  ciel 
firmamental.  qui  est  en  principe  l'humide  radi("al  de  toutes  choses  auquel  ce 
souffre  ou  la  chaleur  lumineuse  est  attaché  et  adhérant  comme  à  son  premier 
et  dcrniiM'  aliment,  est  appelé  mei'ciu'c  ou  l'humide  premier-né,  qui  est  l'hu- 
mide radical  de  toute  chose  et  par  consi''quent  indivisible  du  souffre  ou  àme 
éthérée,  laquelle  étant  un  feu  céleste,  lumineux  et  chaud,  ne  peut  subsister 
sans  son  union  intime  et  indissoluble  avec  cet  esprit,  son  luniiidc  radical  ;  mais 
cela  est  au-dessus  de  la  portée  des  insensés. 

Cette  àme  et  cet  esprit,  unis  comme  une  seule  et  môme  essence,  partant  du 
même  principe  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  (in'ime  même  chose  puisqu'ils  ne 
sont  divisibles  que  par  l'espril.  ne  peuvent  être  vus  ni  louchez,  mais  seule- 
ment con(;us  et  compris  par  les  sages  investigateurs  de  la  science  de  Dieu  et 
de  la  natiu'e  ;  celte  àme  et  cet  esprit  ne  nous  devi(!un('nt  sensibles  (|ue  par 
le  lien  indivisible  tyù  les  attache  run  à  l'autre  :  or,  ce  lieu  (|u'on  ininnni'  sel. 
est  l'cITet  de  leur  union  et  amour  niuluci  en  un  corps  spirihici  (|ni  nous  les 
cache  et  les  enveloppe  dans  son  sein,  coninic  ne  faisant  qu'uni'  seule  el  même 
chose  de  trois;  ce  (juc  les  gens  paili'is  de  pn''jngi''s  n'enlendront  et  coin- 
preridrout  |ioint. 

Ce  sel  est  celui  de  la  sapience.  c'esl-à-dire  la  copule  et  le  ligauienl  du  l'eu 
et  de  l'eau,  du  chaud  et  de  l'humide,  ou  parfaite  homogénéité  et  qui  est  le 
troisième  principe;  il  ne  se  rend  point  visible  ni  tangible  dans  l'air  que  nous 
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res]iin)iis  où  il  est  subtil  et  lliiide,  et  il  ne  manifeste  son  corps  visible  que  par 
son  séjour  et  dépôt  en  résidu  dans  les  mixtes,  ou  composés  d'éléments  qu'il 
fixe  et  encloue  en  se  mêlant  intimement  aux  souiTre,  mercure  et  sel  qui  sont 
des  principes  naturels  à  lui  fort  analogues  et  constituteurs  des  créatures  sublu- 
naires. 

Le  sel  céleste  est  le  principe  principiant,  qui  procède  de  rame  et  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  de  leur  action  ou,  pour  mieux  dire,  du  soulTre  et  du  mercure  éthé- 
rés;  il  est  le  moyen  et  le  milieu  qui  les  unit  dans  leur  action  p(»ur  se  traduire  en 
fluide  dans  le  soulïre.  le  mei'cure  et  le  sel  de  nature,  sous  un  cor])s  visible  et 
tangible,  lors  appelé  par  les  sages  de  toutes  sortes  de  noms,  tantôt  sel  alkali. 
sel  armoniac,  salpêtre  des  philosophes,  et  tantôt  de  mille  autres  surnoms 
symi)oli(]ues,  ou  à  son  origine,  ou  à  sa  descensioii,  ou  bien  à  son  essence  corpo- 
relle, ]iour  prouver  qu'étant  l'àme,  res|M"it  et  le  coi-ps  universel  de  la  nature, 
il  est  susceptible  de  toutes  sortes  do  déterminations  qu'il  plaira  à  la  natui'e 
ou  à  l'artiste  de  lui  donner  selon  l'art  de  la  sagesse. 

Mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  (|ue  c'est  du  monde  sui'céleste  que  la  source 
de  la  vie  de  t(jutes  choses  tire  son  origine,  et  que  cette  \ie  est  appelée  àme  ou 
soulTre;  que  du  monde  céleste  ou  firmamental  procède  la  lumière  qu'on  appelle 
esprit,  autrement  humide  ou  mercure,  et  que  cette  âme  et  cet  esprit  remplissant 
de  leur  fécondité  civisque  le  troisième  monde  ajipelé  élé'moutaire,  leur  action 
cnergi([ue  et  élasticjue.  perpétui.'lli'nienl  circulaire,  y  poi'te  et  ]iroduit  le  f(.'U 
tout  divin,  analogique  de  chaleur  et  d'humiilc  l'adicaux,  mais  qui  est  imper- 
ceptible et  indivisible,  non  vulgaire  ni  grossier;  et  par  lequel,  comme  feu  de 
vie  par  essence  nourrissante,  l'éparateur ,  conservateur,  et  non  destruc- 
teur, les  choses  devieimenl  pulpahles  et  de  soliditi'  rm'pnrelle.  D'ofi  il  faut 
conclure  que  ces  trois  substances  célestes,  soulTre,  mercure  et  sel  universel. 
sont  les  vrais  principes  principians  de  la  génération  de  toutes  choses,  et  que 
ces  trois  substances  uatiu'olles  et  su!)!(niaii'es,  dans  lesquelles  les  trois  premières 
se  rendent  infuses  et  coi'poriliéi's.  sont  les  véritables  principes  principiés 
consliluteurs  de  la  génération  des  corps  par  l'encloument  et  la  hxation  <[u'ils 
font  des  qualités  élémeutées  propres  à  la  température  des  individus,  selon  les 
décrets  de  la  Providence. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  sages  que  le  sel  s|iii'ituel,  qui  sert  d'enveloppe 
et  de  lien  au  souffre  et  au  mercure  céleste,  étoit  la  seule  et  unicjue  matière 
dont  se  fait  la  pieri'e  des  philosophes,  et  que,  comme  ces  trois  substances 
identifiées  par  leur  union  n'en  faisoient  qu'une,  la  pierre  n'étoit  point  faite  de 
plusieurs  choses,  mais  d'une  seule  chose  composée,  trine  en  essence,  unique 
de  principe  et  quadrangulaire  de  quatre  qualités  élémeutées;  cependant  cela 
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se  doit  entendre  à  certains  égards  qui  paissent  tomber  sous  l'intelligence  de 
l'esprit  et  des  sens  en  même  temps.  C'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  la  matière  de  la  pierre  triangulaire  et  quandrangulaire  des  sages  ne  doive 
ni  puisse  prendre  en  son  état  de  fluide  aérien  invisible;  mais  il  faut  entendre 
qu'il  est  nécessaire  de  chercher  et  trouver  cette  même  matière  de  fluide  aérien, 
infuse  et  corporifiée,  en  une  terre  vierge  des  enfants  de  la  nature  qui  en  sont 
les  mieux  partagés,  les  plus  hautement  et  copieusement  favorisés,  et  en  qui 
les  premiers  et  les  seconds  anges,  unis,  ont  plus  de  dignité,  d'excellence  et 
de  vertu.  Car  la  racine  du  souffre  des  sages,  de  leur  mercure  et  de  leur  sel, 
est  un  esprit  céleste,  spirituel  et  surnaturel,  qui,  par  le  véhicule  de  l'air  sub- 
til se  porte  et  se  condense  en  air  ou  vapeur  épaissie,  et  fait  une  matière  uni- 
verselle et  l'unique  de  toute  procréation  ^. 

li"  Au-dessous  de  ces  trois  enfants ,  placés  dans  l'élément  de  l'air,  est  le 
globe  de  l'eau  et  de  la  terre  sur  laquelle  paissent  des  animaux,  connue  un 
•mouton,  un  taureau,  etc. 

Le  globe  de  l'eau  et  de  la  terre  nous  désignent  les  éléments  inférieurs,  tels 
que  l'eau  et  la  terre,  dans  lesquels  le  feu  céleste  et  l'humide  radical  très-subtil 
par  le  moyen  de  l'air  s'insinuent  jusqu'au  profond  et  y  circulent  incessamment 
par  leur  propre  vertu,  sous  la  forme  invisible  d'un  esprit  surcéleste  et  de  vie, 
qui,  selon  David  (psaume  18,  v.  6,  7,  8).  a  son  tabernacle  dans  le  soleil,  d'où 
par  sa  vertu  énergique,  comme  un  époux  qui  se  lève  de  sa  couche  nuptiale, 
il  s'élance  pour  parcourir  la  voie  des  éléments  ainsi  qu'un  superbe  géant  qui 
mesure  son  élan  et  ses  forces  dans  la  vaste  étendue  de  l'air,  sa  sortie  du 
plus  profond  des  cieux,  de  là  il  procède,  pénètre  partout  et  ne  laisse  rien  privé 
de  la  chaleur  de  sa  présence  vivifiante  ,  de  l'expression  même  de  Salomon  en 
son  Ecelésia.stps,  c.  1,  v.  5,  6.  C'est  ce  même  esprit  divin  qui  éclaire  l'immen- 
sité de  l'univers  qui,  se  poussant  et  repoussant  par  vertu  énergique  et  élastique 
en  circuit  du  centre  à  l'ex-centre  et  en  la  capacité  de  tout,  retourne  sans  cesse 
et  perpétuellement  dans  les  cercles  qu'il  diM  rit  par  son  mouvement  et  son 
cours  éternels  et  universels. 

C'est  ainsi  que  cet  lisprit  universel,  par  le  feu  cl  lliumidi'.  nourri!  les  pois- 
sons dans  l'eau,  les  animaux  sur  la  terre,  et  les  insectes  en  terre;  qu"il  l'ait 

I.  On  dit  que  les  fou!<  aliondcnt  dans  In  moyen  âge.  et  l'on  ne  se  trompe  peut-être  pas  entiè- 
rement; mais  je  ne  connais  rien  daussi  insensé  que  ce  rtWe  éveillé  de  Gobineau  de  Jlontluisant. 
Après  avoir  lu  cette  tirade  au  sujet  des  sculptures  qui  décorent  la  clef  des  cordons  concentriques 
du  portail  Sainte-Anne,  on  croit  sortir  de  Charenton,  et  l'on  se  tàte  pour  savoir  si  l'on  existe  en- 
core et  si  la  tète  au  moins  n'est  pas  partie.  Les  légendaires  du  moyen  âge  n'ont  pas  toujours 
l'intelligence  saine;  mais,  du  moins,  ils  sont  poétiques  et  amusants,  tandis  que  Gobineau  est  pro- 
fondément ennuyeux. 
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Vente  des  collections  Soltykoff  et  Campana.  —  Mosaïque  chrélienne  et  historiée  de  Tyr.  — 
Anciens  usages  religieux  de  la  Semaine-Sainte,  de  Pâques,  de  l'Ascension  et  de  la  Pen- 
tecôte. —  Histoire  sigillaire  de  la  ville  de  Saint-Omer.  —  L'Annonciation  de  Pinturicchio. 


VENTE  DES   COLLECTIONS  SOLTYKOFF   l-.T  CAMPANA. 

Nous  revenons  encore  et  non  sans  raison,  comme  on  va'  le  voir,, sur  ces 
deux  fâcheuses  allaires. 

Quand  nous  regrettions  qu'on  eût  employé  riuatre  millions  huit  cent  mille 
francs  à  l'acquisition  de  la  collection  Campana,  nous  pensions  que  cette  col- 
lection était  à  peu  près  complète.  Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  nous  sommes  bien 
loin  de  compte.  Trois  mois  avant  que  la  France  fît  son  marché,  l'empe- 
reur de  Russie  avait  envoyé  à  Rome  un  de  ses  aides  de  camp,  M.  Stépan 
Guédéonoif,  qui  avait  fait  un  choix,  dans  le  musée  Campana  alors  complet, 
des  objets  les  [)lus  beaux  ou  les  plus  précieux  et,  moyennant  650,000  francs, 
tous  frais  compris,  les  avait  envoyés  au  musée  impérial  de  l'Ermitage. 
Lorsque,  trois  mois  plus  tard,  les  commissaires  français  se  présentèrent 
pour  acheter  les  restes  de  la  collection  ainsi  écrémée,  il  nous  fallut  payer 
i!l,oGO,/i/iO  francs  ce  que  la  Russie  avait  dédaigné.  Ces  faits  résultent  d'une 
notice  que  M.  Guédéonoll"  vient  de  faire  imprimer  à  Paris,  au  mois  de  juin 
dernier,  chez  Simon  Raçon  et  C"'.  Dans  cette  notice,  l'ha-bile  et  heureux 
acquéreur  russe  afllrme  qu'il  a  emporté  du  musée  Campana  : 

Vingt-six  vases  primitifs  de  style  asiatique; 
(Quarante  et  un  vases  étrusques  à  vernis  noir; 

Cent  trente-huit  vases  étrusques  historiés  de  figures  et  ornements  noirs 
sur  fond  jaune,  ou  de  figures  et  ornements  jaunes  sur  fond  noir; 

Deux  cent  trente-trois  vases  ;i  verser,  vases  à  parfums  et  plats; 
Dix  vases  d'Arezzo,  décorés  d'ornements  en  bas-relief; 
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Trente-cinq  vases  de  Noia  ; 
■    Trente-cinq  vases  historiés  de  Riivo  et  de  la  grande  Grèce; 

Vingt-quatre  vases  de  Cumes,  parmi  lesquels  il  en  est  un  unique  au 
monde  pour  ses  grandes  proportions,  ses  figures  en  relief  et  son  style; 

Dix-sept  bronzes,  statues,  statuettes,  figurines  ; 

Un  cratère  d'argent,  orné  d'un  bas-relief  bachique  ; 

Quarante  et  une  armes  et  armures  en  bronze  et  fer; 

Un  casque  étrusque  en  argent; 

Six  candélabres  en  bronze; 

Vingt  miroirs  étrusques,  ornés  de  personnages; 

Vingt  et  un  vases  en  bronze  ; 

Seize  ustensiles  et  quatorze  objets  divers,  également  en  bi'onze  ; 

Quarante-trois  statues  en  marbre  de  divinités  (entre  autres  un  .lupilor 
colossal),  de  personnages  mythologiques,  de  personnages  sacerdotaux  ou  cé- 
lèbres, de  statues  impériales  ; 

Vingt-sept  hermès  et  bustes  en  marbre  ; 

Huit  sarcopliages,  bas-reliefs  et  vases  en  marbre  ; 

Un  camée  en  calcédoine,  le  plus  grand  connu,  oITrant  le  portrait  de  l'im- 
pératrice Livie; 

Huit  fresfiues  attribuées  à  Raphaël. 
Total,  766  objets,  les  plus  beaux,  les  plus  rares,  les  plus  précieux  de  la 
collection  entière  et ,  dans  le  nombre ,  des  œuvres  uniques  au  monde ,  du 
moins  à  ce  que  prétend  M.  Guédéonoff,  qui  pourrait  bien  cependant  enfler 
son  succès.  Pour  ces  766  objets  ,  650,000  francs  seulement ,  tandis  qu'on 
nous  a  pris  4,360,000  francs  pour  obtenir  les  rebuts  de  la  Russie. 

Kn  dressant  ce  bilan,  le  cœur  nous  fait  mal.  Ce  n'est  pas,  comme  je  le 
disais  précédemment,  qu'il  faille  attribuer  une  importance  majeure  à  cette 
collection  même  complète  :  il  y  a  là  bien  des  doubles  et  bien  des  contrefaçons 
ou  des  falsifications,  comme  on  pourra  s'en  assurer  quand  les  objets  seront  à 
Paris;  mais,  du  moment  qu'on  reculait  devant  les  deux  millions  demandés 
pour  la  collection  SoUykolT,  il  est  malheureux  qu'on  ait  abandonné  plus  de 
quatre  millions  pour  acquérir  la  collection  Campana  ainsi  découronnéc  par  les 
Russes.  D'ailleurs,  comme  il  est  probable,  c'est  en  vue  de  cette  grosse  dé- 
pense de  quatre  millions  pour  des  antiquités  païennes  assez  douteuses,  qu'on 
a  fermé  les  cordons  de  la  bourse  aux  deux  millions  demandés  pour  la  collec- 
tion des  antiquités  chrétiennes  et  authcnti([ucs.  C'est  donc  un  double  échec 
pour  notre  pays. 

En  ce  qui  nous  concerne,  si  la  collection  S(iil\k(ilï  est  sortie  de  l'rance.  du 
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moins  le  souvenir  ne  s'en  perdra  pas  entièrement.  Déjà  nous  en  avons  publié 
plusieurs  objets  et  nous  en  publierons  d'autres  encore  qu'on  a  pu  photogra- 
phier avant  leur  dispersion.  D'ailleurs,  les  deux  tiers  de  la  collection  ornent 
maintenant  les  musées  de  Londres,  et  les  Anglais,  dont  la  libéralité  admet  peu 
de  réserves,  nous  en  laisseront  prendre  des  estampages  ou  des  dessins  pour  les 
«  Annales  Archéologiques  ».  En  attendant,  nous  continuerons  à  publier  la 
pièce  la  plus  belle  et  la  plus  originale  de  cette  collection,  la  châsse  de  forme 
byzantine,  ornée  d'émaux  du  Rhin.  Nous  complétons  ici,  par  deux  planches 
nouvelles  et  quatre  motifs  différents,  le  système  d'ornementation  émaillée 
semée  sur  les  toits  et  la  coupole  de  ce  véritable  monument.  Toujours  des 
rinceaux  et  des  polylobes,  mais  d'une  vigueur  et  d'une  variété  que  le  style 
roman  légua  plus  tard  au  style  ogival.  Ces  motifs  d'ornement,  comme  nous 
l'avons  dit,  seront  étudiés  avec  fruit  par  les  peintres  et  sculpteurs  qui  se  con- 
sacrent à  la  décoration.  Les  peintres  sur  verre  y  trouveront  de  beaux  motifs 
de  bordures,  de  champs  de  grisailles  ou  de  remplissage  de  verrières  à  mé- 
daillons. 

mosaïque  chrétienne  et  historiée  de  TVR. 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Orient.  M.  Ei'nest  Renan,  membre 
de  l'Institut,  explore  en  ce  moment  l'ancienne  Piiénicie  et  particulièrement 
l'emplacement  des  villes  ruinées  de  Tyr  et  de  Sidon.  Les  antiquités  phéni- 
ciennes, cela  va  sans  dire,  sont  l'objet  principal  et  à  peu  près  exclusif  des 
recherches  de  M.  Renan  ;  mais,  comme  le  christianisme  a  semé  sur  ce  vieux 
sol  païen  des  monuments  nombreux  et  assez  importants,  de  temps  à  autre 
des  antiquités  chrétiennes  apparaissent  aux  regards  un  peu  étonnés  de  l'anti- 
quaire français.  M.  Renan,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  ferme  pas  les 
yeux  devant  ce  vieil  art  ciirétien;  il  les  ouvre  même  si  grands  et  si  intelligents, 
que  cette  mission,  païenne  dans  sa  source  et  dans  son  but,  finira  par  tourner 
au  grand  honneur  de  l'art  chrétien.  Dans  un  rapport  qu'il  adresse  à  l'empe- 
reur Napoléon  11.1  ,  et  que  vient  de  publier  le  «  Moniteur  universel  »  du 
11  juillet  de  cette  année,  M.  Renan  annonce  et  décrit,  dans  les  termes  qu'on 
va  lire,  la  découverte  d'une  mosaïque  chrétienne  qui  servait  de  carrelage  ou 
de  pavé  à  une  petite  église  dédiée  à  saint  Christophe,  bâtie  dans  la  banlieue 
de  Tyr.  à  trois  cents  mètres  du  lieu  célèbre  qu'on  appelle  le  «  Tombeau 
d'IIirain  »  (KMin-IIiR  \m)  .  Cette  mosaïque  nous  intéresse  beaucoup:  historiée 
d'un  grand  nombre  de  sujets,  elle  n'est  pas  sans  analogie,  sous  ce  rapport, 
non-seulement  avec  le  célèbre  carrelage  de  Saiat-Omer  que  MM.  Louis  et 
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Auguste  Deschauips  de  l'as  ont  publié  dans  les  «  Annales  Archéologiques  », 
mais  encore  avec  la  mosaïque  d'Aoste,  également  publiée  dans  les  «  Annales  » 
par  M.  E.  Aubert.  Nos  lecleurs  pourront  le  constater  rien  qu'en  lisant  la  courte 
description  qu'en  donne  M.  Renan.  Comme  cette  mosaïque  va  venir  à  Paris, 
pour  être  placée  dans  le  musée  du  Louvre,  nous  la  ferons  dessiner  et  graver 
pour  la  publier  avec  une  description  détaillée  dans  les  «  Annales».  On  prendra 
ainsi  une  idée  complète  de  ce  beau  système  de  décoration  dont  l'église  Saint- 
Remi  de  Reims  offrait  autrefois  le  développement  le  plus  remarquable  et  le 
plus  étendu.  M.  Renan  attribue  au  viT  siècle ,  à  l'an  G5"2  ou  653  l'exécution 
de  cette  mosaïque  de  Tyr;  nous  verrons,  quand  le  monument  sera  à  Paris, 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  lionneur  à  nos  croisés  français.  Les  mois  de 
l'année,  qui  y  sont  figurés  et  qui  pourraient  avoir  de  l'analogie  avec  ceux 
sculptés  à  l'archivolte  du  |)ortail  nord  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie-la-Grande, 
à  Jérusalem,  m'inspire  cette  conjecture.  Notre-Dame-la-Grande  et  ses  sculp- 
tures sont  du  xii""  siècle  *.  Comme  l'iconographie  des  mois  et  des  travaux  de 
l'année  appartient  surtout  à  l'Kglise  latine,  et  que  les  croisés  latins  ont  rempli 
de  leurs  monuments  la  Terre  Sainte,  la  Syrie  et  notamment  Tyr  et  ses  envi- 
nms.  il  y  aura  lieu,  je  le  réjiète.  d'examiner  si  cette  mosaïque  de  Tyr  ne  serait 
point,  par  hasard,  une  œuvre  c[ue  nous  pussions  revendiquer  et  attribuer  au 
XII'  siècle  de  notre  ère  plutôt  qu'au  vii%  Mais  toute  discussion  serait  oiseuse 
en  ce  moment,  et  il  faut  attendre  que  la  mosaïque  soit  installée  dans  le  Louvre. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Ernest  Renan  : 

<i  Une  découverte  inattendue  vint  bientôt  coufirmor  mes  conjectures  sur  le 
genre  d'importance  que  la  localité  qui  nous  occupait  avait  eu  dans  l'anti- 
quité. En  d('gageant  quelques  débris  de  peu  d'apparence  situés  à  300  mètres 
environ  du  tombeau  (dlliram)  du  côté  de  Sour  (Tyr),  nous  fûmes  conduits  à 
une  mosaïque  placée  à  30  ou  /|0  centimètres  seulement  au-dessous  du  sol. 
Complètement  dégagée,  la  mosaïque  se  trouva  mesurer  14  mètres  32  centi- 
mètres de  long  sur  U)  mètres  Ù2  centimètres  de  largeur.  C'était  le  pavé 
miraculeusement  conservé  d'une  petite  église  byzantine,  dont  le  plan  se  lisait 
clairement  sur  le  sol.  Une  inscription  nous  a])pi'il  bientôt  cpie  l'église  fut  con- 
sacrée à  saint  Chi'istophe,  l'an  701,  sous  le  chorévèque  Georges  et  le  diacre 
Cyrus,  au  nom  des  fermiers,  des  laboureurs  et  des  fruitiers  de  l'endroit. 
L'ère  employée  dans  l'inscription  est  sans  doute  l'ère  d'Antioche,  très-usitée 
en  Syrie;  la  date  serait  donc  052  ou  653  de  notre  ère.  L'inscription  établit, 
dans  tous  les  cas,  que  jusqu'à  l'islamisme   la  localité  nommée  maintenant 

^.  Comte  MiiLi.moii  de  Vogué,  «  Églises  de  la  Terrc-Siiiiile  ».  (Kiiies  '2o">  et  suivantes. 
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Kai)r-riii'am  élait  une  banlieue  de  Tyr,  riclic  eu  expluitations  agricoles  et 
devenue  probal:)lemeut  une  pro|iriélé  de  l'église.  Comment ,  dix  ou  douze  ans 
après  la  victoire  des  premiers  conquérants  arabes,  les  chrétiens  avaient-ils 
assez  de  richesses  et  de  tranquillité  d'esprit  pour  exécuter  un  tel  ouvrage? 
C'est  ce  dont  on  a  lieu  d'être  surpris.  Sans  doute,  la  mosaï(|ue  était  achevée 
ou  à  peu  près  avant  la  con(juète,  et  l'année  G52  marque  seulement  la  date  de 
la  consécralioii.  Il  semble  du  irsie  (lue  ce  précieux  pavé  n'a  guère  été  foulé. 
Sa  belle  conservation  ferait  supposer  (jue  l'église  fut  détruite  très-peu  de 
temps  après  son  achèvement.  N(jus  fûmes  confondus  en  le  trouvant  par  mo- 
ments à  peine  recouvert  de  l20  centimètres  de  terre  végétale  ;  des  liguiers, 
dont  les  racines  avaient  pris  dans  cette  mince  couche  un  déveloiipement  tout 
-horizontal,  l'avaient  préservé  de  la  charrue. 

(i  Voti'c  Majesté  a  voulu  que  ce  beau  lUduimient  de  l'art  byzantin  fût  trans- 
poi'té  à  Paris,  et  un  mosaïste  de  Rome  Iravaillc'  en  ce  moment  à  son  enlève- 
ment. ].a  mosaïque  de  Kabr-liii'am  mérite  tous  ces  soins,  par  la  beauté  de 
son  dessin,  la  merveilleuse  richesse  de  ses  couleurs,  la  délicatesse  infinie  de 
son  plan  et  les  charmants  détails  qu'elle  renferme.  Si  l'exécution  est  restée 
parfois  un  peu  au-dessous  des  inlenlioiis  du  dessinateur,  (mi  le  i-egrelte  à 
peine,  tant  l'ensemble  séduit  et  tant  les  sujets  intéressent.  Elle  ollVe,  comme 
l'église  elle-même,  trois  travées.  Celle  du  milieu,  un  peu  plus  courte  que  les 
deux  autres,  conqu'ond  l'insci'iption .  ([ui  était  placée  au  pied  de  l'autel; 
une  rosace;  et,  faisant  face  à  la  porte,  un  l'iclie  enroulement  de  .'il  médail- 
lons, divisés  et  reliés  enti-e  eux  par  des  rinceaux  ornés  de  feuillages  et  de 
fleurs  qui  s'échappent  de  vases  situés  aux  quatre  coins.  Ces  médaillons 
représentent  des  sujets  de  fantaisie  (combats  d'animaux,  scènes  rustiques, 
jeux  d'enfants,  représenlalions  empruntées  à  la  symboli(|ue  du  "  Physiologus  ») . 
I.es  deux  ti-avées  latérales  se  composent  de  7/|  médaillons  représentant  les 
douze  mois,  les  (|uatre  saisons,  les  quatre  vents,  et  une  série  d'animaux  et  de 
IVuits.  Les  espaces  entre  les  piliers  sont  occupés  par  huit  cadres  représen- 
tant des  animaux  qui  se  poursuivent  l'un  l'autre  ;  ce  sont  les  parties  les  plus 
achevées.  Les  autres  parties  vides  sont  l'eniplies  par  des  fleurons  ou  par  des 
coupes.  Toutes  les  parties  de  l'ouvrage  sont  reliées  par  des  torsades  d'un 
goût  exquis.  » 

ANCIEiNS   USAGES  liELIGlEUX.  .  .     ■  : 

C'est  aux  registres  aux  comptes  de  la  collégiale  de  Saint-Amé  de  Douai, 
mis  .à  nptre  disposition  avec  une  si  grande  obligeance  par  M.  le  docteur  Le 
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Olay,  que  nous  allons  emprunter  les  nouveaux  documents  qui  nous  fourni- 
ront les  détails  minutieux  de  ces  cérémonies  si  dramatiques,  dont  le  moyeu 
âge  seul  a  eu  le  secret. 

On  accordait  (1445-1485)  xir  à  celui  qui  avait  chanté  les  trois  Passions 
le  dimanche  de  »  Pasques-l'Iories,  mardy  et  merquedy».  (Est-ce  qu'on  ne 
chantait  pas  la  Passion  le  jour  du  Vendredi  Saint?)  — Quant  au  prédicateur 
du  sermon  qui  précédait  toujours  »  le  absolution  de  le  nuit  de  Pasques,  faitte 
après  complies,  ou  cueur  »,  il  recevait  viii'.  —  Le  chapitre  avait  droit  «  à  une 
pitanche  de  lxxii'  les  jours  du  grand  venredy,  le  nuit  de  Pasques  et  à 
Pasques  » .  Quant  aux  vicaires,  on  leur  accordait  xvr  de  courtoisie  la  nuit  de 
Pasques.  —  En  1615  d  les  trois  lots  de  vin  des  Canaries,  beu  à  la  cène  le 
jour  du  joeudy-absolut  »,  coûtent  vi'  xii';  les  c  trois  livres  de  succades  et 
dragies  »,  un'  x'.  —  L'artiste  qui,  en  1396,  avait  repeint  «  le  crucifis  que  on 
aoure  le  jour  dou  boin  venredj  »,  demandait  xxviii'.  Quant  à  la  lettre  enlu- 
minée, placée  sur  «  ung  tableau  que  l'on  mect  en  cueur  le  jour  du  blan 
jopudy  »,  le  joaillier  Pierre  Herriquet  l'avait  fait  payer  (1548)  xu'.  —  Nous 
mentionnerons  ici  «  le  buhotiau  à  quoi  on  abeuvre  les  gens  qui  ont  receu  le 
corps  Nostre-Seigneur  le  jour  de  Pasques  »  (1399) . 

C'était  aux  matines  du  jour  de  Pâques  que  l'on  représentait  le  drame  des 
(1  Trois-Maries  »,  au  sépulcre  du  Sauveur;  car,  en  1585,  celle  qui,  depuis 
quinze  à  dix-huit  ans,  ou  davantage,  n  avoit  accoustré  les  m  Maries  au  jour  de 
Pasques,  à  matines,  et  livré  les  accoustrements  »,  reçoit  viii'. 

Presque  chaque  année,  les  vicaires  jouaient,  le  lundi  de  Pâques  «  le  ju  et 
mystère  des  pèlerins  ».  Ainsi,  en  1542  «  les  vicaires  et  cnfTans  de  l'Eglise 
reçoivent  deux  lotz  de  vin  en  la  nef,  et  deux  lotz  pour  le  récréation  des  com- 
paignons  pour  avoir  jué  en  l'église  le  ju  et  histoire  de  la  résurrection  ».  Ce 
jeu  était  le  même,  sans  doute,  que  celui  des  pèlerins,  puisque  le  comptable 
dit  que  ce  mystère  fut  joué  le  xxvir  jour  de  mars,  «  jour  des  pèlerins  ».  Tou- 
tefois, Pâcjues  arriva  le  9  avril  en  1542,  et  le  25  mars  en  1543.  (Voy.  1'  «  Art 
de  vérifier  les  dates  »,  t.  i,  p.  211,  édit.  in-8°.)  En  1548  «  le  jour  des  pèle- 
rins, qui  fut  lendemain  du  jour  de  Pasques ,  quant  on  fist  le  mystère  desd. 
pèlerins,  ils  ont  deux  lotz  de  vin  faisant  led.  mystère,  et  deux  autres  lotz 
au  soupper.  »  (Vor  M.  Édel.  du  Méril,  d  Origines  latines  du  théâtre  mo- 
derne», p.  110-126.)  Ne  pourrions-nous  pas  supposer  que  »  les  deux  ac- 
coustrementz  de  toiles  d'or,  semées  de  plusieurs  flourettes  de  velour  »,  ve:idus 
vi',  en  1568,  par  un  viesier,  servaient  à  ces  représentations  scéniques? 

Le  fait  d'herbe  «  àcspardre  en  cho-ur  le  jour  de  le  Magdelaine,  sainct  Mi- 
cliiel  et  mardj  des  Rogations  »,  coiitait  viii''  en  1529.  «  Le  may  du  jour  de 
XXI.  20 
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l'Ascension  »  revenait  à  vi'.  L'enfant  de  chœur,  qui  avait  porté  le  dragon  aux 
processions  des  Rogations  et  le  jour  de  l'Ascension,  avait  droit  à  xi*. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  (voir  le  «  Bulletin  du  comité  historique  des  arts 
et  monuments  »,  février  1850,  p.  58-59,  et  les  "  Annales  Archéologiques  », 
t.  X,  p.  98)  avec  quelle  pompe  le  chapiti'e  de  Saint-Barthélemi  de  Béthune 
célébrait  cette  grande  sohMinité  de  rAsceiision;  toutefois,  les  nouveaux  docu- 
ments que  nous  ont  fournis  les  comptes  de  Saint-Amé,  en  venant  compléter, 
les  premiers,  feront  connaître  les  moindres  détails  de  cette  cérémonie  drama- 
titjue.  En  1529.  le  comptable  se  contente  de  mentionner  les  deux  lots  de 
vin.  de  vp  chacun  «  pour  le  mystère  de  l'Ascension  »;  mais,  en  15/|1.  il 
nous  apprend  que  le  Sauveur  s'élevait  vers  les  cieux  tenant  à  la  main  cette 
sublime  croix  de  résurrection,  que  nous  devons  à  l'art  chrétien.  (M.  Didron 
<(  Iconographie  chrétienne  »,  p.  309.)  Il  accuse,  en  elTet.  une  dépense  de 
XL'^  «  pour  avoir  fait  ung  bras  et  la  croix  au  Dieu  que  l'on  faict  monter  le 
jour  de  l'Assension,  et  pour  le  avoir  faict  paindre.  »  En  1548,  il  jiaile  de  la 
«  faction  d'une  croix  dorée  pour  le  Dieu  quy  monte  au  chiel.  »  —  En  1600, 
le  peintre  Toussaint  demande  xiiii'  pour  avoir  réparé  l'image  de  «  Nostre- 
Seigneur  montant  au  ciel.  » 

Dès  1388  figurent,  le  jour  de  la  Pentecôte,  «  vu"  de  nieules  »  achetées  xxi% 
y  compris  vi*  pour  les  porter  à  l'Église.  Les  «  estouppes  »  coûtent  iir.  —  En 
1442  «  ung  millier  de  mieulles  données  et  gettées  en  l'église,  le  jour  de  la 
Penthecouste  »,  est  payé  xxxir.  —  En  1529  «  les  estouffes  et  chandeilles 
pour  le  jour  de  Penthecouste  »  sont  encore  mentionnées  ainsi  iiue  «  le  coulon 
blancq  ».  —  Les  comptes  de  Béthune  nous  avaient  déjà  fourni  ces  documents 
divers;  mais  ils  nous  avaient  laissé  ignorer  les  circonstances  les  plus  curieuses 
de  ce  drame.  J^e  comptable  de  Saint-Amé  comble  cette  lacune  en  nous  faisant 
connaître  qu'il  a  payé,  en  1540.  vi'  «  pour  ung  monde  (un  globe,  une  boule 
du  monde)  pour  l'histoire  du  Saint-Esperil  ;  \mr  pour  deux  couronnes  et  barbes 
servant  à  l'histoire  du  Saint-Esperit.  »  —  En  1548,  il  menitionne  encore  l'achat 
d'une  couronne  et  d'un  monde  pour  Dieu  le  Père  le  jour  de  la  Pentecouste 
(voir  Didron,  Il  Iconogra|)hie  chrétienne  ».  pages  205-210).  L'année  suivante 
(1549).  il  se  contente  de  réclamer  inr  pour  celui  ([ui  a  aidé  le  cloqmant 
«  pour  faire  le  niistère  du  Saint-Espcrit  m.  —  En  1550,  on  alloue  l'  à  .leiian 
Thiérace,  peintre  «  pour  avoir  paincl  plussieurs  diadèmes  et  faict  autres  painc- 
tures  pour  les  mistères  de  l'Ascension  et  de  le  Penthecouste  ». 

Lu    BARON    DE    LA    FONS   MÉLICOCQ. 
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HISTOIRE  SIGILLAIHE   DE   LA  VILLE   DE  S.MNT-OMER. 

Notre  ami  et  rollaborateur.  M.  L.  Dcschanips  de  Pas,  vient  de  mettre  au 
jour  une  nouvelle  publication  ([ui  a  pour  titre  :  «  Histoire  sigillaire  de  la  ville 
de  Saint-Omer  ».  Ce  livre  remarquable,  dont  la  ty|)ographie,  le  l'ormat  et  le 
papier  sont  ceux  des  ci  Annales  »,  contient  xviii  et  IGO  pages  de  texte,  il- 
lustrées de  ko  planches  qui  présentent  333  exemples  de  sceaux  de  toute  es- 
pèce et  de  toute  époque.  Les  planches,  d'une  rare  exactitude,  ont  toutes  été 
dessinées  par  M.  Auguste  Deschamps  de  Pas.  Ce  livre  avait  été  entrepris  par 
M.  A.  Hermand  et  M.  L.  Deschamp  de  Pas;  la  mort  ayant  surpris  M.  ller- 
mand.  membre  fondatear  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
M.  J..  Deschamps  de  Pas  a  recueilli  l'héritage  de  son  savant  collaborateur 
et  collègue,  l'a  mis  en  plein  rapport  et  le  donne  au  public.  Rien  n'est  plus 
rare  que  l'étude  des  sceaux,  et  cependant  rien  ne  serait  plus  utile;  c'est  as- 
surément l'une  des  branches  les  plus  fructueuses  de  l'archéologie.  Le  costume 
ecclésiastique  et  civil,  les  annures  et  les  armes,  la  généalogie  des  familles, 
les  institutions  et  les  usages,  la  linguisti([ue,  l'iconographie,  les  progrès  ou 
la  décadence  de  l'art,  l'histoire  de  l'architecture  y  tr«uvent  des  éléments  cer- 
tains, des  faits  irrécusables,  des  dates  qu'on  chercherait  vainement  ou,  tout 
au  moins,  difficilement  ailleurs.  Ce  que  nous  avons  dit  autrefois  à  propos  des 
dalles  tiunulaires,  nous  pouvons  l'appliciuer,  quoique  dans  une  mesure  plus 
restreinte,  aux  sceaux  du  moyen  âge  :  ce  sont  h  peu  près  les  mêmes  sujets, 
des  légendes  analogues  et  un  art  presque  identique.  11  y  a  à  recueillir  sur  les 
sceaux  une  moisson  archéologique  presque  égale  à  celle  que  donnent  les 
dalles  tuinulaires.  Lu  France,  M.  L.  Deschamps  de  Pas  aura  eu  le  pi'emier  le 
mérite  de  faire  cette  récolte  pour  sa  ville  natale. 

Cette  sigillographie  de  Saint-Omei-  se  divise  tout  naturellement  en  sceaux 
des  administrations  civiles  et  sceaux  des  administrations  ecclésiastiques.  —  A 
la  première  division  appartiennent  le  grand  scel  de  la  comnumauté  bourgeoise 
ou  municipale,  le  scel  aux  causes,  le  scel  aux  reconnaissances,  le  scel  à  la 
correspondance,  le  scel  des  marchands,  les  sceaux  des  châtelains  de  Saint- 
Omer,  les  sceaux  du  bailliage  et  des  baillis,  le  scel  aux  contrats  du  conseil 
d'Artois,  les  sceaux  des  mayeurs  el  échevins  des  francs-alleux,  les  sceaux  des 
bourgeois  (notamment  ceux  de  l'illustre  et  ancienne  famille  Sainte-Alde- 
gonde).  appartenant  à  des  familles  échcvinales.  —  La  division  des  adminis- 
trations ecclésiasti(|ues  comprend  le  grand  scel  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Omer,  les  sceaux  du  chapitre,  le  scel  aux  causes,  les  sceaux  des  seigneuries 
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diverses  administrées  par  les  délégués  du  chapitre,  les  sceaux  de  la  prévôté 
et  des  prévôts,  les  sceaux  des  doyens  et  des  chantres,  des  chanoines  et  de 
récoterie,  les  sceaux  des  évêques  de  Saint-Omer  devenu  évéché,  les  sceaux 
de  la  vacance  du  siège  épiscopal ,  les  sceaux  des  paroisses,  des  cures  et  des 
curés,  les  sceaux  des  doyens  de  chrétienté,  les  sceaux  des  abbayes,  couvents, 
monastères  et  autres  établissements  religieux.  C'est  dans  cette  dernière  section 
que  figure  la  grande  abbaye  de  Saint-Berlin,  qui  avait  un  scel  d'administra- 
tion, un  scel  aux  causes,  des  sceaux  d'abbés,  de  prieurs,  de  moines,  un  sceau 
de  confrérie,  des  sceaux  de  salle  abbatiale.  Les  autres  couvents  ayant  des 
sceaux  étaient  nombreux  à  Saint-Omer;  on  y  trouvait  des  carmes  déchaussés, 
des  dominicains,  des  cordeliers,  des  jésuites,  des  riches-claires,  des  pauvres- 
clarisses,  des  religieuses  de  Sainte-Catherine,  des  sœurs-noires,  des  péni- 
tentes, des  repenties,  des  ursulines,  des  religieuses  du  soleil.  Hors  de  Saint- 
Omer,  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  de  Blandecques  et  la  grande  abbaye  de 
Clairmarais  se  rattachaient  à  la  ville. 

MM.  Deschamps  de  Pas  donnent  la  description  raisonnée  et  le  dessin  ri- 
goureux des  sceaux  appartenant  à  ces  nombreuses  corporations  civiles  et  re- 
ligieuses. On  pourrait  suspecter  notre  amitié  si  nous  faisions  l'éloge  de  cet 
ouvrage;  mais  on  nous  permettra  de  dire  qu'il  existe,  à  notre  avis,  peu  de 
livres  où  l'on  puisse  autant  apprendre.  Quand  un  livre  de  ce  genre  est  en 
même  temps  une  belle  pul)lication,  on  peut  se  féliciter  d'avoir  à  en  faire  hon- 
neur à  d'excellents  amis. 

L'ANNONCIATION,    FRESQUE   DE  PINTURICCHIO. 

A  Spello,  petite  ville  de  l'Ombrie  et  voisine  de  Foligno,  dans  l'église  collé- 
giale de  Sainle-Marie-Majeure,  Pinturicchio  a  laissé  des  fresques  remar- 
quables, signées  de  son  nom  et  de  son  portrait.  Ces  fresques  représentent 
l'Annonciation,  la  Nativité  et  le  Christ  au  milieu  des  docteurs.  Grâce  à  la 
générosité  de  M.  A.  Layard,  membre  du  Parlement,  ami  savant  et  dévoué  de 
l'archéologie  et  de  l'art,  la  Société  d'Ariindel  a  publié  en  grandes  chromoli- 
thographi(\s  la  Nativité  et  le  Christ  avec  les  docteurs;  ces  deux  planches  ap- 
partiennent aux  suuscriptciu's  de  la  Suci(''té  pour  1857  et  18Ô8.  La  Société 
d'Arundel  a  voulu  compléter  la  reproduction  de  l'œuvre  de  Pinturicchio  en 
publiant  cette  année,  comme  planche  surnuméraire,  la  fresque  de  l'Annoncia- 
tion, ([ui  n'est  pas  la  moins  belle  des  tmis.  Cette  chromolithographie  a,  sans 
les  marges,  G5  cent,  de  largeur  sur  GO  cent,  de  hauteur. 

Sous  un  porli(iue  d'une  splendide  architecture  de  la  renaissance,  dont  les 
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pilastres  sont  eiitit>rcment  couverts  d'arabesques,  rarcliange  Gabriel,  un  lis  à 
la  main  gauche,  la  main  droite  bénissante,  s'agenouille  devant  la  sainte 
Vierge  qui  est  debout  et  qui  reçoit  avec  étonnement  le  message  divin.  Marie 
porte  la  main  droite  sur  un  livre  tout  grand  ouvert  sur  ini  pupitre  en  bois.  Ce 
meuble,  d'une  très-belle  exécution,  pourrait  servir  de  modèle  à  un  sculpteur 
(|ui  voudrait  en  confectionner  un  dans  le  style  de  la  renaissance.  Par  la  petite 
porte  pratiquée  dans  les  flancs  du  pupitre,  sortent  un  encrier  et  une  bande- 
role ou  rôle  à  écrire.  On  sent,  à  ce  détail,  le  goût  ancien  que  l'Italie  a  toujours 
professé  pour  la  science.  Le  Saint-Esprit,  en  colombe  blanche,  descend  sur 
les  nuages,  et  souffle  des  rayons  d'or  sur  la  tète  de  la  Vierge.  Une  traînée  de 
rayons,  également  d'or,  glisse  du  Père  éternel  jusqu'au  Saint-Esprit,  pour 
montrer  la  coopération  des  deux  personnes  divines  à  la  conceplion  do  la  troi- 
sième. Le  Père,  entouré  de  sept  chérubins  à  six  ailes,  sort  de  la  voûte  du  por- 
tique, le  globe  du  monde  à  la  main  gauche,  et  bénissant  Marie  de  la  main 
droite;  il  est  inscrit  dans  une  auréole  jaune  piquée  d'étoiles  d'or.  A  droite  du 
portique,  dans  le  mur  oii  il  s'appuie,  est  percée  une  fenêtre  carrée,  défendue 
par  une  grille;  sur  l'appui  de  cette  fenêtre  est  posé  un  vase,  en  poterie  d'Ur- 
bino  et  vraiment  magnifique,  d'où  s'élance  une  tige  d'oeillets  :  c'est  le  luxe 
peu  coûteux  qui  parfume  la  petite  chambre  où  est  sans  doute  le  lit  de  la 
Vi(>rge.  Sous  cette  fenêtre  est  fixée  une  tablette  qui  porte  quatre  livres,  dont 
l'un  est  ouvert ,  un  chandelier  muni  de  sa  bougie  et  une  petite  fiole  remplie 
à  moiti(>  d'un  li([uide  rouge.  C'est  le  simple  et  intelligent  ameublement,  c'est 
la  petite  bibliothèque  de  la  jeune  Vierge.  La  planchette  est  parée  d'une 
éM'Iiarpe  blanche  qui  retombe,  en  pendants,  à  droite  et  à,  gauche,  comme 
l'i'charpe  d'une  jeune  femme,  Evidemment,  cette  bibli(jtiièquo,  pour  Marie, 
est  un  meuble  de  prédilection.  Sous  cette  écharpe,  Pinturicchio  a  placé  son 
portrait  en  buste  avec  cette  inscription  : 

+    BEUNARDINVS 

+  ncïORicivs 

PEUVSINVS 

En  guise  d'écharpe  de  lin.  sous  celte  inscription,  pend  un  collier  à  grains 
de  corail  montés  en  or;  au  milieu  du  collier  se  croisent  en  sautoir  les  arnuîs 
du  peintre,  c'est-à-dire  des  pinceaux  hors  du  fourreau  ou  en  dedans.  Cette 
bonne  et  ardente  figure  du  Pinturicchio  semble  traduire  à  merveille  le  talent 
du  peintre  qui  est  calme  et  vif  à  la  fois.  Le  portique,  devant  lequel  se  passe 
l'Annonciation,  ouvre  sur  un  petit  jardin  tout  vert,  dont  les  allées  jaunes  de 
sable  sont  protégées  par  un  grillage  en  tiges  de  jonc.  Au  delii  du  jardin,  sur 
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un  mur  d'appui,  est  une  grande  grille  en  bois  tourné,  dont  les  l)arreaux  fuse- 
lés sont  réiuiis  par  une  frise  de  fines  arabesques.  Cette  grille  s'appuie,  de 
droite  et  de  ganclie,  à  une  grande  ouverture  cintrée,  une  espèce  d'arc  de 
triomplie  qui  donne  sur  la  campagne.  Cette  campagne  est,  à  gauche,  la  mer 
oij  flottent  de  petits  vaisseaux;  à  droite,  une  ville  fortifiée,  assise  sur  le  versant 
d'une  montagne  chargée  d'arbres  et  de  verdure.  Dans  le  lointain,  de  hautes 
montagnes  bleues,  couronnées  de  cliàteaux  forts  et  Ixirdant  la  mer.  V.n  avant, 
entre  la  ville  et  le  jardin,  une  auberge  munie  de  son  enseigne  au  vent,  enseigne 
btanche.  pour,  qu'on  l'aperçoive  de  plus  loin.  Dans  cette  auberge,  sous  une 
tonnelle,  des  voyageurs  attalilés.  ou  peut-être  simplement  des  habitants  de 
la  ville  voisine,  qui  viennent  se  l'écréer.  Des  voyageurs  à  pied  et  à  cheval  se 
rendent  à  l'auberge  on  vont  y  entrer.  Une  femme  tire  d'un  puits  de  Feau 
qu'une  petite  servante  porte  sur  la  tète.  C'est  un  tableau  ])lein  de  vie,  d'une 
mine  toute  flamande,  mais  ennob'ie  par  le  grand  style  italien.  De  l'auberge  à 
la  ville,  une  foule  d'individus  qui  vont  et  ([ui  viennent.  Dans  la  ville,  sur  la 
plate-forme  d'une  tour  cari'ée,  espèce  de  donjon,  des  soldats  en  vedette. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  poui'  monli-er  que  les  paysages,  même 
les  plus  riches  et  les  plus  développés,  ne  datent  pas  d'aujourd'hui,  comme 
le  disent  volontiers  des  critiques  et  amateurs  d'art,  .le  dois  même  ajouter 
que  les  plus  splendides  paysages  connus  appartiennent  au  moyen  âge,  comme 
le  tableau  de  la  Fête  de  l'Agneau  des  frères  Van  Eyck  en  donne  le  plus  complet 
exemple  et  le  plus  beau  modèle.  —  Le  tableau  de  l'Annonciation  est  daté 
de  1501;   sur  le  premier  pilastre  gauche  est  peint  ce  millésime: 


y\.  Layard  ,  dans  une  notice  courte  et  très-bien  faite,  qu'il  a  écrite  sur 
Spello  et  les  fresques  de  IMnlnrirchio  i.  dit  que  c'est  grâce  à  la  bienveillanlc 
intervention  du  cardinal  Antoiielli  ci  à  des  ordres  réitérés  venus  de  Rome, 
(pie  purent  être  copiées  ces  fresques.  Ouand  on  a  l'honneur  de  connaître  le 
cardinal  Antonelli,  on  sait  que  les  arts  et  les  artistes  n'ont  à  attendre  de  ce 
prince  de  l'Église  que  la  bienveillance  la  plus  parfaite  et  la  protection  la  plus 
utile  dans  les  États  romains  '-. 

1.  <(  Tlie  PVeseoes  by  Bern.  Pinturicchio,  in  tlie  collégiale  cIiuitU  of  S.  Maria  Maggioro,  aL 
Sjiello.  11.  —  (irand  in-S"  de  16  pages. 

2.  ("e  tableau  de  l'Annoncialion  se  vend  3o  francs  aii\  non-sou<cripteurs  de  la  société  d'Arun- 
del  ;  le  prix  en  est  réduit  assez  sensiblement  pour  les  souscripteurs. 
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tome  6''  ;  26"  volume  de  la  collection  ;  par  les 
membres  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments;  publié  par  M  de  Cau.mont. 
Année  1860.  ln-8»  de  820  pages  ornées  de 
très-nombreuses  gravures  sur  bois. —  Chaque 
volume.  1  2  fr. 

23.  CENEAU.  —  Baveux  et  ses  environs,  par 
Robert  Ceneau,  chanoine  de  Bayeu.x . 
évèque  d'Avranches  ;  traduit  du  latin  et  an- 
noté par  F.  DE  BvRGHON-FoRT-RioN,  membre 
de  l'Institut  histori((ue  de  France.  In-S"  de 
32  pages  et  de  plusieurs  vignetltw.  —  Tra- 
duction extraite  de  «  l'Histoire  des  Gaulois  », 
de  Robert  Ceneau.  2  fr. 

24.  CHAIGNET  .V.,  —  Les  principes  de  la 
science  ru  BEAU,  par  A.  Chaignet,  iirofes- 
seur  au  Prytanée  im|)érial  de  La  Flèche,  — 
Principes  du  Beau,  principaux  systèmes  es- 
thétiques, système  des  différents  arts.  —  .M.?n- 
tion  honorable  de  l'Institut.  Un  volume  in-8» 
de  viii  et  684  pages.  7  fr.  .50  c. 

2.5.  CHARREIRE.  —  .\perçu  philosophique 
21 
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sur  la  Musique,  par  P.  CHARnEtRc:,  organiste 
et  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Li- 
moges. In-8"  de  I  t.")  pages.  —  Fsthétique. 
Des  sept  modifirations  du  son  musical.  Tona- 
lités possibles.  Mélodie,  harmonie,  gram- 
maire, syntaxe.  Du  rhythme  et  de  la  mesure. 
Prose  musicale  et  versificalinn.  De  l'insfru- 
menlfltion.  Happort  do  la  musiiiiie  avec  les 
autres  arts.  .'i  l'r.  75  c. 

26.  CHAUBRY  DE  TRONCENORD.  —  Rap- 
port sur  les  monuments  historiques,  présenté 
au  Conseil  général,  dans  sa  séance  du  I'"'  sep- 
tembre ISliO,  par  le  baron  Chaubrv  de  Tron- 
CENOKD.  In-S°  de  7  pages.  0  fr.  50  c. 

27.  (XÉMENT.  —  Choix  des  principales  sé- 
quences du  moyen  âge,  tirées  des  manuscrits, 
traduites  en  musique  et  mises  en  parties, 
avec  accompagnement  d'orgue,  par  Fiaix 
Clément,  maître  do  chapelle  et  organiste  de 
la  Sorbonne.  Grand  in-8"  de  94  pages  de  mu- 
sique. —  Trente  et  une  séquences,  pour  les 
temps  de  l'Avent  et  de  Noël  ;  pour  les  fêtes  do 
.saint  Jean,  des  saints  Innocents,  de  l'Epi- 
phanie, de  Pâques,  du  Saint-Sacrement,  olc. 
Versets  et  répons.  Notes.  2  fr.  50  c. 

■28.  CLÉMENT  DE  RIS.  -  Les  musées  de 
PROVINCE,  par  le  comte  L.  Clément  de  Ris, 
attaché  à  la  conservation  des  musées  impé- 
riaux. Deux  volumes  in-8°  de  347  et  418  pa- 
ges. —  Origine  des  musées  de  province.  — 
Musées  do  Nancy,  de  iMayonce,  de  Strasbourg, 
de  Valenciennes,  de  Lille,  de  Rouen,  de  Caon, 
de  Rennes,  de  Nantes,  d'Angers,  du  Mans, 
de  Tours,  d'Orléans,  de  Dijon,  de  Besançon, 
de  Lyon,  de  Grenoble,  d'Avignon,  de  Mar- 
seille, de  Nîmes,  do  Montpellier,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux.  —  Notes.  —  Les  deux  vo- 
lumes. Vo  fr. 

29.  COCHET.  —  Archéologie.  Hachettes  di- 
luviennes du  bassin  de  la  Somme.  —  Rap- 
port adressé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine-In- 
férieure, par  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des 
monuments  historiipies  do  la  Seine-Inférieure. 
In-lS"  do  17  pag.'S.  0  fr.  60  c. 

'M).  Collection  Soltykoff.  —  Catalogue  des 
objets  d'art  ancien  réunis  dans  cette  incom- 


parable   colleclion,    aujourd'hui    dispert.ée. 
In-S"  de  260  pages.  2  fr.  50  c. 

31.  Collection  théâtrale  de  Joseph  de  Fi- 
LiPPi.  In-8°  de  184  et  114  pages  contenant 
1162  et  1608  articles.  La  plus  vaste  collec- 
tion que  l'on  ait  encore  recueillie  de  livres 
relalifs  au  théâtre  :  Architecture  théâtrale 
antique  et  moderne,  décorations,  costumes, 
musii|uo  lyrique,  danses,  ballets,  dramatur- 
gie, autours  dramatiques,  acteurs,  bibliogra- 
phie. 5  l'r. 

3î.  CORBLET.  —  Étude  historique  sur  les  lo- 
teries, par  l'abbé  J.  Corblet.  In-8°  de  56 
pages.  —  Loteries  romaines.  Origine  iliilienne 
des  loteries.  Loteries  flamandes  et  françaises 
de  François  I"  à  Louis  XIV.  Loteries  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI.  Loteries  étran- 
gères. 1  fr. 

33.  CORBLET.  —  Recieil  de  documents  in- 
édits concernant  la  Picardie,  publiés  (d'après 
les  titres  originaux  conservés  dans  son  cabi- 
net) par  Victor  de  Beauvillé,  de  la  Société 
impériale  des  antiquaires  de  France.  Compte 
rendu  par  l'abbé  J.  Corblet.  In-8''  de  8 
pages.  50  c. 

34.  COUSSEM.VKER.  —  Drames  liturgiques 
DU  MOYEN  A(iE  (texto  ot  musiquo),  par  E.  de 
CoussEMAKER,  Correspondant  de  l'Institut. 
In-4°  de  xix  et  350  pages  avec  fac-similé  co- 
loriés de  manuscrits.  —  Introduction.  —  Les 
Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  xi'  siècle, 
manuscrit  de  Saint-Martial  de  Limoges.  — 
La  Résurrection,  xir  siècle,  manuscrit  de 
Tours.  —  Daniel,  xii''  siècle,  manuscrit  de  la 
cathédrale  de  Beauvais.  —  Les  Filles  dotées, 
miracle  de  saint  Nicolas,  xir'  siècle,  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Saint-Brnoît-sur-Loire. 
Les  trois  Clercs,  le  Juif  volé,  le  Fils  de  Gé- 
dron,  l'Adoration  des  Mages,  le  Massacre  des 
Innocents,  les  saintes  Femmes  au  tombeau, 
les  Pèlerins  d'Emmaiis,  la  Conversion  de 
saint  Paul,  la  Résurrection  de  Lazare,  les 
Pasteurs,  les  trois  Rois,  la  Nuit  de  Pâques, 
les  trois  Maries,  l'Annonciation,  la  Complainte 
des  trois  Maries,  le  Sépulcre,  le  jour  de  la  Ré- 
surrection. —  Toutes  ces  pièces  dramatiques 
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sont  fui't  anciennes  et  fort  curieuses.  A  la  fin 
du  livre,  notices  sur  les  mnnuscrils  d'où  sont 
tirés  tous  ces  drames  liturgiques.  Cette  publi- 
cation, d'une  importance  majeure,  sera  l'ob- 
jet d'un  prochain  travail  dans  les  «  Ann  îles 
archéologiques  ».  ï'i  fr. 

33.  CRUICE.  —  Piiii.osoi'iiUMKNA,  ou  Uéfula- 
tion  de  toutes  les  hérésies.  Ouvrage  attribué 
à  Origéne.  Publié,  traduit  en  latin  et  annoté 
par  l'abbé  Crlice,  supérieur  de  l'école  des 
hautes  études  ecclésiastiques  des  Carmes. 
ln-8"  de  xl  et  548  pages.  10  fr. 

36.  CRUICE.  — Études  sur  des  docu,ments 
HISTORIQUES  empruntés  aux  «  Philosopiiu- 
MEN.\  »  d'Origène,  p;ir  l'abbé  Ckuice.  In-8° 
de  XVI  et  30S  pages.  4  fr.  50  c. 

37.  CUCHER.VT. — Romaï  et  Sancenav,  ou  les 
Traditions  et  les  monuments  du  culte  de  la 
Vierge,  dans  le  Charollais  et  le  Rrionnais,  par 
l'abbé  F.  Cucuerat,  aumônier  de  l'hospice 
de  Paray-le-Monial.  In-32  de  193  pages  et 
d'une  planche.  —  Notre-Dame  de  France. 
Premières  origines  du  culte  de  la  sainte 
Vierge.  Paray-le-.Monial.  Romay.  Sancenay. 
Marcigny.  Saint -Hugues.  Démonstrations 
conti'inporaines.  1  fr.  50  c. 

38.  D.\LV.  —  Des  concours  pour  les  monu- 
ments publics,  dans  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  par  César  Daly,  architecte  du  gou- 
vernement. Grand  in-S"  de  vi-o7  pages.  — 
Mise  au  concours  du  nouvel  Opéra.  Les  con- 
cours publics  depuis  trente  ans.  Les  avan- 
tages du  concours  public  prouvés  par  des 
exemples.  Les  halles  centrales  de  Paris.  Pour- 
quoi les  administrations  et  le  patriciat  des 
artistes  sont  peu  sympathiques  aux  concours 
publics.  Action  récipro(iue  et  malheureuse 
des  administrations  et  des  artistes  ofiiciels 
les  uns  sur  les  autres.  Les  concours  limités 
à  des  artistes  connus  peuvent-ils  remplacer 
avec  avantage  les  concours  publics  illimités? 
Des  concours  dans  les  départements.  Résumé. 
Conclusion.  2  fr. 

39.  DARSV.  —  PicguiGNY  et  ses  seigneurs,  vi- 
dâmes d'.\miens,  par  F.  Darsv,  membre  de 


la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  In-S" 
de  192  pages,  accompagnces  d'une  vue  an- 
cienne du  château  de  Picquigny  et  d'une 
planche  de  sceaux.  Origine  (vi"^  siècle).  His- 
toire. État  actuel.  3  fr,  50  c. 

40.  I)A  VILLIER.  —  Histoire  des  faïences  his- 
pano-moresques, à  rellets  métalliques,  par  J. 
Davillier.  In-S'  de  32  pages.  —  Origine, 
Composition.  Fabriques  de  Malaga  et  de  Ma- 
jorque. Description  du  vase  de  l'Alhambra, 
haut  de  quatre  pieds,  et  de  quelques  plats. 
Fabriques  de  Valence,  de  Manisès,  de  Barce- 
lone, Murcie,  Murviedro,  Tolède,  etc.  La  pre- 
mière histoire  qui  ait  encore  été  écrite  sur 
ces  belles  et  précieuses  faïences.     2  fr,  50  c. 

41.  DES  MOUI^IXS.  —  Courte  dissertation 
sur  la  prononciation  de  la  langue  grecque, 
par  Charles  Des  Moulins,  membre  de  l'In- 
stitut des  provinces  et  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. In-8°  de  11  pages. 

42.  DES  MOULLN'S,  —  Lettre  adressée  à 
M.  l'abbé  O'Reillv,  chanoine  honoraire, 
curé  de  Montferrand  Gironde),  par  Ch.  Des 
Mou  li  Ns,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux . 
In-8  ■  de  30  pages. 

43.  DES  .MOULINS,  —  Les  beux  écoles  ar- 
chéologiques (à  propos  d'un  volume  de 
«  l'Archéologie  pyrénéenne  »  de  M.  Alexan- 
dre nu  MÈGE),  par  Cii.  Des  Moulins.  In- 
8"  de  13  pages  et  d'une  planche. 

44.  DESROSIERS.  —Saint-Désihé,  par  M.  L. 
Desrosiers,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie.  In-4°  de  16  pages  avec  cinq 
planches  représentant  les  élévations,  coupes, 
plans  et  dét;iils  de  l'église  de  cette  commune, 
qui  appartient  au  département  de  l'Allier. 
Cette  église,  qui  date  des  xr-xir  siècles,  a 
une  crypte;  une  coupole  sur  pendentifs  en 
surmonte  le  centre  de  la  croisée;  les  chapi- 
teaux en  sont  grossiers,  mais  fort  intéres- 
sants. Tout  l'édifice  a  besoin  d'une  consoli- 
dation que  M.  L,  Desrosiers  réclamj  avec 
instance,  2  fr, 

45.  DOUET  DARCQ.  —  Inventaire  djs  reli- 
ques de  la  Sainte-Chapelle,  par  L.  Douet 
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d'Arcq.  Cet  inventaire  comprend  la  descrip- 
tion des  nombreux  reliquaires  dont  la  Sainte- 
Cliapelle  était  si  riche.  In-S"  de  48  p.     2  fr. 

46.  DROUVN  (Léo).  —  La  Glienne  militaire, 
histoire  et  description  des  villes  fortifiées, 
forteresses  et  châteaux  construiLs  dans  le 
pays  qui  constitue  actuolicnient  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  pendant  la  domination 
anglaise,  par  Léo  Drouyn,  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Bordeaux.  L'ouvrage  aura 
•'JO  livraisons  in-4"  contenant  un  texte  illus- 
tré de  gravures  sur  bois  et  de  gravures  sur 
métal.  En  vente  la  douzième  livraison  con- 
tenant les  châteaux  de  la  Trave,  de  la  Tra- 
vette,  de  Malengin  et  du  Brciiil,  —  (.'.luique 
livraison.  .3  fr. 

47.  DROUVN  (Léo).  —  Saint-.Macaire  et  ses 
monuments,  par  Léo  Drouïn.  PEi.NTUREsde 
Saint-.Macaire,  par  Charles  Des  Moulins, 
membre  de  l'Institut  des  provinces.  In-S" 
de  t)2  pages  et  de  plusieurs  gravures  sur 
bois.  2  fr.  .'JO  c. 

48.  DITBOIS.  —  Jlstice  et  Bourheaux  ;i 
Amiens  dans  les  xv  et  xvi«  siècles,  par  A. 
Dubois,  chef  de  bureau  à  la  mairie  d'Amiens. 
In-8''  de  32  pages.  Documents  extrêmement 
curieux  sur  les  bourreaux  et  leurs  justicia- 
bles. 75  c. 

19.  Exposition  nationale  des  produits  de  l'in- 
dustrie, de  l'agriculture,  des  beaux-arts  et 
de  l'horticulture,  à  Nantes.  Règlement  géné- 
ral. In-18  de  j4  pages. 

.')0.  Exposition  nationale  de  18G1,  à  Nantes. 
Programme.  Œuvres  d'art.  Peinture,  gra- 
vure, sculpture,  archileclure,  peinture  sur 
verre,  etc.  ln-18  de  16  pages. 

■SI.  FERRAND.  —  Eloge  historique  de  Ma- 
dame Elisabeth  de  France,  suivi  de  plu- 
sieurs lettres  de  cette  princesse,  par  Antoine 
Ferr  AND,  ancien  magistrat.  Nouvelle  édition, 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites, de  notes,  de  fac-similé  et  d'un  porirait 
de  Madame  Elisabeth.  In-S"  de  xxii-330  pa- 
ges. Cet  i<  Éloge  »,  complété  par  les  lettres. 


est  une  véritable  histoire  de  cette  malheu- 
reuse et  si  intéressante  princesse. 

52.  FILLON  ET  DE  ROCHEBRUNE.  —  Poi- 
tou ET  VENDÉE,  études  historiques  et  artis- 
tiques, par  B.  FiLLON  et  0.  de  Roche- 
brune.  L'ouvrage  se  composera  de  60  feuilles 
do  texte,  grand  in-4",  et  de  120  gravures 
hors  texte.  Il  formera  deux  forts  volumes  qui 
paraîtront  en  10  livraisons.  La  première  li- 
vraison est  sous  presse.  L'ouvrage  com- 
plet. 60  fr. 

53.  FLEURY.  —  Les  peintures  murales  dans 
les  églises  du  Laonnais,  par  Edouard  Fleu- 
RV,  correspondant  des  Comités  historiques. 
In-S"  de  43  pages  et  4  planches.  Plusieurs 
de  ces  peintures  sont  romanes  et  repré- 
sentent des  animaux  fantastiques  et  proba- 
blement symboliques.  2  fr.  50  c. 

54.  GAUJAL.  —  Études  historiques  sur  le 
RouERGUE,  par  M.  A. -F.  baron  de  Gaujal. 
Ouvrage  donné  par  l'auteur  au  département 
de  l'Aveyron  et  publié  par  ordre  et  sous  les 
aus|)ices  du  conseil  général  de  l'Aveyron. 
Volumes  3  et  4;  in-S"  de  480  et  590  pages 
avec  II  planches.  Voici  les  principales  divi- 
sions de  cet  ouvrage  : 

Habitants  primitifs  de  la  Gaule  transalpine. 
Villes  gauloises.  Amphithéâtres  de  l'Aquitaine 
et  de  Rodez.  Histoire  du  Rouergue  et  Lure 
d'Or  du  Boucrgue.  Châteaux.  Manuscrits  et 
monuments  relatifs  au  Rouergue.  Statis- 
tique. —  Les  4  volumes.  20  fr. 

55.  GEOFFROY.  —  Pèlerinage  historique  et 
religieux  à  l'église  et  à  la  crypte  de  Vauhal- 
lan,  prèsPalaiseau  fSeine-et-Oise),  par  l'abbé 
A.  Geoffrov,  curé  de  Vauhallan.  In-IG  de 
68  pages.  —  Première  partie  :  Fondation 
(530).  Description.  Tableaux,  vitraux.  Sei- 
gneurs de  Vauhallan.  —  Deuxième  partie  : 
Crx'pte.    Description.    Reliques.    Pèlerinage. 

60  c. 

56.  GiORNALE  GENERALE  DELLA  BIBLIOGRAPHIA 

italiana,  par  le  D'  Giacomo  Molini.  Pre- 
mière année,  à  partir  de  janvier  1861.  Par 
cahiers  mensuels  de  1  à  2  feuilles  in-8°.  C'est,' 
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pour  l'Italie,  une  heureuse  imitation  (in  notro 
«  Bibliographie  do  la  France  ».  —  Par  an.  à 
Paris.  7  fr. 

•i7.  GIR.VRDOT.  —  Les  artistes  de  l.\  ville 

et  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  le  baron 
UE  GiRAiinoT,  secrétaire  général  de  la  Loire- 
Inférieure.  Petit  in-folio  de  61  pages  el  de 
6  planches  représentant  :  le  tympan  du  por- 
tail de  Sainl-L'rsin  de  Bourges;  les  minia- 
tures du  carlulaire  de  Notre-Dame  de  Salles, 
à  Bourges,  brûlé  en  18-59:  la  dalle  tumulaire 
d'un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bourges 
(1270),  par  H"  Uurand  ;  marché  pour  la  con- 
struction delà  ville  d'Henrichemont  [Cher), 
en  Hi08.  4  fr. 

38.  GIRARDOT.  —  Des  subsistancls  de  1789 
à  l79o,  par  le  baron  deGirardot.  ln-16  de 
92  pages.  I  fr.  oO  c. 

.■)9.  GIRARDOT.  —  Les  fêtes  de  la  révo- 
LiTioN  dans  les  départements  (1790  —  an 
VIII).  Par  le  baron  de  Girardot.  ln-8»  de 
tj8  pages.  1  fr.  T6  c. 

60.  GIRARDOT.  —  Les  .ministres  de  la  Ré- 
PIBLIQLE   FRANÇAISE  (1792  —  an  x) .  Cir- 
culaires de  Roland  et  de  M""'  Roland,  par  le 
baron   de  Girakdot.   In-8°  de   267   pages. 
3  fr.  50  c. 

lit.  GIR.VRDOT.  —  Des  administrations  dé- 
partementales, électives  et  collectives  en 
France,  en  Belgique  et  en  Italie  (  1790  — 
an  vin).  Par  le  baron  de  Girardot.  In-8»de 
407  pages.  '6  fr. 

62.  GIR.\RDOT.  —  Procès  de  Renée  de 
France,  dame  de  Montiirgis,  contre  Char- 
les IX,  par  le  baron  de  Girardot.  In-S"  de 
28  pages.  I  fr.  2.5  c. 

63.  GOUVKNOT.  —  Des  orne.ments  sacrés, 
par  l'abbé  Gouvenot,  vicaire  de  Saint-Louis- 
d'.Vntin.  In-32  de  128  pages.  —  Couleur  des 
ornements.  Linges  sacrés  :  nappe,  rorporal, 
purificatoire,  palle,  voile,  bourse.  Ornements 
sacrés  :  amict,  aube,  ceinture  ou  cordon, 
manipule,  élole,  chasuble,  chd|x;.  I  fr. 

64.  GUI.MOLARD  Dli  SAI.NT-LAl  RLNT.  — 


Notes  recueillies  en  Italie  sur  les  figures 
allégoriques  des  Vertus  et  des  Vices,  par 
iM.  Grimoiard  de  saint-laubent.  In-8°  de 
81  pages  el  de  7  planches  doubles.  —  Ré- 
flexions préliminaires.  Compositions  d'en- 
semble où  prennent  place  les  figures  des 
Vertus.  Description  de  chacune  des  vertus 
théologales  et  cardinales.  6  fr. 

63.  GL'ÉR.\RD.  —  Mélanges  d'histoire  et 
d'archéologie,  par  feu  François  Gukrard, 
conseiller  à  la  cour  impériale  d'.Vmiens, 
membre  titulaire  fondateur  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Piciirdie.  ln-8"  de  viii  et 
242  pages.  Recherches  sur  la  fête  des  fous, 
usage  d'enterrer  dans  les  églises,  cérémonies 
funèbres  des  anciens  comparées  à  celles  des 
modernes.  Cloches  et  clochers,  bénitiers,  ju- 
bés, messe  des  (^inq-Plaie.-,  etc. 

66.  GUÉRARD.  —  Histoire  de  l'église  Saint- 
Germain  d'Amiens,  par  feu  François  Glé- 
rard.  Un  volume  in-S" 

67.  HAINES.  —  X  Manual  of  monlment*l 
brasses,  coraprising  an  introduction  to  the 
study  of  thèse  memorials.  and  a  list  of  tbose 
remaining  in  the  Britisb  Isles,  by  R.  Her- 
bert Haines,  of  Exeter  Collège,  Oxford.  Ce 
«  Manuel  des  dalles  en  cuivre  »  comprend 
deux  volumes  in-8",  de  300  pages  chacun, 
avec  207  gravures.  —  Remarques  prélimi- 
naires. Costumes  ecclésiastiques.  Emblèmes 
et  devises.  Dalles  en  cuivre  du  xiv  au 
xvii*  siècle.  Observations.  Liste  des  cuivres 
monumentaux  des  lles-Biitanniques.  Liste 
des  cuivres  modernes.  Choix  d'inscriptions 
tirées  des  cuivres.  Liste  des  cuivres  de  fon- 
dateurs d'églises.  Liste  de  titres,  etc.,  trou- 
vés dans  les  inscriptions  sur  les  cuivres. 
Tables  de  l'introduction  et  des  noms.  —  Les 
doux  volumes.  23  fr. 

68.  II.VURÉ.VL'.  — Commentaire  de  Jean  Scot- 
Érigène  sur.Martianus  Capella,  manuscrit  de 
Saint-Germain-des-Prés,  n"  1110,  par  B. 
Halréau.  In-4°  de  40  pages.  —  Reproduc- 
tion de  toutes  les  gloses  de  Jean  Scot  sur  le 
quatrième  livre  des  «  .Noces  »,  avec  ré- 
flexions et  remarques  de  -M.  Hauréau. 
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69.  HALlTTKl'KllLLl-:  et  BKXARD.  —  His- 
TOiRiî  de  Boulosn^-sur-Mer,  par  Auguste 
p'Hauttefkuillb  el  L.  Bewru.  Deux  vo- 
lumes in-1  ■},  de  43()  et  4)5  pages.  —  Ori- 
gine de  Boulogne.  Tableau  des  faits,  des 
événements,  des  instiiutions  de  cette  ville, 
(du  ir  siècle  av.  Jésus-Cliiist  jusqu'en  1860). 

—  Les  deux  volumes.  6  fr. 

70.  FHPPE.M'.  — Le  BEI,  inconnt.  ou  Oiglain. 
fils  de  inessiro  Gauvain  et  de  la  Fée  aux 
blanches  mains,  poëmo  de  la  Talile  ronde,  par 
Renaclt)  n;;  Bemj.ieu,  poëte  du  xiii' siècle. 
Publié  d'après  le  manuscrit  unique  de 
Londres,  avec  une  introduction  et  un  gln-s- 
saire,  par  G.  Hii>i'E\r,  professeur;!  la  Faculté 
des  lettres  de  C.aeii.  ln-8"  de  xxxix  et  'Xiî 
pages.  6  fr. 

71.  HIVKR  DE  BLAUVOIR.  —  La  libraikie 
DE  JEAN,  Di'c  DE  BERRV,  au  cliàteau  de  Me- 
bun-sur-Yèvre  (141f'),  publiée  en  entier  pour 
la  première  fois  et  annotée  par  Hiver  de 
Beauvoir.  In-S»  petit  format,  de  108  |).  .3  fr. 

7'2.  IIOl'Iv  —  TiiK  Knt.lish  c\TFiEnnAi.  of  tlic 
nineteenth  century,  by  A  Beresforu  Hope. 

—  «Les  cathédrales  anglaises  du  xix'  siècle». 

—  In-8°,  cartonné,  de  X-.314  pages  et  de  51 
illustrations.  —  Considérations  générales; 
choix  du  style;  cathédrales  modernes;  choix 
de  plans;  arrangements  des  basiliques  el  ar- 
rangements anglais;  monuments;  leur  déco- 
ration intérieure.  Ce  livre  est  la  meilleure 
preuve  que  la  renais.sance  du  style  ogival 
n'est  pas  plus  éteinte  en  Angleterre  c|ii"('n 
France. 

7.3.  1nf[,uenc:e  de  la  liturgie  catholique  sur 
l'architecture  et  les  arts  qui  en  dépendent, 
principalement  dans  le  diocèse  de  Lyon.  In- 
8°  de  56  pages.  —  Plan  des  églises.  Autels. 
Chaires.  Chapelles.  Les  divers  meubles  de 
l'église  ;  tables  de  communion,  confession- 
naux, bancs  d'oeuvre,  stalles,  bénitiers,  che- 
mins decroix.  Vitraux  et  armoiries.  Clochers. 
Costumes.  Reposoirs.  Horloges.  Orgues. 
Éclairage  et  usages  particuliers. 

74.  JAL.  —  La  flotte  de  Césab  ;  le  2Ï2TON 


NAT.MAXO>  d'Homère;  le  ViBr.ii.ius  naiti- 
cus.  Études  sur  la  marine  grecque  et  ro- 
maine, par  A.  Jai.,  historiographe  de  la  ma- 
rine impériale,  ln-1'2  de  4.30  pages. —  Flotte 
de  César,  l'histoire,  les  navires,  les  vaisseaux 
ronds  et  longs,  les  unirèmes,  les  birèmes  et 
les  trirèmes.  Description  d'une  arme  an- 
cienne, portée  sur  les  vaisseaux  longs  et  ser- 
vant au  moment  de  l'abordage  Examen  des 
passages  de  «  l'Enéide  »  qui  ont  trait  à  la 
marine.  —  Excellent  guide  pour  visiter  el 
comprendre  la  trirème  que  l'empereur  Na- 
poléon Hl  vient  de  faire  exécuter.  4  fr. 

7.").  JAiiitiiicu  di>r  K.  K.  Central-Commission 
zur  Erforschung  und  Erhaltung  der  Baudenk- 
niale.  ("  Annuaire  de  la  Commission  impériale 
et  royale  de  Vienne  pour  la  recherche  el  la 
conservation  des  monuments  ".)  — En  dehors 
des  (I  Mitlheilungen  »,  la  Commission  impé- 
riale de  l'Autriche  pour  la  recherche  et  la 
conservation  d,»s  monuments  publie,  chaque 
année,  un  annuaire  de  300  |)ages  grand  in- 
4°,  orné  de  très-nombreuses  planches  litho- 
graphiées  ou  gravées  sur  métal  et  sur  bois. 
Cet  annuaire,  commencé  en  1806,  est  arrivé 
à  son  cinquième  \olume,  qui  est  celui  de 
1861.  Il  a  pour  rédacteur  principal  le  savant 
docteur  Gustav  Heider  et  pour  dessinateur 
M.  Camesina,  auquel  s'adjoignent  MM.  Es- 
senwein,  Zimmermann,  Karl  Haas,  Eitel- 
berger,  Karl  von  Sava,  J.  Ackner,  Arneth,  etc. 
Les  plus  importants  mémoires,  contenus  dans 
ces  annuaires,  concernent  la  peinture  sur 
verre,  l'orfèvrerie  religieuse  el  l'iconogra- 
phie. En  parlant  des  «  .Miltheilungen  »,  nous 
aurons  soin  de  ne  pas  oublier  les  «  Jahrbiich  » 
cl  d'apprécier  le  mérite  de  cette  belle  et  sa- 
vante publication.  —  Chaque  volume,    i'à  fr. 

76  JOLLIVET.  —  Les  CoTEs-DU-NORn.  His- 
toire el  géographie  de  toutes  les  villes  et 
communes  du  département,  par  Benjamin 
Jollivet.  Tome  iv  et  dernier.  ln-8°  do  488 
pages.  —  Arrondissements  de  Lannion  et  de 
Loudéac.  —  Ce  volume,  5  fr.  ;  l'ouvrage 
complet.  '20  fr. 

77.  Journal  de  la    Société    d'archéologie   el 
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du  comité  du  musée  lorrain.  Neuvième  an- 
née. 1860.  In-8*  de  244  pages  et  de  3  plan- 
ches. —  Mémoires  et  communications  :  Dé- 
part de  la  fcimille  ducale  de  Lorraine,  parL. 
Lallement.  —  Jelian  l'ariset  de  Saint-Mihiel, 
par  C.  Bu\  ignier.  —  Monument  de  Herange, 
par  l'ahbé  GuMIaume.  —  Le  dernier  roi  des 
ribauds  du  duché  de  Lorraine,  par  H.  Le- 
page.  —  Légende  du  siège  de  Bréda ,  par 
M.  Meaume.  —  Abbaye  de  Bouxières,  etc. 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société.  3fr. 

78.  KREL'SER.  —  Lk  s.vi.nt  sacrifick  de  la 
MESSE  exposé  historiquement  par J.  Kreiser. 
Cet  ouvrage  est  traduit  de  l'allemand  sur  la 
seconde  édition,  avec  autorisation  de  l'au- 
teur, et  dédié  à  Me'  l'evèque  de  Strasbourg, 
par  l'abbé  A.  IIenrv.  Deux  vol.  in-8°  de 
\xv-i.=)/(  et  420  pages.  —  Sources  où  doi- 
vent être  puisées  les  preuves  du  christia- 
nisme. Langage  mystérieux  des  premiers 
fidèles.  La  messe  considérée  comme  sacri- 
fice. Différentes  liturgies.  De  la  langue  de 
l'Église  relativement  à  la  messe.  Langue  la- 
tine et  autres  langues  mortes  usitées  dans 
l'Église.  Architecture  des  premières  églises. 
De  l'autel,  du  «  martyrium  »  et  du  ciboire. 
Ornementation  de  l'autel  et  de  l'église.  Con- 
sécration des  églises.  Distinction  des  mem- 
bres de  l'église  primitive.  Pouvoir  de  l'église 
primitive,  pénitents  et  indulgences.  Uu  nom 
de  la  messe.  Heures  canoniales.  Vêtements 
liturgiques.  Aspergés,  la  messe  des  catéchu- 
mènes; messe  des  fidèles,  explication  de 
toutes  ses  parties,  etc.  —  Les  2  vol.      I  i  fr. 

79.  L.\CR01X.  —  Annuaire  des  artistes  et  des 
amateurs,  publié  par  Paul  Lacroix,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  avec 
la  collaboration  de  M.M.  Bellier  de  La  Chavi- 
gnerio,  Bonnardot,  Burger,  G.  Brunet,  P. 
Chéron,  marquis  de  Chennevières,  comte 
Léon  de  Laborde,  P.  .Mérimée,  etc.  2'  année, 
1861.  In-S"  de  400  pages,  orné  du  portrait  de 
DcGimps  et  de  |)lusieurs  gravures  sur  bois. 
•—  Renseignements  ofliciels.  .\dresses  utiles 
aux  artistes  et  aux  amateurs.  Notices  sur  les 
beaux-arts.  L'art  et  les  artistes  en  18()0,  par 
A.  de  Montaiglon.  .Musées  de  France,  par  P. 


Lacroix.  Cabinets  d'amateurs  à  Paris;  notices 
sur  les  cabinets  d'amateurs  à  Paris,  par 
MM.  Burger,  Horsin-Déon  et  P.  Lacroix. 
Château  du  bois  de  Boulogne,  dit  de  Madrid,' 
par  le  comte  de  Laborde.  Bibliographie  de  la 
biographie  des  peintres,  par  G.  Brunet.  Bi- 
bliographie des  ouvrages  publiés  en  Franc, 
sur  les  beaux-arts,  en  1860,  par  P.  Chéron.  etc. 
—  Cette  deuxième  <innée.  5  fr. 

80.  LAFOXD.  —  L\  VOIE  I)01l<u  reuse  des 
HAPES,  par  Edmond  Lafond,  auteur  de 
«  Rome,  lettres  d'un  pèlerin  ».  In-18  de 
xiv-328  pages.  Les  dix-neuf  stations  de  la 
«  Voie  douloureuse  »,  une  par  chaque  siècle. 
La  passion  de  Pie  IX,  depuis  la  grotte  de 
Gethsémani  jusqu'il  la  Résurrection.  Le  Christ 
visible.  Liste  chronologique  des  papes.  3  fr.- 

81.  LANGLOIS.  —  Vovage  dans  la  Cilicie  et 
dans  les  montagnes  du  Taurus,  exécuté,  pen- 
dant 1852-18.53,  par  ordre  de  l'empereur  et 
sous  les  auspices  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  Victor  Langlois.  Grand 
in-8°  de  x-484  pages  et  de  30  planchas.  — 
Première  partie  :  Prolégomènes,  état  physi- 
que, politique  et  histoire  de  la  Cilicie;  jour- 
nal du  voyage.  Deuxième  partie  :  Géographie 
et  exploration  archéologique  formant  quatre 
divisions  :  Cilicie  Trachée  ou  .Montagneuse, 
contrées  occidentales  de  la  Cilicie  des  plaines, 
Taurus  cilicien,  Cilicie  orientale  et  Syrie 
septentrionale.  \î  fr. 

82.  L.\STEVRIE.  —  L\  peinture  sur  verre 
au  MX' siècle,  par  F.  de  Lasteïrie,  membre 
de  l'Institut.  Grand  in-S"  de  16  pages  et  de 
3  gravures  sur  bois.  Qualités  particulières 

des  piincipiux  fabricants  de  vitraux. 

83.  LAVIGERIE.  —  Voyage  en  Orient.  Ex- 
posé de  l'état  actuel  des  chrétiens  du  Liban, 
par  l'abbé  Lavigerie,  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  directeur  de  l'œuvre  des  écoles 
d'Orient.  In-8°  <le  Ofi  pages. 

84.  LE  llOI. — OiKLyt ES  .Mors  sur  la  musique 
religieuse,  par  J.-.V.  Le  Roi,  conservateur  de 
la  bibliothècpie  de  Versailles,  ln-8"  de  26 
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pages.  Esquissf  fip-;  (lifférentes  {>ha~os  (\o  la 
musique  saci'éc  jus(]irà  ce  jour.     1  fr.  50  c. 

85.  LÉVÊQUE.  —  La  si  iknce  du  beau  dans 
siJS  i)rincipes,  ses  a|)plicationset  son  histoire, 
par  Charles  Lévèque,  professeur  de  philo- 
sophie au  Collège  de  France.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Institut.  Deux  volumes  in-8"  de 
500  pages  chacun.  12  fr. 

86.  LION.  —  Vieil-Hesdin.  par  Jules  Lion. 
In-16  de  xx-8l  pages.  —  Prolégomènes.  Ori- 
gine de  Hédin  (v  siècle).  Histoire  de  Hédin 
jusqu'en  1180.  1  fr.  25  c. 

87.  Liviu.T-indicaleur  du  musée  de  Colmar. 
In-16  de  107  pages.  75  c. 

88.  LONUUIÎMAR.  — Cjui'-uof;iL  sur  une  cor- 
respondance inédite  extraite  des  archi\es  de 
la  famille  de  Moussy-la-Conlour,  contenant 
les  lettres  du  comte  Louis  Centorio  d'Avo- 
gadre  et  de  François  II  de  Moussy-la-Con- 
tour.  son  beau-père,  l'un  et  l'autre  gouver- 
neurs de  Metz,  et  des  ministres  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  Mazarin,  Letellier  et  de 
Loménie,  par  M.  Le  Touzé  de  Longuemar. 
Grand  in-8"'  de  1.30  pages  avec  3  pages  de 
fac-similé  de  l'écriiure  des  divers  person- 
nages nommés  dans  ce  travail.  3  fr. 

89.  LONGUE.MAR.  —  Excursion  géologique 
et  archéologique  dans  le  Londunais,  par  Le 
TouzÉ  DE  LoNGUEMAR.  In-S"  de  48  paires. — 
Habitations  souterraines.  Monuments  celti- 
ques et  romains.  Églises  rurales.  Clochers  et 
campaniles.  Châteaux  et  forteresses  Coutu- 
mes et  traditions. 

90.  LONUUEMAR.  —  De  LORCANisArioN  d'un 
MUSKE  A  Poitiers.  Discours  prononcé  à  l'ou- 
verture de  la  séance  publique  annuelle  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  le  30  décembre  18(i0, 
par  Le  Touzé  de  Longuemar,  président  de 
la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  In-S° 
de  23  pages.  I  fr. 

91.  MANGEART.  —  Répons:-;  de  la  France  au 
défi  de  la  Belgique,  relativement  à  l'auteur 
de  «l'Imitation  de  Jésus-Christ»,  parj.  Man- 
geart,  ancien  bibliothécaire  de  Valenciennes. 


In-8°  de  64  pages.  —  Réfutation  des  argu- 
ments intrinsèques  invoqués  par  M^''  Malou, 
évèque  de  Bruges,  en  faveur  de  'Ihomas-à- 
Kernpis.  2  fr. 

92.  MARGERET.  —  Estât  de  l'Empire  de 
Rvssie  et  grande  dvché  de  Moscovie,  avec 
ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  mémorable  et 
tragique  pendant  le  règne  de  quatre  empe- 
reurs ;  à  s(.avoir  depuis  l'an  1b90jusques  en 
1606,  en  septembre,  par  le  capitaine  Mau- 
geret.  Nouvelle  édition,  précédée  de  deux 
lettres  inédites  de  l'auteur  et  d'une  notice 
biographique  et  bibliographique,  par  Henri 
Chi'.vreul.  In-t8  de  xxviii-127  pages. 

3  fr.  50  c. 

93.  MARIiE.  —  Les  Seigneurs  de  Nogent- 
LE-Roi  et  les  abbés  de  Coulombs  sous  la  dy- 
nastie capétienne,  d'après  un  manuscrit  iné- 
dit de  l'abbé  de  Sahuguet  d'Espagnac, 
con.seiller  en  la  grand' chambre  du  Parlement, 
rapporteur  d,\s  affaires  de  la  Cour;  revu  et 
publié  par  M.  M\rre,  insjiecteur  des  écoles 
primaires  de  l'arrondissement  de  Dreux. 
In-1 8  de  96  pages. 

94.  M.VURY.  —  La  Magie  et  l'Astrologie 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  ou  Étude 
sur  les  superstitions  pa'iennes  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nos  jours,  par  Alfred 
Maurv,  membre  de  l'Institut.  In-12  de 
450  pages.  —  Première  partie  :  La  magie  des 
peuples  sauvages,  la  magie  et  l'astrologie  des 
Chaldéens,  des  Perses  et  des  Égyptiens;  chez 
les  Grecs,  à  Rome,  et  sous  l'empire  romain, 
dans  l'école  néoplatonicienne;  lutte  du  chris- 
tianisme avec  la  magie  et  l'astrologie,  etc. 
Seconde  partie  :  Notice  préliminaire,  aperçu 
sur  l'emploi  des  songes  comme  moyen  de  di- 
vination dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 
origine  démoniaque  attribuée  aux  maladies 
nerveuses  et  mentales,  influence  de  l'imagi- 
nation dans  la  production  des  phénomènes 
de  la  magie,  les  mystiques  rapprochés  des 
sorciers,  etc.  3  fr.  .50  c. 

95.  MÉMOIRES    DE    LA    SoClÉTÉ   d'ARC.HÉolOGIE 

LORRAINE.  Seconde  série,  deuxième  volume, 
année  1860.  In-S"  de  486  pages  et  de  trois 
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plcinch"-;.  —  Dom  Augustin  Calmet,  par 
M.  Digot.  —  Peignes  liturgiques,  par  M.  Bre- 
tagne. —  Recherches  sur  le  véril^ible  auteur 
du  plan  des  fortificalions  de  la  ville  neuve  de 
Nancy,  par  M.  L.  Mougenot.  —  Dictionnaire 
géographique  de  la  Meurthe,  par  M.  H.  Le- 
page.  5  fr. 

96.  MÉMOIRES  de  la  Société  d'agriculture, 
commerce,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Marne.  Année  1860.  In-8"  de  242  pages. 
—  Rapports  divers  et  comptes -rendus  des 
séances  de  l'année  1860.  5  fr. 

97.  Mkmoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
rOue.st. -Années  1 8.^8-1 8.">9.  In-S-  de  xvi- 
.560  pages  et  de  19  planches.  —  Rapports 
divers.  Notice  sur  l'église  de  la  Chaise-Gi- 
raud  (Vendée),  par  M.  de  Rochebrune.  Mé- 
moire sur  les  signes  lapidaires  des  monuments 
religieux,  civils  et  militaires  de  Poitiers,  par 
M.  l'abbé  Barbier  de  .Montault.  Notes  recueil- 
lies en  Italie  sur  les  figures  allégoriques  des 
Vertus  et  des  Vices,  par  M.  Grimouard  de 
Saint-Laurent.  Correspondance  inédite,  ex- 
traite des  archives  de  la  famille  de  Moussy- 
la-Contour.  et  contenant  des  lettres  de 
Mazarin,  Le  Tellier,  Loménie,  par  M.  de  Lon- 
guemar.  Étude  sur  la  gente  poite\  in'rie,  par 
M.  de  La  Marsonnière.  —  Ce  volume,   10  fr. 

98.  Un  miracle  de  saint  Jacques  le  Majkur, 
représenté  dans  l'église  de  Saint-Georges,  à 
Schlestadt.  In-8°  de  4  pages.  "25  c. 

99.  MiTTiiEiLiiXGEN  der  K.  K.  Central-Commis- 
sion zur  Krfor.schung  und  KrlialtungderBau- 
denkmale  (  «  Mémoires  de  la  Commission  im- 
périale et  royale  de  Vienne  pour  la  recherrlio 
et  la  conservation  des  monuments  «). 

En  18.56,  le  gouvernement  autrichien 
nomma  une  commission  chargée  de  recher- 
cher, d'étudier,  de  décrire,  de  publier  et  de 
conserver  les  monuments  historiques  de  la 
vaste  monarchie  autrichienne.  Présidée  par 
M.  le  chevalier  Karl  von  Czœrnig,  cette 
commission  publie  chaque  année  un  volume 
grand  in-i"  de  ra|)porls  et  de  mémoires,  ac- 
compagnés de  belles  et  nombreuses  gravures 
sur  niélal  et  sur  bois.  Ces  volumes  sont  au- 

XM. 


jourd'hui  au  nombre  de  cinq,  et  le  sixièm;', 
celui  (Je  1861,  est  en  cours  de  publication.  Il 
est  au.ssi  impossible  de  rendre  compte  en 
quelques  mots  de  ce  riche  ouvrage  qu'il  le 
serait  d'apprécier  les  «  Annales  Archéologi- 
ques ».  Nous  avons  donc  l'intention  d'écrire 
au  moins  un  article  sufTisammenl  développé 
pour  faire  apprécier  le  mérite  de  cette  pu- 
blication qui  embrasse  tous  les  arts  du  moyen 
âge,  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture 
à  fresque  et  en  mosaïque,  la  peinture  sur 
verre  et  sur  parchemin,  les  étoffes,  les 
émaux  et  l'orfèvrerie,  la  sigillographie,  l'ico- 
nographie, la- décoration  et  l'ameublement  des 
édifices  surtout  religieux.  Tout  le  champ 
embrassé  par  les  «  Annales  »  est  parcouru 
par  nos  confrères  de  l'Autriche  qui  ont  fait 
de  leurs  «  Mittheilungen  »  une  véritable 
encyclopédie  du  moyen  âge.  Le  rédacteur 
principal  est  M.  Karl  'Weiss  auquel  M.M.  les 
archéologues  Falke,  Lubke,  Eitelberger, 
Springer,  Arneth ,  'W'ocel,  Haas,  M.  Came- 
sina ,  le  dessinateur,  et  M.  Essenvvein ,  l'ar- 
chitecte, prêtent  un  concours  très-actif. 
Chaque  volume,  composé  de  300  à  400  pages 
à  deux  colonnes  avec  un  grand  nombre  de 
planches  hors  du  texte,  est  de  15  fr.  Mais 
les  premiers  volumes  sont  déjà  épuisés  et 
portés  au  prix  de  23  fr. 

100.  MONTALEMBERT.  —  Mélanges  u'art 
ET  DE  LITTÉRATURE  par  M.  lo  couitc  de  Mo\- 
TALEMHHRT.  Un  volume  in-S"  do  575  pages 
comprenant  :  Du  vandalisme  en  France;  de 
la  peinture  chrétienne  en  Italie;  tableau 
chronologicpie  des  écoles  calholiquesde  pein- 
ture en  Italie;  do  l'état  actuel  (1837)  de 
l'art  religieux  en  France;  do  l'altitude  ac- 
tuelle (1838)  du  vandalisme  en  France;  le 
(!;onscil  général  de  la  Haute-Saône  et  les 
ruines  deCherlieu  (1841)  :  expropriation  des 
monuments  historiques  (1840);  construc- 
tions oiricielles  (1840)  ;  observations  sur  les 
édifices  religieux  (1842);  décoration  du 
palais  de  la  Chambre  des  pairs  (1842)  ;  res- 
tauration de  la  cathédrale  do  Paris  (18'i.5)  ; 
vandalisme  dans  les  travaux  d'art  (1847)  ; 
congres  archéologique  de  France  tenu  à 
22 
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Troyes  (1853)  ;  notice  sur  le  bienheureux 
frère  Angélique  de  Fiésole;  de  l'ancienne 
école  de  Ferrare;  l'art  et  les  moines;  lettre 
adressée  aux  membres  de  la  Société  de  Cam- 
den  sur  le  mouvement  des  Puseystes  en  archi- 
tecture, en  art  et  en  archéologie;  Novalis; 
Notre-Dame  de  Paris  par  Victor  Hugo;  His- 
toire de  madame  de  Maintenon  par  M.  le  duc 
de  Noailles;  Mademoiselle  de  Melun  par 
M.  le  vicomte  de  Melun;  la  nouvelle  édition 
de  Saint-Simon  ;  de  quelques  récents  travaux 
d'histoire  monastique;  articles  nécrologi- 
ques sur  le  comte  Henri  de  Mérode ,  sur  le 
comte  de  Tascher  et  le  duc  de  Norfolk.  —Ce 
précieux  volume  contient  donc  ce  que  M.  de 
Monlalembert  a  écrit,  de  1833  à  1860,  sur 
l'archéologie  chrétienne,  l'art  et  la  littéra- 
ture. C'est  une  vie  entière  condensée  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  savant,  de  plus  poétique 
et  de  [)lus  intime,  et  celte  vie,  comme  M.  de 
.Monlalembert  a  parfaitement  raison  de  le 
déclarer,  est  conséquente  du  commencement 
a  la  fin  ,  u  qiialis  ab  incoeplo  ».     7  fr.  fiO  c. 

101.  MOUGENOT.  —  Dr  l'empl.vcement  du 
la  nouvelle  église  paroissiale  de  la  Ville- 
Vieille,  et  du  type  architectonique  qui  de- 
vrait obtenir  la  préférence  à  Nancy,  par 
LÉON  MoiiGENOT.  In -8°  de  39  pages.     1  fr. 

102.  MOUGENOT.  —  Observations  sur  un 
projet  de  rectification  du  quartier  Saint- 
Epvre,  à  Nancy,  par  LiioN  Mougenot.  In-8° 
de  20  pages.  75  c. 

103.  MOUGENOT.  —  Recherches  sur  le  vé- 
ritable auteur  du  plan  des  fortifications  de 
la  Ville-Neuve  de  Nancy,  par  Léon  Mou- 
genot. In-S"  de  SO  pages.  i  fr. 

104.  Notice  des  tableaux  exposés  au  musée 
de  Nancy.  In-16  de  98  pages.  SO  c. 

103.  PARIS.  — Lii  Cabinet  historique.  Revue 
mensuelle ,  publiée  par  M.  Louis  Paris, 
livraison  d'avril  1861.  La  noblesse  de  France 
sur  les  champs  de  bataille.  Translation  des 
corps  et  tombeaux  des  enfants  de  saint  Louis 
de  Royaumonl  il  Saint-Denis.  Lettres  de  Le 
Pailleur,  du   président  Rnuliier,  de   Jaci|ues 


Pelletier.  Catalogue  de  documents  sur  l'Ar- 
tois, l'Auvergne  et  le  Lyonnais.  Dépouille- 
ment du  tome  xii  du  recueil  de  Conrarl.  — 
Abonnement  annuel,  12  francs  pour  Paris. 
Pour  les  départements.  14  fr. 

106.  l'ARIS.  —  Les  Aventures  de  maître 
Ricnart  et  d'Ysengrin  son  compère,  mises 
en  nouveau  langage,  racontées  dans  un 
nouvel  ordre  et  suivies  de  nouvelles  recher- 
ches sur  le  roman  de  Renart,  par  Paulin 
Paris,  membre  de  l'Institut  In  12  de  xi- 
372  pages.  4  fr. 

107.  PARKER.  —  An  introduction  to  the 
STUDv  OK  GoTiiin  architecture,  par  John 
Henry  Pvrker.  (  «  Introduction  à  l'étude 
de  l'architecture  gothique  ».  )  ln-12,  car- 
tonné à  l'anglaise,  de  xvi-252  pages  et  de 
172  gravures  sur  bois.  Seconde  édition, 
revue  et  augmentée.  —  Histoire  rapide  de 
l'architecture  dejiuis  la  période  romane  jus- 
qu'il la  Renaissance,  avec  un  chapitre  parti- 
culier pour  les  styles  étrangers;  suivie  d'une 
(nblc  des  lieux  et  d'un  glossaire  archéolo- 
gique. 6  fr.  25  c. 

108.  PEIGNÉ  DELACOURT.  —  Notice  sur 
quelques  objets  mobiliers  d'églises,  par 
Peigné  Delacourt,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France.  ln-8"de  M  pages 
et  de  4  planches.  —  Rouets  de  sonnerie  ou 
clochette  du  .sacrement.  Chariots  porte-bra- 
sier. Aiguières  et  bassins  d'église.  Vases 
funéraires. 

109.  PEIGNE  DELACOURT.  —  Agniîs  Sorel 
était-elle  Tourangelle  ou  Picarde?  par  Pei- 
gné Delacourt,  membre  corres|)ondant  delà 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France. 
In-S"  de   16  pages.  1  fr. 

1 10.  PELTIER.  —  L'Anti-Lupus,  précédé  des 
observations  critiques  sur  les  derniers  écrits 
de  MiM.  Maupied  et  Cognât,  ou  Défense  des 
quatre  propositions  contre  leurs  défenseurs, 
par  l'abbé  Peltier,  chanoine  honoraire  de 
Reims.  1  vol.  in-S"  de  304  pages.  4  fr.  50  c. 

1 1 1 .  PELTIER.— L'Anti-Febronii  s  ou  la  Pri- 
mauté du  Pape  justifiée  ()ar  le  raisonnement 
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et  par  l'histoire,  ouvrage  traduit  de  P.  Z.\c- 
ciRU  par  l'auteur  de  l'o  Anti-Lupus».  4  vo- 
lumes formant  ensemble  plus  de  2000  pat;es 
in-8".  24  fr. 

112.  PicvRDiK  (La;.  Revue  historique  et  litté- 
raire publiée  sous  les  auspices  des  membres 
des  académies  et  sociétés  savantes  des  dépar- 
lements de  la  Somme,  de  l'Aisne,  de  l'Oise, 
du  Pas-de-Calais.  Septième  année,  18GI  , 
deuxième  série.  Parait  chaque  mois,  pa  r 
livraison  de  trois  feuilles  grand  in-S",  et 
forme  chaque  année  un  volume  de  '6  à  600 
pages.  Abonnement  d'un  an.  12  l'r. 

113.  PIERRE.  —  Le  Calvaire  ou  Chemin  de 
la  Croix.  Les  14  stations  de  la  voie  de  la 
captivité  et  de  la  voie  douloureuse,  l'église 
du  Saint-Sé[)ulcre,  etc.,  avec  plans  exacts  et 
gravures  par  l'abbé  Pierre,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Metz.  In-18  de 
194  pages  et  de  17  planches  2  fr. 

1 1 4.  Organisation  de  la  Société  d'agriculture, 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement de  l'Aube.  In-S"  de  81  pages.  Statuts 
de  la  Société  et  liste  de  tous  ses  membres 
résidants,  honoraires,  associés  et  correspon- 
dants. 

1 1 5.  Recherches  Iiisloriques  sur  le  chant  gré- 
gorien, ainsi  que  sur  le  chant  et  l'ancienne 
liturgie  de  l'église  de  Toul,  par  Un  a>xien 
vicaire  de  la  cathédrale  de  Toul.  In-12  de 
24  pages.  —  Du  chant  ecclésiastique.  Chants 
ambroisien  et  grégorien.  Définition  du  plain- 
chant.  Notions  historiques  sur  les  composi- 
tions grégoriennes.  Examen  des  diverses 
éditions.  m  c. 

116.  RÉPERTOIRE  ARCnÉOI.OCIQUE  DE  l'.VnJOI'. 

Livraison  de  mai  18G1.  Deux  feuilles  de 
texte  avec  un  portrait  gravé  et  une  carte 
archéologique  de  l'arrondissement  de  Sau- 
mur.  Histoire  de  la  commune  de  Morannes, 
par  M.  Godard  Faultrier.  Notice  sur  un 
bréviaire  manuscrit  do  l'abbaye  de  Saint- 
Florent-lès-Saumur,  par  .M.  X.  Barbier  de 
Monlault. — Abonnement  annuel,  pour  douze 
livraisons.  6  fr. 


H  7.  Résumé  des  travaux  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest.  Répertoire  archéolo- 
gique de  la  Vienne.  In-8°  de  20  pages.  — 
Géographie  historique.  Monuments.  Épigra- 
phie.  Numismatique,  armes,  vases.  Chartes 
et  manuscrits.  Histoire  politique  et  civile. 
Institutions  religieuses.  Féodalité,  justice, 
administration,  lettres.  Critique  historique 
et  littéraire,  etc.  7.5  c. 

1 18.  RIO.  —  L'Art  curétien,  par  Rio.  Trois 
volumes  in-8°  de  4  à  .500  pages  chacun. 
Le  premier  volume  seul  est  une  édition 
nouvelle;  le  second  et  le  troisième  ne  sont 
que  la  distribution  en  deux  volumes  du 
second  volume  unique  de  l'édition  dernière. 
Pour  répondre  à  son  titre,  cet  ouvrage  de- 
vrait comprendre  l'art  chrétien  dans  toutes 
ses  branches,  chez  tous  les  pL'U|)les  et  a  tou- 
tes les  époques;  le  livre  de  M.  Rio  ne  donne 
que  l'histoire  des  écoles  de  peinture  de 
Sienne,  Florence,  Milan,  Bergame,  Lodi, 
Crémone,  Ferrare,  de  l'Ombrie  et  de  la 
Lombardie,  surtout  aux  xv«  et  xvi=  siècles. 
Ni  les  fresques  des  catacombes,  ni  les  mo- 
saïques de  Ravenne,  de  Rome,  de  Florence, 
de  Milan,  de  Venise  n'entrent  dans  cette 
histoire  qui,  d'ailleurs,  mentionne  à  peine 
l'architecture  et  la  sculpture,  et  ne  parle  en 
aucune  façon  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
—  Les  trois  volumes.  22  fr.  .50  c. 

119.  ROISIN.  —  La  Cathédrale  de  Trêves. 
du  IV  au  xix'  siècle,  par  le  baron  Ferd.  de 
RoisiN,  correspondant  des  Comités  histori- 
ques de  F'rance.  In-4''  de  110  pages  et  de 
4  planches  sur  acier.  —  Histoire.  Architec- 
ture. Étal  actuel.  —  Les  planches  donnent 
le  plan,  la  coupe,  l'élévation  et  les  détails 
de  celle  cathédrale.  6  fr. 

120.  RUMINE  (de).  —  Photographie  des 
monuments  chrétiens  de  Jérusalem  el  de  la 
Sicile  par  .M.  de  Rimine.  Photographie  des 
monuments  aniicpies  de  l'Italie  et  d'Athènes, 
par  le  même.  Cliaciue  photographie,  grand 
format.  8  fr. 

121.  SAHLO.N.  —  Histoire  i;t  desi.ription  de 
l'égli.se  cathédrale  de  Chartres,  par  \  i.nce.nt 
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SvnioN.  R 'viio  et  augmentée  d'une  descrip- 
tion de  I  éirlise  souterraine  et  d'un  récit  de 
l'incendie  de  1836.  In-12  de  211  pages  et 
de  4  gravures  sur  bois.  —  Origine.  Archi- 
tecture. Trésor.  Reliques.  Événements  et 
dévotions.  4  fr.  50  c. 

\n.  SCIIAEPKKNS.  —  Cn(»;uR  do  l'église 
Saint-Servais,  à  Maestricht,  par  Aiinaild 
Scu.iKHKKNS,  membre  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie de  Belgique.  Fn-S"  de  8  pages  et 
de  2  gravures  sur  bois.  T'i  c. 

123.  SCHAEl'KENS.  —  L'églisf.  de  Saint- 
Qucnlin  il  Iliissell.  —  Abside  romane  de 
l'église  de  Milieu,  en  Prusse,  par  Aiinauld 
ScuAEPKENs.  In-8"  de  7  [lages  et  de  "2  plan- 
ches. I  fi'-  i'i  c. 

124.  SOULTRAIT.  —  Abrkgk  de  la  statistiipio 
archéologique  de  l'arrondissement  de  Mou- 
lins (Allier),  par  le  comte  G.  de  Soi  ltrait, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques. 
In-8°  de  47  pa.ges.  —  Églises.  Sculptures. 
Peintures  murales.  Enseignes.  Châteaux. 
Maisons.  Tableau  synoptique  des  monuments 
rie  l'arrondissement.  1  l'r.  75  c. 

125.  SOUQUET.  —  Histoire  des  rues  d'Éta- 
ples,  par  G.  Souquet,  membre  de  la  Com- 
mission des  antiquités  du  département  de  la 
Somme,  ln-8"  de  94  pages,  d'un  plan  de  la 
ville  d'Élaples  en   1S60   et  de   2   planches. 

I  fr.  50  c. 

126.  Souvenirs  de  la  Flandre  Wallonne.  Re- 
cherches historiques  et  choix  de  documents 
lires  des  dépôts  publics  et  privés,  relatifs  à 
Douai  et  à  la  province.  Par  livraisons  men- 
suelles, in-.S"  de  16  pages  chacune.  Abon- 
nement annuel.  4  Ir. 

127.  STRAUB.  —  iVNALVSE  des  vitraux  de 
l'ancienne  collégiale  de  llaslach  et  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Walboiirg,  par  l'abbé 
Straub,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Strasbourg.  In-S"  de  68  pages.  —  Vitraux 
des  XIII'' et  xv  siècles,  représentant  des  dé- 
lails  ou  riii.stoire  complète  de  la  vie  des 
saintes  Agnès,  Magdeleine,  Marguerite,  delà 
Vierge,  et  des  saints  Jean-Baptisie ,  Jean 


l'évangéliste,    Florent,    des   Apôtres,    etc. 
1  fr.  50  c. 

128.  STR.\UB.  —  Un  mot  sur  l'ancien  mobi- 
lier d'église,  en  Alsace,  suivi  d'une  note  sur 
les  peintures  murales  en  Alsace,  et  sur  les 
monuments  les  plus  remarquables  du  moyen 
âge,  appartenant  dans  cette  province  à  l'ar- 
chitecture civile,  par  l'abbé  Straub,  profes- 
seur au  petit  séminaire  do  Strasbourg,  ln-8" 
de  54  pages.  —  Autels,  tabernacles,  reli- 
quaires et  châsses,  croix  processionnelles, 
encensoirs,  cierges  pascals,  torchères,  lu- 
trins, fonts  baptismaux,  confessionnaux, 
chaires,  stalles  et  bancs,  buflfets  d'orgues, 
bénitiers,  tapisseries,  sculptures,  tableaux, 
cloches,  fac-similé  des  inscriptions  de  clo- 
ches, notes.  1  fr.  50  c. 

129.  STRAUB.— L'abiiave  de  Saint-Etienne, 
à  Strasbourg,  par  l'abbé  Straub.  ln-8"  de 
24  pages  et  3  planches  qui  représentent  la 
vue  de  l'ancienne  église  abbatiale,  la  res- 
tauration du  portail  et  le  plan  cavalier  des 
bâtiments  où  va  s'installer  le  petit  séminaire 
de  Strasbourg.  Pour  racheter  et  approprier 
cet  ancien  monument,  l'autorité  diocésaine 
a  fait  une  dépense  considérable.  Cette  notice 
de  M.  Straub  est  un  discours  de  distribu- 
lion  de  prix;  elle  devrait  servir  de  modèle  à 
tous  les  discours  de  ce  genre  qui  se  pronon- 
cent annuellement  en  France.  2  fr. 

130.  STRAUB.  —  Statistique  monumentale 
des  cantons  de  Kaysorsberg  et  de  Ribeau- 
villé  (Haut-Rhin),  par  l'abbé  Straub,  pro- 
fesseur au  petit  séminaire  de  Strasbourg. 
In-8"  de  32  pages.  1  fr.  50  c. 

131.  TAVLOR.  —  Tue  GREAT  PvRAMiD.  Wliy 
was  it  builf?  Who  built  it?  par  John  Taï- 
LOR.  In-12,  cartonné  à  l'anglaise,  de  xx- 
318  pa  ges  et  de  2  planches.  Deux  parties  : 
Pourquoi  la  grande  pyramide  ful-elle  bâtie 
et  qui  l'a  bâtie?  Ces  deux  questions  sont 
traitées  en  32  chapitres,  suivis  d'un  appen- 
dice dans  lequel  sont  données  les  mesures  de 
l'arche  de  Noé,  du  tabernacle  ou  Arche  d'al- 
liance, du  temple  et  du  palais.de  Salo- 
mon,  etc.  8  fr. 
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EXPÉDITION   ARCHÉOLOGIQUE 

AU   MONT  ATHOS 


I. 


Le  «Messager  russe»,  revue  mensuelle  qui  se  publie  à  Moscou,  a  donné, 
dans  sa  Chronique  du  mois  de  janvier  1861,  l'extrait  d'un  rapport  sur  une 
mission  au  mont  Athos,  présenté  par  M.  de  SévastianolT  à  la  princesse  Marie, 
présidente  de  l'Académie  des  arts  et  sœur  de  l'empereur  Alexandre  11. 
M.  Pierre  de  Sévastianoff  est  conseiller  d'État  actuel  de  l'empereur  de  Russie. 

Le  P.  Martinoff  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  la  traduction  de 
l'article  du  journal  russe;  cette  traduction,  je  l'ai  transcrite,  et  je  la  présente  ici 
aux  lecteurs  des  «  Annales  Archéologiques  ».  J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt 
le  résultat  des  travaux  exécutés,  sous  la  direction  de  M.  de  SévastianolT,  depuis  le 
mois  de  mai  1859  jusqu'au  mois  de  septembre  1860.  Cet  intérêt  s'accroît  de 
tout  ce  qu'on  a  déjà  publié  sur  le  mont  Athos  dans  les  «  Annales  Archéologiques.  » 

La  mission  de  M.  de  SévastianolT,  qui  avait  pour  but  de  rechercher  les 
documents  concernant  l'art  religieux  byzantin  au  mont  Athos,  comprenait 
M.  Granofski,  élève  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  un  Français, 
M.  Vaudin,  tous  deux  chargés  de  la  partie  relative  à  la  peinture.  M.  Vaudin, 
spécialement  attaché  à  la  photographie,  travaillait  déjà  au  mont  Athos  depuis 
mai  1858.  Outre  MM.  Granofski  et  Vaudin,  M.  Klages,  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  devait  s'occuper  spécialement  de  l'architecture;  M.  Chris- 
tophe, d'origine  bulgare,  dirigeait  la  photographie;  M.  Leborgne,  Français, 
était  chargé  de  la  topographie;  MM.  Zoure,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Spiri- 
don,  de  Grèce,  étaient  chargés  de  calquer,  de  copier  et  de  colorier  les  fresques 
et  les  miniatures.  D'après  le  programme  de  l'expédition,  on  devait  avoir  un 
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savant,  connaissant  bien  les  langues  grecque  et  slavonnc  ainsi  cjue  l'archéologie 
chrétienne,  niais  on  n'avait  pu  nommer  personne  à  cet  emploi;  heureusement, 
dit  M.  de  Sévastianotî,  l'expédition  a  rencontré  l'archimandrite  Antonin,  ap- 
partenant à  la  mission  russe  de  Constaiitinople,  et  qui  se  trouvait  au  mont 
Athos  depuis  trois  mois.  Les  connaissances  et  les  conseils  de  M.  Antonin  ont 
rendu  un  service  essentiel  à  l'expédition  et  lui  ont  facilité  l'exploration  des  cou- 
vents de  la  montagne. 

Une  sonnne  de  quinze  mille  roubles  argent  avait  été  mise  à  la  disposition 
de  M.  de  SévastianolT;  elle  fut  employée  aux  dépenses  de  l'expédition,  à  l'achat 
des  matériaux  et  instruments  nécessaires,  à  l'entretien  du  persomiel  et  à  dilTé- 
rents  dons  offerts  aux  couvents.  De  ces  quinze  mille  roubles,  l'empereur  et  l'im- 
pératrice en  avaient  donné  six  mille,  et  le  Saint-Synode  neuf  mille.  La  mission 
terminée,  M.  Granofski  est  resté  au  mont  Athos  pour  achever  certains  travaux 
commencés  et  enti-eprcndre  ceux  qui  seront  jugés  plus  tard  absolument  néces- 
saires. L'expédition  avait  sa  résidence  habituelle  dans  l'ermitage  (skitos  ou 
askiterioii,  skile)  de  Saint-André.  Le  moine  Paisios,  qui  l'habitait,  a  prêté  un 
concours  utile  aux  ti-avaux  de  l'expédition  par  ses  connaissances  linguistiques  et 
par  sa  longue  expéi'iencc  des  mœurs  et  usages  du  mont  Athos.  M.  de  Sévastia- 
notî se  plaint  des  difficultés  de  la  correspondance  entre  le  mont  Athos  et  la 
Russie.  Plusieurs  de  ses  lettres  et  des  rapports  au  Saint-Synode  et  à  l'empereur 
de  Russie  ne  sont  pas  parvenus  à  leur  adresse  ou  sont  restés  sans  réponse;  un 
rapport  envoyé  à  la  chancellerie  de  l'empereur  n'est  parvenu  qu'au  bout  de 
treize  mois. 

Voici  la  liste  des  travaux  exécutés  sous  la  dii'ection  de  \L  de  SévastianofV 
pendant  les  quinze  mois  qu'a  duré  la  im'ssion. 

L  —  COPIL  DES   IMAGES. 

1"    l'ElNTliUES    MURALES. 

Deux  cents  cal([ues  de  peintures  d'une  grande  dimension,  se  trouvant  dans 
dix  des  plus  anciens  couvents  de  la  montagne  et  représentant  les  fêtes  de 
Notre-Seigneur,  de  la  Mère  de  Dieu,  différents  sujets  mystiques  et  historiques, 
et  des  figures  de  saints.  Parmi  ces  calques,  on  mentionne  spécialement  ceux 
qui  ont  été  faits  sur  les  peintures  attribuées  à  Pansélinos  et  qui  se  trouvent  dans 
l'église  de  l'Assomption  à  Karès,  et  dans  les  couvents  du  Pantocrator,  de  Chi- 
landari  et  de  Vatopédi.  D'autres  calques  ont  été  pris  sur  les  peintures  dites 
Cretoises,  du  xiv'  siècle,  qui  sont  dans  le  couvent  de  Sainte-Laure,  fondé  par 
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saint  Athanase.  Quelques-uns  de  ces  calques  ont  été  coloriés  afin  de  reproduire 
presque  matériellement  l'original.  Plus  de  mille  mètres  de  papier  ont  été  em- 
ployés à  ce  travail,  et  l'on  possède  ainsi  trois  cents  pieds  de  peinture  en  lon- 
gueur sur  une  hauteur  variable  d'un  à  cinq  mètres  en  hauteur. 

Pour  donner  une  idée  de  la  disposition  des  anciennes  peintures  dans  les 
églises,  on  a  levé  des  plans  sui'  lesquels  on  a  indiqué  la  place  des  sujets  peints. 
En  outre,  on  a  représenté  sur  trois  feuilles  peintes  à  l'aquarelle  toutes  les  fresques 
de  l'église.  Quelques  copies  de  peintures  ont  été  dessinées  sans  être  calquées; 
c'est  par  ce  moyen  ([u'on  a  rap]iorté  la  liturgie  des  anges  peinte  dans  les  cou- 
poles. 

2"    PIUXTURES    SUR    BOIS. 

Ont  été  calquées  les  images  les  plus  remarquables  du  montAthos,  peintes 
sur  bois  et  au  nombre  de  trente.  On  y  distingue  les  beaux  tableaux  de  la  Sainte- 
Trinité  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  provenairt,  selon  la  tradition,  de  l'église 
Sainte-Sophie  de  Coiistantinople  ;  les  images  du  -Sauveur  et  de  la  Mère  de 
Dieu,  tenant  l'enfant  Jésus,  connues  sous  le  nom  de  «  Joujoux  de  l'impératrice 
Théodora  i>;  trois  images  miraculeuses  de  saint  Georges,  dont  l'une,  dite 
«  acheiropoiète  »,  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  passe  pour  avoir  été  faite  sans 
l'intervention  de  la  main  de  l'honmie;  plusieurs  images  miraculeuses  de  la 
Mère  de  Dieu  désignées  par  des  épithètes  différentes,  comme  la  «  Reine  des 
anges  » ,  I'  »  Espoir  des  chrétiens  » ,  la  ce  Consolation  de  l'immolé  » .  la  «  Vivi- 
fiante »,  etc.  Plusieurs  de  ces  calques  ont  été  coloriés,  entre  autres  celui  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  ancienne  de  ces  images,  appelée  la  «  Vierge  aux  trois 
mains  ».  On  lui  donne  ce  nom  parce  que,  coupée  par  les  iconoclastes,  la  main 
de  l'artiste  qui  la  peignait  aurait,  h  la  prière  de  Marie,  repoussé  pour  que  le 
peintre  pût  achever  le  portrait  devenu  ainsi  miraculeux. 

3°    PEINTURES    DES    MANUSCRITS. 

Huit  cents  photographies  reproduisant,  soit  dans  la  grandeur  exacte,  soit  en 
dimensions  réduites,  les  peintures  ou  miniatures  prises  dans  les  manuscrits  les 
plus  remarquables  que  possèdent  les  couvents.  Cent  de  ces  peintures  ont  été 
calquées  et  coloriées.  Enfin  des  lettres  majuscules  et  des  vignettes,  choisies 
également  dans  les  anciens  manuscrits,  ont  été  reproduites  sur  huit  (  eiits 
calques. 
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Ii°    PEINTURES    EN    MOSAÏQUE. 

Les  mosaïques  remartiuables  ([ui  se  tiouvent  clans  les  couvents  du  mont 
Athos,  tant  sur  mur  que  sur  bois,  ont  été  reproduites  au  moyen  de  dix  calques. 
Il  faut  observer  cependant  que,  dans  ce  noml^re,  on  a  compris  les  calques  de 
deux  grands  sujets  du  x"  ou  xi''  siècle,  qui  se  trouvent  au  couvent  de  Daphné 
près  Athènes.  L'une  de  ces  mosaïques  de  Daphné  représente  le  Crucifiement, 
l'autre  la  Descente  du  Sauveur  aux  limbes.  Ces  calques  ont  été  faits  lors  du 
passage  de  la  mission  en  Grèce  et  en  attendant  un  bateau  à  vapeur  qui  devait 
la  conduire  au  mont  Athos. 

5°   É  M  \  U  X . 

Les  anciens  émaux  byzantins  sont  d'une  rareté  extrême;  on  n'en  a  trouvé 
que  quatre,  et  on  les  a  reproduits  avec  les  plus  grands  détails.  Ces  émaux, 
cloisonnés  et  translucides,  représentent  le  Crucifiement,  l'archange  Michel, 
'l'archange  Gabriel  et  le  Précurseur. 

6"   ÉTOFFES   DE    SOIE. 

On  a  rapporté  les  copies  de  trois  des  rares  étoffes  en  soie  qui  existent  en- 
core. Ce  sont  des  rideaux  destinés  à  clore  l'entrée  du  sanctuaire  et  appelés 
<i  catapétasines  ».  Le  premier  est  un  ouvrage  serbe  du  xiii'  siècle.  Le  second  a 
été  donné  par  Jean  IV  le  Terrible,  de  Moscou;  on  y  voit  le  groupe  des  trois  per- 
sonnes auxquelles  on  donne  le  nom  de  Deisous  (AeiGou;),  c'est-à-dire  Notre- 
Seigneur  entre  sa  Mère  et  le  Précurseur.  Ces  trois  figures  sont  admirable- 
ment brodées  en  argent  et  ornées  de  pierres  précieuses.  Le  troisième  panneau 
d'étoffe  est  un  présent  offert  par  un  Comnène;  on  y  remarque  un  aigle  byzantin 
et  une  inscription  dont  on  n'a  pu  jusf|u'à  présent  déterminer  la  langue. 

7"    CAS-RELIEFS. 

(Quinze  images  en  pierre,  mastic  et  métaux,  ont  été  photographiées;  plusieurs 
ont  été  moulées  par  le  procédé' gai vanoplastique.  Les  plus  anciennes,  qui  re- 
présentent saint  Démétrius  et  saint  Georges,  remontent,  dit-on,  au  v'  siècle. 
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H.  _  VASES  ET  ORNEMENTS  SACRÉS. 

Cent  copies  de  croix  de  différentes  formes,  en  bois,  en  métal  et  en  pierre, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  portent  des  monogrammes  et  des  inscriptions. 

Cinquante  photographies  rejjroduisant  des  calices,  panagias,  encensoirs, 
chandeliers,  lampes,  crosses,  plats,  chasubles,  etc.  Singulière  particularité, 
l'un  des  calices  est  latin,  en  style  gothique  flamboyant  du  xv°  siècle.  On  le 
conserve  comme  une  relique  dans  un  des  couvents,  ainsi  que  nous  conservons 
nous-mêines.  dans  nos  musées,  des  calices  à  anses,  d'origine  byzantine  et  cfui 
ne  sont  pas  en  usage  dans  notre  l'it  latin. 

111.  —  ARCHITECTURE. 

L'expédition  a  dressé  les  plans  généraux  des  couvents  des  ix%  x%  xi''  et 
xiii*  siècles;  puis  les  façades,  coupes,  élévations  et  perspectives  intérieures 
des  églises.  On  a  dessiné,  à  part,  des  autels,  des  diaconicons,  des  clochers, 
des  tours,  des  réfectoires,  des  iconostases  anciennes  et  modernes,  des  agias- 
mes  ou  vases  pour  l'eau  bénite,  des  pavés  en  mosaïque,  des  fenêtres  en 
verre,  d'autres  en  gj^pse  ouvragé,  des  portes  en  bronze,  d'autres  en  marque- 
terie, des  colonnes  avec  les  détails  des  bases  et  des  chapiteaux,  des  armoi- 
ries représentant  en  relief  les  aigles  byzantins  et  différents  ornements. 

IV.  -PALÉO GRAPHIE. 

Trois  mille  cinq  cents  photographies  reproduisent  près  de  cinq  mille  pages 
appartenant  à  dilTérents  manuscrits  grecs  et  slavons. 

Une  Bible  du  xii'  siècle  a  été  photographiée  entièrement;  on  a  fait  de  même 
pour  le  Lévitique,  le  Deutéronome,  Josué,  les  .luges  et  Ruth,  contenant  cent 
soixante-dix  dessins;  de  même  encore  pour  quelques  Évangéliaires,  Psautiers, 
et  Actes  des  apôtres  ornés  de  quatre  cents  dessins,  dont  quckpies-uns  remon- 
tent, dit-on,  au  vr  siècle.  Parmi  ces  manuscrits,  on  en  distingue  un  contenant 
les  quatre  Évangiles,  écrit  sur  parchemin  avant  1384  et  contenant  quarante 
belles  miniatures.  Plusieurs  photographies  ont  été  prises  sur  des  manu- 
scrits contenant  la  Liturgie,  et  on  a  photographié  entièrement  les  Liturgies  de 
saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean-Chrysostome,  de  saint  Basile  et 
celle  des  Présanctifiés.  On  a  choisi,  dans  d'autres  manuscrits,  des  pas- 
sages où  la  Liturgie  grecque  diffère  de  la  Liturgie  russe. 
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Voici  l'indication  d'autres  laaruiscrits  (|iii  ont  ('■te  j)hotographié.s  en  partie  : 

Plusieurs  manuscrits  notés,  contenant  le  chant  ecclésiastique  avec  manuels 
et  leçons;  des  Stichiron,  Octoichon  et  autres  hymnaires  notés,  ciui  ont  été 
écrits  depuis  le  ix''  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Pour  faciliter  l'étude  de  l'ancien 
chaut  ecclésiastique,  ou  a  reproduit,  autant  que  possible,  les  mêmes  hynmes 
prises  dans  des  manuscrits  de  ditlérentes  époques. 

Un  manuscrit  de  médecine,  contenant  des  remèdes  contre  les  maladies 
spirituelles  et  corporelles,  ouvrage  attribué  à  saint  Luc. 

Un  manuscrit  du  u  Guide  de  la  peinture  »  ^.  Un  manuscrit  contenant  des 
discours  de  Photius  sur  l'invasion  des  Russes  à  Constantinople,  du  temps 
d'Oleg.  Un  manuscrit  contenant  les  Menées  et  orné  de  miniatures,  monument 
d'autant  plus  intéressant  (ju'il  justifie  l'usage  de  célébrer  la  fête  de  sainte 
Catherine  le  2/|  novembre,  au  lieu  du  25.  comme  le  fait  aujourd'hui  l'Église 
grecque. 

l  u  manusci'it  contenant  des  commentaires  sur  ,lob,  cl  orné  de  miniatures. 
Entln.  deux  manuscrits  des  xi"  et  xii''  siècles,  contenant  les  Prophètes;  on  y 
a  pris  la  prophétie  d'isa'ïe  en  entier  et  le  commencement  des  autres. 

Parmi  les  manuscrits  slaves,  ou  a  photogra[)hié  entièrement  les  Liturgies 
de  saint  Jean-Chrysostome  et  de  saint  Basile;  le  Typicon  de  saint  Sabas, 
prenn'er  archevêque  de  Servie  ;  les  Menées,  les  quatre  Kvangiles,  une  vie  de 
saint  Sabas,  un  hymnaire  noté,  un  rituel  et  une  lettre  des  moines  de  Chilan- 
dai'i  au  Isai'  .lean  IV  le  Tei'ril)le.  (îin([uaiile  photograjihies  donnent  des  spé- 
cimens de  mamiscrits  slaves  (le[)uis  J452.  l'ar  le  même  procédé,  on  a  ra))- 
porté  la  copie  de  dill'érentes  chartes,  dont  vingt  émanent  de  souverains  russes, 
depuis  Théodore  Joannovitch,  en  1592  ;  de  plus  cent  quatre-vingts  autres  pièces 
a|ipai'tenaiit  aux  xir,  xiii%  xiv''  et  xv''  siècles,  et  la  plus  ancienne  signature 
écrite  en  langue  slave  qu'on  dit  remonter  au  x'  siècle.  Il  faut  ajouter  à  cette 
série  une  centaine  de  chrysobules,  donations  et  autres  pièces  écrites  en  grec. 
Enfin,  on  a  rapporté  les  moulages  de  plusieurs  sceaux  grecs  et  russes. 

1 .  M.  de  SévastianofT  a  dit  à  Paris  ([iie  cet  exemplaire  était  lieaiicoup  plus  ancien  et  plus  com- 
plet que  celui  rapporté  par  moi  du  mont  Athos  en  1840,  et  que  j'ai  publié  en  1843  sous  le  titre 
de  «  Manuel  d'iconographie  chrétienne  grecque  et  latine  ».  M.  de  Sévastianoff  ne  m'a  pas  mis  à 
même  de  vérifier  ces  deux  assertions;  mais,  si  l'exemplaire  en  question  est  réellement  plus  an- 
cien et  plus  comi)let  que  le  mien,  je  suis  le  premier  à  m'en  réjouir  et  le  premier  à  demander 
qu'il  soit  publié  au  plus  tôt.  Le  moment  actuel  est  très-favorable  ;i  l'art  byzantin,  et  l'on  accueillera 
avec  un  grand  empressement  tout  livre  qui  y  sera  consacré.  Je  fais  également  des  vœux  pour 
que  les  photographies,  calques,  copies,  dessins  de  tout  genre,  rapportés  par  M.  de  Sévastianotf, 
soient  publiés  prochainement  avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  beauté  que  l'intelligent  et  riche 
gouvernement  russe  saura  exiger  et  rémunérer.  (Noie  de  M.  Didron.) 
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V.  —  TOPOdRAl'HIE. 

On  a  dressé  la  carte  t()pograi)lii(|iie  de  la  prescjii'îlc  du  mont  Atlios  sur  neuf 
feuilles;  on  a  levé  les  plans  des  couxeiits  les  plus  reuiarciuables,  au  lumibre 
de  dix,  et  l'on  a  fait  environ  cinquante  vues  de  couvents. 

Pendant  que  les  travaux  de  l'expédition  étaient  transportés  à  Pétersbourg, 
M.  de  Sévastianoff  se  rendait  à  Paris  pour  y  prendre  les  positifs  de  ses  pho- 
tographies négatives.  En  se  rendant  en  France,  il  a  visité  plusieurs  antiquités 
byzantines  de  l'Italie  septentrionale.  A  Ravenne,  il  a  étudié  les  mosaïques  qui, 
dit-on.  remontent  au  v^  siècle.  A  Venise,  il  a  fait  l'acquisition  de  quelques 
pli  )togra|)hies  des  vases  sacrés  de  Constantinople  qui  sont  conservés  au  trésoi' 
de  Saint-Marc,  et  il  a  piis  des  dispositions  pour  faire  photographier  tous  les 
autres  objets  précieux  renfermés  dans  ce  trésor,  ainsi  que  les  manuscrits 
ornés  de  miniatures  et  de  magnifiques  reliures  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque du  palais  ducal. 

Ici  finit  l'analyse  du  rapport  présenté  par  M.  de  Sévastianofî",  (pie  j'ai 
transcrite  d'après  la  traduction  vei'bale  du  R.  P.  Martinoff. 

lui.iEN  DURAND. 


II. 

On  le  voit,  cette  moisson  d'art  byzantin,  que  M.  de  Sévastianoff  vient  de 
rapporter,  est  vraiment  considéi-able.  Aujourd'hui,  toutes  ces  copies  et  pho- 
tographies, tous  ces  calques  et  dessins  sont  réunis  à  Saint-Pétersbourg,  dans 
un  musée  spécial  où  bien  peu  d'Européens,  et  surtout  de  Français,  auront 
l'occasion  de  les  voir  et  le  loisir  de  les  étudier  ;  mais  il  faut  espérer  que  le 
gouvernement  russe  saura  bien  trouver  chez  lui  des  savants  et  des  artistes 
capables  de  décrire  et  d'expliquer,  de  reproduire  et  de  publier  tous  ces  trésors 
d'art  et  d'archéologie.  Alors  le  monde  civilisé  profitera  de  l'intelligence  et  du 
dévouement  dont  M.  de  SévastianofT  a  donné  tant  de  preuves  dans  l'accom- 
plissement de  sa  mission;  Mais,  lors  même  que  la  Russie  s'abstiendrait  de 
publier,  tout  ne  serait  pas  encore  perdu  :  ces  innombrables  photographies, 
rapportées  par  M.  de  Sévastianoff,  peuvent  se  tii'er  à  un  nombre  indéfini 
d'exemplaires,  et  quelques-uns  de  ces  exemplaires  doivent  nécessairement 
tomber  entre  les  mains  d'archéologues,  d'artistes  ou  d'éditeurs  f[ui  s'empres- 
seront d'en  faire  la  publication.  Ainsi,  au  moment  où  il  revenait  définitive- 
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ment  du  mont  Allios  par  l'Italie,  à  la  fin  de  rannée  dernière,  M.  de  Sévas- 
tianolT  se  rendit  à  Paris  et  m'invita  gracieusement  à  voir  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  avait  rapportés.  Comme  on  le  pense  bien,  j'acceptai  cette  offre  avec 
empressement  et,  à  l'examen  de  ces  richesses,  je  témoignai  plus  d'une  fois 
mon  admiration.  Sur  le  vif  désir  que  j'exprimai  de  publier  plusieurs  de  ces 
dessins,  M.  de  Sévastianoff  les  mit  à  ma  disposition,  notamment  un  dallage 
entier,  une  peinture  complète  de  la  divine  Liturgie,  une  mosaïque  de  l'Annon- 
ciation, un  cuivre  historié  de  la  vie  de  la  Vierge  et  du  Sauveur,  différents 
reliquaires  et  un  plateau  en  argent,  ciselé  de  sujets  religieux.  Je  ne  me  suis 
pas  fait  prier  pour  céder  à  cette  générosité,  et,  dès  aujourd'hui,  en  attendant 
que  soit  faite  la  gravure  des  autres  objets,  j'offre  le  plateau  en  argent  qui 
appartient  à  l'église  métropolitaine  de  Karès. 

Les  Grecs  ne  distribuent  pas,  comme  les  Latins,  le  pain  bénit  pendant  la 
messe;  mais,  une  fois  la  messe  dite,  lorsque  l'on  sort  de  l'église,  on  trouve, 
soit  dans  le  narthex  extérieur,  soit  dans  le  parvis,  posé  sur  un  fût  de  colonne 
ou  une  stèle,  un  plateau  de  métal  rempli  de  graines  et  de  fruits  suivant  la 
saison.  Ces  graines  sont  le  blé  et  l'orge;  ces  fruits  sont  les  cerises,  les  raisins 
et  les  olives.  Fruits  et  graines  ont  été  bénits  précédemment,  comme  chez  nous 
on  bénit  le  pain  et  le  gâteau,  et  chaque  fidèle,  en  quittant  l'office,  en  prend 
une  petite  pincée  c|u'il  mange,  a])rès  s'être  signé  avec  un  grand  recueillement. 
C'est  un  reste  des  agapes,  comme  le  pain  bénit  des  Latins,  mais  plus  varié, 
plus  manifeste  et  plus  savoureux;  nous  prenions  plaisir,  en  Grèce  et  au  mont 
Athos,  à  faire  ce  petit  l'epas  religieux  en  sortant  de  l'office  du  matin. 

C'est  l'un  des  plateaux  destinés  à  cet  usage  que  nous  publions  aujourd'hui; 
il  a  été  gravé  avec  une  exactitude  extrême  par  M.  Jules  Jacquemart,  d'après 
la  ]ihotographie  que  nous  a  donnée  M.  de  Sévastianoff. 

Au  centre,  saint  Nicolas,  l'un  des  plus  grands  saints  de  l'Église  grecque  et 
même  de  l'Église  latine.  Le  défenseur  de  la  Trinité,  le  patron  des  marins  et  des 
enfants,  le  bienfaiteur  des  jeunes  filles  à  marier,  est  revêtu  du  costume  épisco- 
pal  byzantin  :  grande  aube,  ample  chasuble,  large  pallium  brodé  de  croix  que 
cantonnent  de  grosses  perles.  11  est  assis  sur  le  trône  épiscopal  où,  en  guise 
de  coussin,  est  étendu  le  sac  de  laine  en  usage  pendant  tout  le  moyen  âge, 
même  latin,  et  que  la  respectueuse  Angleterre  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
pour  y  asseoir  les  présidents  de  son  parlement.  A  la  main  gauche,  saint  Nicolas 
tient  le  livre  des  Évangiles;  il  bénit  de  la  main  droite  en  croisant,  selon  la 
manière  byzantine,  le  pouce  sur  l'annulaire  et  en  courbant  le  grand  et  le  petit 
doigts,  l'index  demeurant  tout  ouvert.  Son  nom,  O  Arioc  NIKOAA.OG,  gravé 
près  de  ses  mains,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  identité.  La  barbe,  les 
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moustaclies,  rarrangenient  des  cheveux,  la  coupe  de  la  figure  de  saint  Nicolas 
sont  ceux  des  Russes  d'aujourd'hui,  des  Russes  de  haute  naissance.  L'empe- 
reur Alexandre  II  et  son  père,  l'empereur  Nicolas,  pour  ne  citer  que  des  têtes 
couronnées,  se  sont  modelés,  on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur  cette  figure  et 
cette  physionomie  de  l'évêque  de  Myre.  On  a  beau  dire,  l'homme  fait  ce  qu'il 
veut  de  son  corps.  Je  connais  un  certain  nombre  de  Russes  qui  ressemblent, 
comme  des  gouttes  d'eau,  à  des  saints  byzantins.  Près  de  la  tête  de  saint  Nicolas, 
et  sortant  du  ciel  :  à  droite,  Jésus-Christ  en  buste,  orné  du  nimbe  crucifère, 
bénissant  son  grand  saint;  à  gauche,  la  vierge  Marie,  portant  le  nimbe  uni,  en 
buste  également,  comme  pour  protéger  visiblement  l'illusti-e  évèquc  de  Myre. 
Au-dessus  du  Christ,  un  petit  cartel  où  est  gravé  ic  xc  (Jésus-Chiust).  Près 
de  la  tête  de  la  Vierge,  cartel  semblable  avec  le  monogramme  mp  qx  (la 
MiiRE  DE  Dieu).  Il  fallait  les  jeunes  yeux  de  M.  Jacquemart  pour  lire  sur  la 
photogi-aphie  et  graver  sur  la  planche  ces  lettres  microscopiques.  A  la  droite 
du  saint,  sous  le  bras  bénissant,  un  petit  homme  est  agenouillé,  offrant  à  deux 
mains  une  image  du  plateau  dont  il  est  le  donateur.  Ce  petit  homme,  fils  d'un 
moine  grec,  comme  nous  allons  le  voir,  a  son  nom  gravé  sous  ses  jambes  :  il 
s'appelle  oantazh  (Pantazi). 

Autour  de  saint  Nicolas  s'ordonnent,  en  deux  cordons  concentriques,  trente- 
huit  personnages  en  buste;  chaque  buste  est  enveloppé  d'un  rinceau  circulaire. 
C'est  ainsi  qu'on  représente  ordinairement,  dans  notre  art  du  moyen  âge,  les 
arbres  généalogiques;  ces  rinceaux,  habités  par  ces  trente-huit  individus,  ne 
sont  autres  en  effet  que  les  ancêtres  charnels  et  spirituels  de  Jésus-Christ  et 
de  la  Vierge.  Marie,  racine  de  l'arbre,  est  assise  à  la  base  du  tronc;  Jésus, 
fleur  de  cette  végétation  symbolique,  trône  au  sommet  de  l'arbre.  Seuls,  la 
Vierge  et  le  Christ  sont  en  pied.  Marie,  ornée  du  nimbe  uni,  tend  les  bras  et 
ouvre  les  mains  en  orante,  comme  les  Grecs  et  certains  Italiens  prient  encore 
aujourd'hui;  Jésus-Cin-ist,  orné  du  nimbe  crucifère,  ayant  en  guise  de  rational 
le  li\ro  des  Evangiles  tout  grand  ouvert  sur  sa  poitrine,  tend  les  bras  et  bénit 
des  deux  mains  ses  ancêtres  et  ses  successeurs  échelonnés  à  droite  et  à 
gauche.  Les  trente-huit  petits  personnages,  qui  portent  des  livres  ou  des 
banderoles,  se  ressemblent  trop  |)our  qu'on  puisse  les  nonniier  un  k  un. 
Cependant,  au  bas,  à  droite  de  la  Vierge,  ce  roi  couronne  et  barbu  est  cer- 
tainement David;  à  gauche,  cet  autre  roi,  imberbe  et  couronné,  est  Salomon. 
Tous  dcu\  portent  une  banderole  déployée,  destinée  à  contenir  un  texte  des 
(I  Psaumes  )>  et  du  «  Cantique  des  Cantiques  »  en  l'honneur  de  Marie,  fille  de 
l'un,  épouse  mystique  de  l'autre.  De  la  droite  et  de  la  gauche  de  David  et  de 
Salomon  partent,  sur  deux  rangs,  les  patriarches,  les  prophètes,  les  apôtres  el 
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les  évangélistes  qui  ont  engendré  la  famille  de  Marie,  prédit  la  venue  du  Messie, 
pmclauié  son  incarnation,  écrit  ses  actions  et  fondé  la  religion  chrétienne. 
Sept  de  ces  personnages,  les  plus  rapprochés  du  Christ,  portent  chacun  un 
livre  ouvert;  j'y  verrais  volontiers  Moïse  tenant  les  Tables  de  la  Loi,  mais  sur- 
tout les  évangélistes  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  auxquels  est  dû  l'éta- 
blissement du  chi'istianisme  et  qui  méritent  d'avoir  un  livre  entier  aussi  bien 
((ue  les  quatre  évangélistes. 

Un  cercle  de  courtes  cannelures  concaves  sépare  le  creux  du  bassin  de  son 
rebord,  ([ui  est  plat  et  mouluré  de  quatre  cordons.  Le  premier  cordon  s'aplatit 
en  filet  uni;  le  second  est  cannelé  en  creux;  le  troisième  est  ourlé  de  petites 
perles;  le  quatrième  est  plat  et  gravé,  dans  tout  son  contoui',  d'une  inscrip- 
tion que  la  photographie,  toute  pi'écise  qu'elle  soit,  rendait  difficile  à  lire. 
Plusieurs  personnes,  entre  autres  M.  le  comte  A.  Ouvaroff,  M.  Julien  Durand. 
M.  Edmond  Renaudin  et  des  professeurs  de  l'Université,  s'y  sont  nn'ses 
ensemble  ou  séparément,  et  voici  ce  qui  a  été  lu  : 

+  0  nAPtiN  AICKOC  EFENETO  •   AIA  CTNAPOMHC    KM   iADANHC  TOV  TIMiaTATOl 
KrPOr  UAlNTAZH  •  VIOVAKAKlOr  MO.NAXOV  •  KAI  HPCAV  WEOAOI'AC  ■   KAI  A*lEPnHHTH 
EKKAUCIA  TOV  AFIOY  NIKOAAOV  TOV  BVAMATOVPPOV  EN  TQ  KONTO  CKAAIQ  ETI      ÛXKÎJ 
MAPTOVË  TEXiNH  KQNCTAiSTlNOV  IIOAIC  AIIO  NADOV 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  lire  et  ce  que.  en  conséquence,  nous  pouvons 
traduire  par  : 

+    LE   PRÉSENT    DISQUE   FUT   FAIT   PAR   LES   SOINS    ET    L'ARGENT   DU    TRÈS-HONORABLE    SEI- 
GNEUR    PANTAZI    FILS    d'aKAKIOS   MOINE    ET    DE    MADAME    TIlÉODORA.   ET    IL    FUT    CONSACRÉ 

A   l'Église  de  saim-nicolas  le  thaumaturge   dans   le    pays   skalios  en  l'année 

8(ii2    LE    5    HE    MARS    PAR    l'art    DE    CONSTANTIN    DE    LA    VILLE    DE    NAPOS. 

L'ère  de  Conslantinople  fait  renionter  la  création  du  monde  à  l'an  5508 avant 
Jésus-Christ;  en  la  retranchant  de  8622,  il  reste  l'an  .'>Hû.  Comme  il  s'en 
faut  de  1253  ans  (|ne  nous  soyons  à  l'an  31l/|.  l'erreur  du  ciseleur  nous 
oblige,  ce  qui  est  fâcheux,  à  nous  passer  de  lui  pour  dater  cet  objet.  Déjà,  ne 
connaissant  pas  la  différence  de  l'omcga  et  de  l'omicron,  il  avait  gravé  eysveTu 
pour  syeveTo.  puis  Ti[j.uoTaTou  pour  Ti.[xtoTaTou ,  puis  xovtq  pour  y.ovrw;  et  enfin, 
dans  son  patois,  il  éci'it  exi  et  y.apTou,  que  la  Grèce  antique  ne  connaît  pas.  Il 
est  donc  à  peu  près  certain  qu'il  n'a  pas  su  écrire  la  vraie  date,  et  cependant 
il  met  l'iota  et  les  signes  parangoniques  où  il  faut.  A  supposer  que  la  pre- 
mière lettre  ne  soit  pas  8000,  mais  7000,  les  autres  restant  ce  qu'elles  sont, 
nous  avons  pour  la  date  de  fabrication  l'an  2114;  si  nous  abaissons  d'un  mille 
encore,  nous  avons  lllZi;  d'un  mille  encore,  nous  avons  ll/i.  Or,  ce  n'est 


KXPÉDITIU.N    AKCHÉOLUGIQLL;   al    MOM    ATHOS.  18:î 

point  cil  211^,  qui  n'est  pas  encore  né,  qu"on  a  iabri(iué  ce  plat;  ni  en  illi. 
comme  le  prouvent  les  ornements  qui  sont  presque  de  notre  siècle,  et  encore 
moins  en  114.  En  enlevant  à  l'oméga  son  iota  souscrit,  nous  avons  800;  puis, 
additioimant  ensemble  les  deux  premiers  cliillVes,  800  et  GOO.  on  ol)tient 
1400  auxquels  on  ajouterait  les  22  des  deux  derniers  ciiiffrcs.  Cette  date  de 
1422.  quoique  bien  ancienne,  ne  répugnerait  pas  absolument  au  style  de 
l'ornementation;  mais  on  y  arrive  avec  des  suppositions  trop  ingénieuses  et 
qui  nous  la  rendent  suspecte.  Nous  ne  pouvons  absolument  sortir  de  ces 
ténèbres,  et  M.  le  comte  Ouvaroff,  par  je  ne  sais  quel  instinct,  s'était  écrié 
que  le  plateau  datait  de  1814  ;  c'est  peut-être  un  peu  récent.  En  conséquence 
des  œuvres  de  ce  genre  que  nous  avons  rencontrées  en  Grèce,  aux  Météores 
et  au  mont  Atlios,  nous  pensons  que  le  plateau  date  de  la  fin  du  xviir  siècle 
ou  des  toutes  premières  années  du  xix'.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit, 
d'une  bien  grande  antiquité;  mais  l'art  byzantin,  depuis  plusieurs  siècles,  a 
fait  quelques  pas  à  peine,  en  sorte  que  cette  œuvre  toute  moderne  rappelle, 
en  plusieurs  points,  un  style  plus  ancien.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  un  travail 
à  dédaigner  :  pour  des  plateaux  de  burettes,  de  pain  bénit  ou  de  quêtes, 
nos  orfèvres  parisiens  pourraient  s"en  inspirer  avec  avantage. 


TRÉSOR   DE  CONQUES 


CHEF   DE   SAINTE  LIBERATE. 

Le  trésor  de  Cnnques  possède  deux  chefs  semblables  à  celui  que  nous 
publions.  Dans  tous  les  deux,  la  l'ace  et  les  épaules,  les  chairs  enfin,  sont 
exprimées  par  de  la  toile  peinte  en  couleur  naturelle,  collée  sur  un  relief  qui 
doit  être  en  i)ois.  Les  cheveux  sont  faits  d'une  plac[ue  en  argent  doré,  travaillée 
au  repoussé  et  clouée  autour  du  visage  et  du  cou.  La  robe  est  en  argent, 
galonnée  en  argent  doré  ;  cincj  pierres  ont  été  appliquées  en  guise  d'agrafe 
sur  le  devant  du  corsage.  La  hauteur  totale  de  ce  buste  est  de  0'",36.  Cette 
pièce,  qui,  d'après  la  forme  des  yeux  en  amande,  doit  appartenir  encore  au 
XIV*  siècle,  n'a  de  remaixjuable  que  la  ]ierfection  avec  lacpielle  la  toile  a  été 
marouflée,  malgré  les  reliefs  de  celle-ci.  sur  la  sculpture  en  bois  qui  exprime 
les  traits  du  visage.  C'est  à  peine  si  quelques  plis,  aux  alentours  de  la  bouche, 
montrent  f|ue  la  toile  s'est  di^achée  |)ar  endroits. 

BU  AS    DE  SAINT   GEOt^CES. 

Le  saint  (ieorges.  dont  le  bras  est  enfermé  dans  le  reliquaire  que  nous 
publions,  n'esi  point  le  héros  qui  délivra  la  vierge  de  Cappadoce  des  atta- 
ques du  dragon,  dont  la  défaite  a  été  si  souvent  l'eprésentée.  Ce  saint  Georges 
fut  moine  de  Concjues  au  ix"  siècle,  et  évêque  de  Lodève  en  877. 

Ce  bras  relic(uaire,  haut  de  0"',58,  est  en  ai'gent  repoussé  et  doré  par- 
parties.  La  main  bénissante  sort  d'une  manche  étroite,  ornée  d'un  quadrillé, 

1.  Voir  les  <c  Annales  Arcliéologiques  »,  vol.  nvi.  pages  77  et  277;  vol.  w,  pages  "215.  '2R4 
ni  327:  vol.  XXI,  pages  39-46  et  113-120. 
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dont  le  champ  est  décoré  de  griffons  en  relief  d'une  grande  fierté  de  dessin, 
et  de  petites  rosettes  à  six  feuilles,  le  tout  doré,  [^a  manche  de  dessus,  plus 
large  que  l'autre,  est  en  argent  et  couverte  de  plis  prciduils  plutôt  par 
l'usage  et  par  les  accidents  que  par  la  main  de  l'ouvrier.  In  crucilix,  au 
sommet  duciuel  vole  un  aigle  nimbé,  le  tout  en  repoussé  et  doré,  est  le 
seul  ornement  que  le  métal  ait  reçu.  Au-dessus  est  une  ouvertui'e  pour 
la  relique,  fermée  par  une  petite  porte  ornée  de  deux  motifs  semblables 
en  filigrane  tordu,  de  la  plus  grande  richesse.  Comme  dliabitude,  ces 
filigranes  servent  de  fond  à  des  pierres  symétriquement  distribuées  sur  la 
sin-face  de  la  pièce,  pierres  qui  sont  ici  en  verroterie  jaune  et  bleue.  Ce 
bras  reli(iuaire  nous  semble  appartenir  à  la  fin  du  xiii"  ou  au  xiv'  siècle. 


CROIX    PROCESSION  .MaLli. 

Cette  croix  est  dessinée  au  sixième  de  sa  grandeur,  c'est-à-dire  que.  sans 
sa  douille,  comme  nous  l'avons  représentée,  elle  est  haute  de  l"',iO;  avec  la 
douille,  elle  a  1"',58  et  ses  bras  mesurent  O^jSO.  Ajoutons  que  son  bâton, 
encore  recouvert  de  lames  d'argent  qui  l'enveloppent  de  leurs  spirales,  et 
muni  à  sa  partie  inférieure  d'une  garniture  en  fer,  mesure  i"\Oli;  de  sorte 
que  tout  l'ensemble  esl  long  de  2'",62.  Aussi  cette  magnifique  pièce  d'orfèvre- 
rie est  d'un  poids  tel,  que  l'on  exempte  de  payer  le  prix  de  sa  chaise  le  fidèle 
qui  consent  à  la  porter  pendant  les  processions. 

Elle  est  formc'e  d'une  Ame  en  bois  revêtue  de  lames  d'argent  frappées 
d'une  large  feuille  j^rofondément  déchiciuetée.  mais  non  aiguë  dans  ses  con- 
tours, qui  nous  semble  une  imitation  libre  de  la  feuille  du  figuier,  si  commune 
dans  les  sculptures  en  bois  de  la  fin  du  xv'  siècle.  Des  pierres  cabochon  et 
même  des  pierres  antif[ues,  serties  en  argent,  sont  distribuées  en  dilTérentes 
parties  de  la  croix,  sur  sa  face  et  sur  son  revers.  I>c  frap|)é  est  bordé  de 
chaque  côté  par  un  gros  fil  tordu  accompagne  d'un  ornement  assez  inusité. 
Celui-ci  nous  semble  formé  de  deux  minces  bandes  d'argent  superposées  à 
plat  et  à  angle  droit,  ii  l'une  de  leurs  extrémités,  et  pliées  alternativement 
l'une  sur  l'autre,  de  façon  à  former  une  colonne  carrée  que  l'on  allonge  en 
la  tirant  à  ses  deu.x  extrémités.  C'est  ce  que  font  les  écoliers  paresseux  avec 
deux  bandes  de  papier,  pour  tromper  les  longues  heures  de  l'étude.  L'on 
obtient  ainsi  une  espèce  de  torsade,  à  creux  très-profonds.  C'est  donc  une 
toisadc  de  cette  espèce  qui  a  été  soudée  pour  border  les  garnitures  des  faces 
de  la  croix.  Des  bandes  d'argent  unies,  placées  en  biseau  et  dont  l'arête  de 
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réunion  est  cachée  par  un  gros  fil  tordu,  l'orment  les  côtés.  Puis,  extérieu- 
rement à  cette  torsade,  on  a  soudé  un  ornement  à  jour,  dont  chaque  élé- 
ment est  formé  d'espèces  de  pommes  de  pin  acconi]mgnées  de  feuillages  c[ui 
s'é|'^'i'i"uissent  de  chaque  côté.  Le  sommet  de  la  croix  et  les  extrémités  di- 
ses bras  se  terminent  par  des  espèces  d'étoiles  à  rayons  curvilignes,  en  ac- 
colade aiguë,  qui  portent  chacun  une  grosse  perle  d'argent  doré,  cerclée 
de  trois  bandes,  deux  bandes  lisses  accompagnant  un  rang  de  perles,  et  dé- 
corée à  son  sommet  d'une  fleur  plate  à  quatre  pétales  qui  y  est  rivée.  Une 
étoile  semblable,  mais  à  (jualre  pointes  seulement,  marf(ue  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  croix.  Des  figures  en  argent  repoussé,  doré  par  places,  sont  appli- 
quées au  centre  de  ces  étoiles,  et  accompagnées  de  pierres  qui  garnissent 
chacune  de  leurs  pointes. 

L'intersection  de  la  tige  et  des  bras  de  la  croix  est  marquée  par  lui  carn* 
qui  interrompt  leur  ornementation,  et  forme  dans  les  angles  des  saillies  dont  le 
biseau  s'accorde  avec  celui  ([ui  règne  tout  autoui'du  montant  et  des  traverses. 
La  torsade  de  bordui'e  seule  l'entoure,  et  des  glands  en  argent  sont  soudés  à 
l'extrémité  de  cluuiue  angle  du  carré,  dans  le  prolongement  de  ses  diagonales. 

\,c  côté  de  la  croix  que  nous  avons  dessiné  est  le  revers,  et  nous  l'avons 
choisi  pour  montrer  la  statue  de  sainte  Foy,  reconnaissable  au  gril  qui  lui  sert 
d'attribut.  Elle  occupe  le  centre  de  lacrDix.  et  prouve  par  sa  présence  que 
celle-ci  a  été  expressément  fabriquée  pour  l'abbaye  de  Conques.  Vme  induction 
pareille  pouri'ait  être  tirée  de  l'emploi  des  pierres  antiques  dans  une  univre 
d'orfèvrerie  d'une  époc[ue  aussi  avancée  dans  le  moyen  âge.  Les  coutres  du 
trésor  de  Conques,  qui  possède  encore  tant  de  pierres  provenant  de  tant  de 
reliquaires  dont  nous  avons  retrouvé  les  débris,  ont  dû  chercher  l'emploi  de 
ces  richesses,  et  faire  violence  aux  orfèvres  qu'ils  employaient  pour  que  ceux-ci 
appliquassent  sur  leur  œuvre  des  ornements  qui  n'étaient  plus  guère  usités  à 
l'époque  oii  ils  travaillaient. 

Ce  sont  les  figures  des  évangélistes  qui  sont  appliquées  aux  extrémités  de 
la  croix  du  côté  de  sainte  Foy.  Saint  Jean,  écrivant  sur  une  banderole,  est 
placé  comme  d'ordinaire  au  sommet  et  caractérisé  par  l'aigle  qui  tient  dans  son 
bec  l'encrier  du  prophète,  suivant  une  constante  habitude  des  miniaturistes  du 
xv"  siècle.  Saint  Marc,  avec  son  lion,  est  assis  sur  le  liras  droit  de  la  croix  (à 
gauche)  et  taille  sa  plume.  Saint  Luc,  caractérisé  par  une  tête  de  bœuf,  est  à 
l'opposé  et  réfléchit.  Au  bas,  saint  Matthieu,  assis  dans  un  fauteuil,  écrit  sur 
un  livre  les  paroles  que  lui  dicte  l'ange.  Le  nimbe  orne  la  tête  des  évangélistes 
et  celle  de  l'ange  de  saint  Matthieu;  mais  les  trois  animaux  symboliques  en 
sont  dépourvus. 
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Au  revers,  c'est  le  Christ  en  croix  que  l'on  voit  entre  la  Vierge  et  saint  Jean, 
placés  aux  extrémités  des  bras  de  la  croix.  Le  Père  éternel  est  au  sommet,  et 
un  reliquaire  est  placé  à  la  base,  au  revers  de  ^aint  Matthieu. 

Ces  figures.  f[ue  nous  ne  croyons  pas  faites  pour  les  places  qu'elles  occupent 
et  dans  lesquelles  elles  s'ajustent  assez  mal,  sont  très-remarquables  par  le 
travail  et  par  le  style.  Les  draperies,  à  plis  cassés,  suivant  les  habitudes  du 
w"  siècle,  sont  fort  soignées  et  les  têtes  montrent  un  grand  caractère.  Celle 
du  Père  éternel,  couverte  d'une  longue  chevelure  abondante,  ornée  d'une 
grande  barbe  étalée  en  éventail,  nous  semble  se  rapprocher,  par  le  style,  des 
œuvres  flamandes  que  les  ducs  de  Bourgogne  firent  exécuter  à  Dijon  au  com- 
mencement du  XV*  siècle.  Elle  montre  en  effet  une  grande  ressemblance  d'as- 
pect avec  certaines  têtes  du  Puits  de  Moïse,  ce  chef-d'œuvre  que  Claux  Sluter 
exécuta  pour  Philippe  le  Hardi,  et  une  ressemblance  réelle  avec  une  autre  tête 
de  Dieu  le  père  qui  fait  partie  d'une  Trinité  aujourd'hui  exposée  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Dijon.  Nous  pensons  donc  que  ces  figures  de  la  croix  de  Con- 
ques sont  de  quelque  élève  de  l'école  bourguignonne.  Quant  à  leur  origine 
française,  elle  est  attestée  par  les  poinçons  que  l'orfèvre  y  a  frappés.  L'un  est 
un  R  surmonté  d'une  fleur  de  lis  couronnée;  l'autre  porte  les  deux  lettres  pe. 
Celui-ci  est  le  poinçon  du  inaiti-(\  tandis  (|uo  le  premier  est  la  marque  du  bu- 
reau de  garantie. 

Les  ornements  d'architecture  dominent  dans  la  partie  inférieure  de  la  croix. 
U'abord  le  bas  de  la  hampe  est  lisse  et  accosté  d'un  contre-fort  sur  chacun  de 
ses  angles;  il  porte  sur  un  renflement  à  surface  concave,  au-dessous  duquel 
se  développe  le  nœud. 

Celui-ci  est  octogone,  garni  sur  chacun  de  ses  angles  de  contre-forts  très- 
riches  et  très-compliqués,  ornés  de  pinacles  et  de  frontons  à  crochets,  de  gar- 
gouilles et  de  colonnes  poui-  supporter  la  saillie  du  toit  cpai  les  interrompt  à 
leur  milieu.  Ils  ont  0'",20  de  hauteur.  Leur  base  s'appuie  sui*  l'extrémité  de 
grandes  feuilles  qui  garnissent  l'amortissement  inférieur  du  bouton.  L'amor- 
tissement supérieur  "est  en  forme  de  toit  couvert  d'imbrications  et  garni  d'un 
rang  de  crochets  sur  ses  arêtes.  La  section  octogone  de  ce  toit  va  en  s'apla- 
tissant,  afin  de  se  raccorder  avec  la  hampe  de  la  croix  dont  la  section  est 
un  rectangle. 

Une  galerie,  formée  de  fleurons  alternativement  petits  et  grands,  surmonte 
une  moulure  en  guise  de  corniche,  et  garnit  l'intervalle  des  contre-forts,  à  la 
naissance  du  toit.  Au-dessous  sont  les  dais  qui  abritent  les  statues  d'apôtres 
qui  se  dressent  sur  chacune  des  faces  du  nœud.  Ces  dais  sont  formés  de  deux 
arcs  en  accolade,  garnis  de  crochets,  accostés  de  petits  contre-forts  en  avant 
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d'un  panneau  ajiiun''.  orné  de  moulures  et  surmonté  d'une  galerie.  Malgré  les 
dimensions  de  la  pièce,  tous  ces  détails,  exécutés  avec  une  délicatesse 
extrême,  puisque  chaque  dais  formé  de  pièces  de  rapport  n'a  ([ue  ()"'.()4  de 
largeur,  ont  demandé  une  très-grande  habileté  de  la  pari  de  l'ouvrier. 
Les  statues  d'apôtres  reposent  sur  un  culot  décoré  de  feuilles  de  figuier. 
Toutes  portent  un  livre  et  un  attribut.  Ce  sont  les  suivantes,  dans  l'ordre  de 
placement,  en  commençant  par  celle  qui  est  le  plus  en  évidence  sur  notre 
gravure  : 


Saint  Paul,  un  glaive. 
Saint  Simon,  une  équerre. 
Saint  Jacques  Mineur,  une  lance- 
Saint  Pierre,  une  clef. 


Saint.  André,  une  croix. 

Saint  Barthélémy,  un  couteau. 

Saint  iMatthias,  une  hallebarde. 

Saint  Jacques  Majeur,  un  bourdon  de  pèlerin. 


Lu  soubassement  eti  moulure  à  arêtes  vives  termine  le  nœud  au-de.ssus  de 
l'amortissement  courbe  qui  le  relie  à  sa  douille,  dette  dernière  est  lisse  et 
terminée  par  des  moulures  accentuées  et  saillantes  pour  reposer  sur  celles  qui 
terminent  le  bâton  à  sa  |>artie  siijiérieure. 

Ce  bâton  est  garin'  d'une  spirale  fortnée  par  deux  bandes  d'argent  frappées 
chac-une  d'un  dessin  dont  nous  donnons  le  détail  de  grandetir  d'exéctition.  Il  y 
a  19  spires  de  la  palmette,  et  17  de  l'autre  ornement  qui  nous  seml>le  apparte- 
nir à  la  Renaissance,  par  conséquent,  êti'e  d'une  époque  bien  postérieure  au 
reste  de  la  croix. 

Une  garm'tm-e  en  fer.  mtiin'e  d'tine  pointe  (|ui  s'enfotice  dans  une  petite  boule, 
termine  le  bâton  à  sa  partie  inférieure. 

La  grandeur,  la  conservation  et  l'ensemble  complet  de  cette  croix  en  font 
une  des  pièces  du  trésor  de  Conques  dont  les  habitants  sont  le  plus  tiers,  et 
celle  (|u'ils  estiment  par-dessus  tout. 

Toutes  ses  parties  ap])artiennent-elles  à  la  même  époque?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  et  nous  croyons  le  nœud  et  les  figures  antérieurs  à  la  croix  elle- 
même.  'Voici  sur  quoi  nous  fondons  notre  opinion.  Il  existe  encore  dans  le  trésoi- 
de  Conques  une  pièce  que  nous  n'avons  point  eu  le  temps  de  dessiner,  et  qui 
nous  semble  être  utie  couverture  d'évangéliaire.  Sur  une  plaque  en  vermeil 
ornée  d'un  magnifique  ensemble  de  grands  rinceaux  fort  délicats,  qui  partent 
tous  du  même  point,  et  qtie  terminent  de  légers  feuillages,  le  Christ  en  croix 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  est  représenté  jmr  des  figures  en  ronde 
bosse.  Une  bordure  saillante  encadre  et  protège  ces  figures.  Or,  cet  encadre- 
ment présente  le  même  frappé  que  la  croix,  et  le  style  des  figures  comme  celui 
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des  ornements  de  la  plaque  annoncent  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle.  Nous 
croyons  donc  qu'il  faut  reporter  à  cette  époque  les  remaniements  qu'a  du  subir 
la  croix  processionnelle  de  Conques,  dont  on  aurait  renouvelé  les  plaques  de 
garniture  en  utilisant  les  figures  d'une  croix  plus  ancienne. 

Il  existe  encore  dans  le  trésor  de  Conques  un  dernier  reliquaire  que  nous 
avons  seulement  aperçu  sans  pouvoir  nous  en  approcher,  et  à  plus  forte  raison 
sans  pouvoir  ni  l'examiner  ni  le  dessiner.  Il  renferme  une  relique  dont  on 
sem])le  un  pou  honteux,  que  l'on  nous  a  avouée,  après  de  vives  instances  de 
notre  part  pour  savoir  ce  que  contenait  une  boîte  déposée  au  plus  haut  de 
l'armoire  aux  reliquaires.  Sur  l'assurance  que  cette  boîte  n'offrait  et  ne  conte- 
nait rien  qui  pût  intéresser  un  archéologue ,  nous  avons  du  nous  tenir  pour 
satisfait  d'apprendre  que  le  «  saint  nombril  »  y  était  enfermé.  Il  aurait  été 
donné  par  Pépin,  le  troisième  fondateur  de  l'abbaye,  détruite  par  les  Sar- 
rasins sous  Charles  Martel.  Ce  roi  aurait  envoyé  en  même  temps  le  «  saint 
prépuce  »  i.  Quel  dommage  que  rien  ne  soit  conservé  du  reliquaire  primitif,  à 
moins  qu'il  ne  faille  en  retrouver  les  débris  dans  ce  fragment  que  nous  avons 
déjà  publié,  et  qui  nous  semble  appartenir  à  l'orfèvrerie  du  viii'  siècle!  La 
forme  ombilicale  de  la  pierre  noire  qui  en  forme  le  centre  semblerait  convenir 
au  reliquaire  de  l'ombilic  du  Christ. 

Parmi  les  œuvres  d'orfèvrerie  disparues ,  mais  dont  la  chronique  de  Con- 
ques nous  a  conservé  la  mention ,  il  faut  citer  deux  vases  d'or  (  «  baucos 
aureos,  vasorum  genus»)  légués  en  812  par  un  certain  Dadila,  homme  illustre 
deSeptimanie  (Languedoc),  qui  les  tenait  de  Charlemagne.  Des  vases  d'ar- 
gent, des  chandeliers  d'or  et  d'argent,  ses  armes  mêmes  avaient  été  légués 
avec  quelques  terres  par  ce  même  Dadila  2. 

Enfin  nous  trouvons,  dans  les  environs  de  l'année  1035,  un  de  ces  exemples 
fréquents  au  moyen  âge  de  l'envoi  de  certaines  pièces  d'drfévrerie  pour  con- 
firmer une  dotation.  C'est  Thibaut  P"",  comte  de  Champagne,  qui  offre  un 

1.  «  Quod  diclum  locum  adamarat,  quem  visilavit,  reliquiis  auro  et  argento  et  ornamcntis  inO- 
nitis  prœdictum  monaslerium  ditavit;  et  Christi  unibilicum  in  eo  posuit,  scilicet  illam  pclliculara 
qunn  pendct  pncris  in  umbilico  post  ipsorum  nativilalcm;  et,  ut  in  dicto  monasterio  dicitur,  cir- 
cunicisionem,  qiiam  sibi  avunculus  porlavit,  Concbas  misit  et  in  quodam  vasculo,  cum  umbilico 
vocalo,  capsa  magna  reservalur.  Quœ  reliquiœ,  scilicet  quoccumquo  sint  illœ,  in  magna  vcneratione 
habentur  ».  —  «  Liber  mirabilis.» 

2.  «  Dadilanus,  in  Seplimania  vir  illustris...,  tcstamentum  condidit...  Ad  hœc  monasterio,  quod 
Concbas  vocal,  quod  in  honore  sancli  Salvatoris  dedicalum  in  pago  Rodenico,  scu  Rutcnnico... 
locum...  Baucos  vero  suos  aureos,  vasorum  genus,  quos  a  domino  ac  piissimo  Karolo  impcratore 
se  acccpisse  dicit,  pro  reraedio  animœ  suoc  in  sacerdoles  ac  pauperes  crogari  cupit. 

«Item  vasa  argentea  et  ceramenta  auro  vol  argento,  vel  ferramcnta...  arma  item  sua...  »  — 
«  Liber  mirabilis.  » 

x.\i.  25 
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calice  d'argent  et  ensuite  une  aiguière  d'or  comme  gages  du  don  qu'il  faisait 
de  l'église  de  Coulommiers  en  Bric  au  monastère  de  Conques^. 

Mais  la  plus  étrange  des  pièces  d'orfèvrerie  que  dut  posséder  le  trésor  de 
Conques  fut  celle  qu'avait  donnée,  avec  une  vingtaine  de  vases  en  argent  doré, 
Raymond  III,  comte  de  Rodez,  vers  l'année  961,  avant  de  partir  pour  Jéru- 
salem. C'était  la  selle  sur  laquelle  il  avait  l'habitude  d'aller  à  cheval ,  qu'il 
avait  enlevée  dans  un  combat  contre  les  Sarrasins,  et  qui  n'était  pas  estimée  à 
moins  de  cent  livres.  Décomposée  en  fragments  convenables,  on  en  avait  fait 
une  grande  croix  d'argent,  de  fabrique  «  sarrasinoise  » .  L'auteur  presque 
contemporain  ([ui  donne  ce  détail,  Bernard,  écolàtre  de  l'église  d'Angers,  en 
1010,  assure  que  de  son  temps  elle  était  d'une  telle  intégrité  et  d'un  art  si 
délicat,  que  non-seulement  aucun  des  orfèvres  contemporains  ne  saurait 
l'imiter,  mais  encore  n'en  connaîtrait  la  fabrication-.  Nous  devons  imiter  la 
discrétion  du  chroniqueur,  cl  nous  contenter  de  citer  ce  nouvel  exemple  de 
l'influence  de  l'art  oriental  en  Occident  avant  les  croisades. 

BASSINS  ÉMAILLÉS. 

Parmi  ([uchiucs  ustensiles  anciens  f[ui  servent  encore  à  des  usages  journa- 
liers, nous  avons  trouvé  dans  la  sacristie  deux  bassins  émaillès  du  xiii'  siècle 
et  dépareillés,  puis  quelques  plats  en  cuivre  jaune  repoussé,  du  \\°  siècle. 
L'un  des  bassins  est  décoré,  comme  à  l'ordinaire,  de  sujets  fantastiques; 
quant  au  second,  que  nous  publions,  il  est  charge  d'écus  qui  nous  ont  engagé 
à  le  dessiner  dans  l'espoir  d'y  trouver  une  date  par  leur  rapprochement.  Il 
était  permis  de  penser  que  ces  armoiries  étaient  celles  des  alliances  de  quel- 
que famille  du  Rouergue  qui  on  aurait  fait  hommage  à  l'abbaye  de  Conques, 
et  que  l'on  arriverait  ainsi  à  préciser  l'époque  de  fabrication  de  ce  bassin,  et 

1.  «  Tempore  Odoirici  (abbalis,  qui  scdcbat  circilcr  I03o),  Tlieol)aldiis  Campanioc  cornes,  Odonis 
comilis  filius,  Columbaricnsom  ecctesiam,  in  pago  Briegio,  contulit  Concliensibus  ;  quamdonationem, 
misso  calice  argcnleo  cl  postca  obiato  sc\  pho  auroo,  ipse  conQrmavit.  »  —  «Gallia  Cliristiana  »,  T.  i. 

t.  «  Urbi  Ruthenicœ  cornes  Ragemundus,  filius  iilius  Ragemundi  qui  in  via  Sancli-Jacobi  truci- 
datus  fuit,  antcquam  Icrosolymam  iter  aggrederetur,  in  quo  obiit,  dederal  Sanctas-Fidi  vasa 
argenlea  benc  cTlata  signisque  aspcra,  atque,  ut  ratio  artiflcii  exposcit,  per  loca  plurima  deau- 
rata,  numéro  viginti  et  unum.  Sellam  quoquo  cui  equitans  insidere  solcbat,  quara  quidem  victor 
in  prœlio  a  Saracenis  tulcrat,  non  minori  pretio  quam  centum  librarum  a3Stimatam,  cujus  membra 
per  discretas  partes  rcsoluta  crucem  argentoam  conficicbant  grandeni,  c;elalura  Saracenica,  salva 
integrilate,  quas  adeo  subtilis  artiûciosaque  est,  ut  in  nostratibus  artilicibus  non  modo  nullum  inve- 
niat  imitatorcm,  sed  nec  in  cognoscendo  discrctiorem  ». 

Bernard,  écolàtre  de  leglise  d'Angers,  «  Traité  sur  les  miracles  de  sainte  Foy  de  Conques  ».  —  Du 
Mège,  «  Histoire  générale  du  Languedoc  ».  Preuves,  T.  ii,  p.  674.  Toulouse,  1860, 
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par  suite  de  ses  analogues.  Alais  nos  recherches  dans  les  armoriaux  des  pro- 
vinces méridionales  n'ont  abouti  à  rien,  et,  de  plus,  ces  armes  déroutent  les 
héraldistes,  qui  ne  les  trouvent  pas  conformes  à  la  science  du  blason.  Hormis 
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les  armes  de  France,  d'azur  aux  tleurs  de  lis  d'or  sans  nombre,  qui  occupent 
le  fond  du  bassin ,  hormis  l'écu  deux  fois  répété  d'or  au  lion  rampant  de 
gueules  *,  les  deux  autres  écus  sont  de  la  classe  des  <(  armes  à  enquérir  ». 

Ainsi  l'écu  qu'on  pourrait  blasonner  d'or,  au  sautoir  vivre  de  sable,  ne  se 
rencontre  pas  ;  mais  l'autre,  qui  serait  d'argent  au  chef  de  sable  avec  la  croix 
de  gueules  évidée  et  fichée  brochant  sur  le  tout,  est  contraire  aux  lois  héraldi- 
ques, en  ce  sens  que  la  croix  empiète  sur  le  chef,  et  que  là-  on  a  deux  émaux 
se  détachant  l'un  sur  l'autre.  Cette  anomalie  et  la  façon  dont  l'ouvrier  émail- 
leur  l'a  tranchée  nous  semblent  devoir  jeter  un  certain  jour  sur  ces  lois  héral- 
diques qui  exigent  que  le  métal  se  détache  toujours  sur  l'émail,  ou  l'émail  sur 


1.  C'est  par  orrour  qup  le  lion  est  tniirni'  à  (lexlrc.  le  transporl  sur  bois  de  noiro  dessin  ayant 
été  fait  sans  qu'on  ail  eu  la  précaution  lio  lo  relourner. 
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le  métal.  Les  raisons  qui  se  fondent  sur  un  contraste  plus  grand  des  couleurs 
ont  certes  leur  valeur,  mais  rien  n'empêche  de  coudre  ou  de  peindre  les  cou- 
leurs les  unes  sur  les  autres,  tandis  qu'il  semble  que  les  termes  mêmes  usités 
par  la  langue  du  blason  indiquent  qu'une  cause  toute  pratique  avait  rendu 
cette  loi  nécessaire.  Daiïs  ce  langage  les  couleurs  s'appellent  des  émaux. 
Pourquoi,  si  ce  n'est  par  l'habitude  où  l'on  était  de  les  exprimer  précisément 
par  des  émaux  sur  des  pièces  du  service  journalier  et  du  harnachement?  Pour- 
quoi encore  ?  C'est  que  le  développement  des  armoiries  correspond  à  l'époque 
de  la  fabrication  des  émaux  champlevés.  Dans  l'exemple  que  nous  donnons, 
les  fleurs  de  lis  sont  réservées  en  métal  sur  le  fond  qui  a  été  émaillé  d'azur. 
Le  lion,  au  conti'aire,  a  été  champlevé  et  émaillé  de  rouge  sur  le  fond  réserve 
en  or.  Le  sautoir  \ivré  a  été  également  champlevé  et  émaillé  de  noir,  le  fond 
restant  en  or.  Enfin,  dans  le  dernier  blason,  l'émaillcur  avait  à  exprimer  une 
croix  rouge  sur  un  fond  à  moitié  d'argent,  à  moitié  de  sable.  Comme  il  était 
forcé  d'exprimer  l'argent  par  de  l'émail  blanc,  il  a  champlevé  son  fond  et  sa 
croix,  dessinant  le  contour  de  celle-ci  par  une  bande  de  cuivre  réservée,  sui- 
vant l'usage  constant  de  l'émaillerie  champlevée.  Il  a  obtenu  ainsi  ce  qu'on 
appelle  une  croix  cvidée;  et  notons  qu'ici,  par  la  force  même  des  choses,  le 
métal  est  opposé  à  l'émail,  puisque  l'émail  rouge  de  la  croix  est  séparé,  par 
son  contour  métallique,  de  l'émail  blanc  et  de  l'émail  noir  du  fond. 

Cette  pensée,  que  c'est  la  technologie  qui  a  imposé  ses  lois  à  l'art  héral- 
dique, est  corroborée  précisément  par  cet  écu  si  extraordinaire  pour  les  héral- 
distes  modernes.  L'écu  est  d'argent  et  le  chef  de  sable.  Or,  n'est-ce  pas  par 
la  niellurc  sur  argent  que  celte  opposition  devait  être  obtenue  lorsque  cet  écu 
était  isolé  et  non  figuré  comme  ici  sur  le  cuivre,  où  l'on  rencontre  l'émail 
noir  par  exception?  En  effet,  c'est  presque  toujours  à  l'argent  que  le  noir  est 
opposé.  Cependant  notre  bassin  olîre  également  le  noir  opposé  à  l'or  dans 
l'écu  au  sautoir  xhi'è,  mais  l'argent  pouvait  être  doré  après  la  nicllure,  et 
cette  exception,  assez  fréquente  du  reste,  n'infirme  en  rien  la  proposition  que 
nous  émettons,  à  savoir  :  que  la  majorité  des  armoiries  à  fond  d'argent  sont 
chargées  de  pièces  de  sable. 

Il  pourrait  résulter  de  là  que  les  armoiries  à  enquérir,  c'est-à-dire  opposées 
aux  lois  héraldiques,  peuvent  être  antérieures  ou  postérieures  à  la  fabrica- 
tion des  émaux  champlevés  qui  s'introduit  en  France  et  à  Limoges  presque  en 
même  temps  que  l'usage  du  blason,  et  qui  semble  avoir  cessé  avec  le  xiv'  siècle. 

Quant  aux  ai'moirics  avec  couleui's  naturelles,  elles  doivent  être  au  contraire 
postérieures  à  l'époque  où  la  [iratique  des  émaux  champlevés  fut  abandonnée, 
d'autant  plus  que  leur  emploi  est  contraire  aux  usages  du  moyen  âge  qui, 
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dans  rorneniciit,  oppose  brusquciiiciiL  les  couleurs  entre  elles,  et  qui  trans- 
forme la  nature  pour  l'accentuer  davantage. 

On  ignora  longtemps  quel  était  l'usage  de  ces  bassins  cmaillés  que  l'on 
trouve  généralement  par  paires,  l'un  des  deux  étant  garni  d'un  biberon. 
espèce  de  petite  gargouille  percée  i)rcs  du  bord  -.J^assins  que  les  inventaires 
appellent  «  gémcllions  ». 

M.  le  comte  Léon  de  Labordc,  dans  son  «  Glossaire  »,  avait  expliqué  avec 
sa  sagacité  habituelle  que  l'un  des  gémcllions,  celui  qui  est  muni  d'une  gar- 
gouille, servait  d'aiguière  pour  verser  l'eau  siu'  les  mains  de  la  personne  à 
qui  on  «  donnait  à  laver  »,  et  que  l'autre  recevait  l'eau.  «  L'échanson,  dit 
Olivier  de  La  Marche  en  iklli,  s'agenouille  devant  le  prince  et  lève  le  bacin 
qu'il  tient  de  la  main  senestre  et  verse  de  l'eaue  de  l'autre  bacin  sur  le  bord 
d'iceluy  et  en  faict  créance  et  essay  et  donne  à  laver  de  l'un  des  bacins  et 
reçoit  Teaue  en  l'auti-e  bacin  *» .  Ce  texte  est  le  commentaire  du  dessin  qui 
accompagne  ces  lignes,  et  qui  est  l'un  des  trois  exemples  que  nous  avons 
trouvés  jusqu'ici  de  l'emploi  de  gémcllions.  C'est  la  copie  de  l'une  des  nom- 
breuses nn"niatures  des  «  Emblemata  biblica  »  de  la  Bibliothèque  -.  Le  second 
appartient  au  môme  manuscrit  ;  le  troisième  est  sculpté  sur  un  magnifique 
diptyque  en  ivoire  qui  fut  enlevé  à  l'abbaye  Saint-Jean-des-Yignes  de  Sois- 
sons  pendant  la  Révolution,  et  qui  est  aujourd'hui  en  Angleterre.  Tous  trois 
rc])résentcnt  Pilate  se  lavant  les  mains. 

MANUSCRIT    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    IMPliniALE. 


ILATE    SB    LAVANT    LES    MAI^ 


1.  Le  comlc  Léon  do  Labordo,  «  Notice  des  émaux  du  musée  du  Louvre.  Documents  et  Gios 
saire  ».  Ariiclo  :  «  Bacins  à  laver  ». 

2.  «  Emblemata  Biblica  ».  Bibliothèque.  Fonds  SainIrGermain  latin,  n°  37. 
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Dans  notre  gravuro,  le  l)a.ssin  qui  sert  d'aiguière  ne  semble  point  muni 
d'une  gargouille,  car  l'eau  sort  par-dessus  ses  bords.  Le  serviteur  porte  sur 
l'épaule  un  essuie-mains  dont  est  recouverte  la  main  qui  porte  le  bassin 
inférieur. 

CONCLUSION. 

Telles  sont  toutes  les  œuvres  de  métal  que  renferme  le  trésor  de  Conques. 
Nos  lecteurs  ont  vu  passer  successivement  sous  leurs  yeux ,  en  description 
et  en  gravure  :  deux  autels  portatifs,  trois  rcliquaii'es.  trois  statuettes,  une 
lettre  de  métal,  doux  phylactères,  une  ceinture,  un  ostensoir,  une  monstrance, 
un  chef  et  un  bras  de  métal,  une  croix  processionnelle,  deux  bassins  émaillés, 
des  ornements  ou  détails  et  principalement  un  fauteuil .  A  quoi  nous  pouvons 
ajouter  les  cinquante-neuf  pierres  antiques,  intailles  ou  camées,  appliquées 
sur  ces  onivres  d'or  et  d'argent.  Donc,  en  tout,  ([uatre-vingts  objets  dillercnts, 
la  plupart  extrêmement  anciens  et  appartenant  à  la  plus  vieille  orfèvrerie  de 
France,  tous  fort  curieux  et  dont  plusieurs,  notamment  le  fauteuil,  l'ostensoir 
et  le  bras,  pourraient  servir  de  modèles  à  nos  orfèvres  d'aujourd'hui. 

Nous  noierons,  pour  compléter  les  renseignements  sur  ce  que  possède  cette 
église  perdue  dans  un  des  endroits  les  plus  sauvages  de  la  France,  quelques 
objets  relégués  dans  un  coin  de  la  sacristie  ou  conservés  au  presbytère.  C'est 
d'abord  la  crosse  en  bois  sculpté  et  doré  au  xvin"  siècle  que  portait  un  des 
derniers  abbés  de  Conques;  ]niis  un  l)àlou  cantdral  du  môme  travail  et  de  la 
même  époque;  puis  un  certain  nombre  de  bâtons  de  confrérie,  moins  soi- 
gneusement travaillés,  mais  appartenant  au  même  art. 

Enfin,  quelques  tapisseries  du  xvf  siècle  qui  représentent,  nous  a-t-on  dit, 
la  légende  de  sainte  Foy,  mais  que  nous  n'avons  point  eu  le  loisir  d'examiner, 
doivent  encore  intéresser  l'arclicologuc  ou  le  curieux. 

Terminons  en  rendant  hommage  à'  l'esprit  éminenmient  conservateur  et  au 
désintéressement  des  habitants  de  cette  pauvre  bourgade  du  Rouergue,  qui 
nous  ont  conservé  toutes  ces  richesses,  confiées  à  la  loyauté  de  chacun  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  et  restituées  avec  un  désintéressement  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  lorsque  toute  crainte  de  danger  fut  disparue. 

Aujourd'hui,  chacun  en  apprécie  davantage  le  prix  en  voyant  les  pèlerins  de 
l'art  succéder,  à  Conques,  aux  pèlerins  de  la  foi,  et  nous  ne  craignons  point 
pour  le  sort  de  toutes  ces  richesses  (jue  nous  publions.  Leur  publication  même 
leur  donnera  un  nouveau  mérite  aux  yeux  de  ceux  qui,  les  ayant  reçues  en 
héritage  de  la  loyauté  de  leurs  pères,  les  possèdent  aujourd'hui. 

A.  DARCEL. 
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La  Charité,  nous  l'avons  vu,  donne  des  vêtements  à  ceux  fini  sont  nus,  de 
l'argent  aux  pauvres,  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  à  ceux  cjui  ont  faim  et 
soif^.  Mais  la  nudité,  l'indigence,  la  faim  et  la  soif  ne  sont  pas  les  seules  souf- 
frances, même  corporelles,  auxcjuelles  l'humanité  soit  exposée.  Les  intempéries, 
la  maladie,  la  captivité,  la  mort  réclament  des  soins  particuliers.  Il  a  donc  fallu 
donner  à  la  Charité  des  auxiliaires  pour  l'aider  à  soulager  toutes  ces  misères. 
C'est  de  la  Charité  que  partent  les  ordres  de  soulagement,  mais  ces  ordres  se 
ramifient  en  six  ou  sept  principales  sections  pour  aller  atteindre  les  six  ou 
sept  variétés  de  souflrances.  L'intelligence  des  philosophes  avait  décomposé  la 
mémoire  en  neuf  qualités  distinctes,  et  la  sagesse  chrétienne  en  trois  vertus 
principales  ;  l'imagination  des  artistes  personnifia  la  mémoire  et  ses  consé- 
quences, la  sagesse  et  ses  attributs:  de  la  mémoire  elle  fit  Mnémosyne,  mère 
des  neuf  Muses,  et  à  la  mère  Sagesse  ou  Sophie  elle  donna  pour  filles  sainte 
Foi,  sainte  Espérance  et  sainte  Charité. 

A  son  tour  la  Charité  devint  mère  sous  le  nom  de  Miséricorde  et  mit  au  jour 
sept  filles  chargées  de  secourir  les  sept  principales  souffrances  corporelles  de 
l'homme. 

Ces  souffrances  sont  : 

La  Nudité,  la  Faim,  la  Soif,  les  hiteinpéries,  la  Maladie,  la  Captivité,  la 
Mort. 

Lorsque  le  dernier  jour  du  monde  sera  venu  et  que  ÎNotre-Seigneur  des- 
cendra dans  sa  majesté,  accompagné  de  tous  les  anges,  pour  juger  les  nations 
et  les  individus,  il  séparera  les  bons  d'avec  les  méchants;  il  placera  les  pre- 
miers à  sa  droite,  les  seconds  à  sa  gauche,  et  il  dira  aux  bons  : 

«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  ([ui  vous  a  été  préparé 
dès  le  commencement  du  monde  : 

1.  (I  Annales  Arclicoloyiqucs  »,  vol.  xxi,  paijcs  13-16. 
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(1  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  douné  h  manger; 

«  J'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire; 

<(  J'étais  étranger,  et  vous  m'avez  recueilli  ; 

«  Nu,  et  vous  m'avez  lial)illé; 

«  Malade,  et  vous  m'avez  visité  ; 

((  J'étais  en  prison,  et  vous  êtes  venus  me  voir'.  » 

Voilà  les  six  œuvres  de  Miséricorde  parfailemcnt  définies;  il  n'y  manque 
que  la  septième  :  «J'étais  mort,  et  vous  m'avez  enseveli  ».  Cette  dernière  fut 
ajoutée  au  xiii"  siècle  pour  des  motifs  que  nous  tâcherons  d'apprécier.  Si  les 
Byzantins  s'étaient  un  peu  plus  occupés  de  ce  passage  de  l'Évangile  qu'ils  ne 
l'ont  fait,  et  si,  comme  les  Latins,  ils  avaient  fré([uemment  songé  à  secourir  les 
soufl'rances  du  corps,  nul  doute  ([ue  leur  imagination  n'eût  inventé  une  his- 
toire poétique  pour  sainte  Charité  et  ses  sept  filles,  martyres  et  vierges, 
comme  elle  en  a  trouvé  une  pour  sainte  Sophie  et  ses  trois  saintes  filles. 
Foi,  Espéi'ance  et  Charité.  Du  texte,  l'histoire  aurait  passé  dans  la  peinture, 
et  nous  retrouverions  aujourd'hui,  soit  en  mosaï([ue,  soit  en  fresque,  une 
adorable  famille  de  sept  sœurs,  jeunes  et  charmantes,  exécutant  les  ordres  que 
leur  donne  sainte  Charité  ou  sainte  Miséricorde,  leur  mère.  Dans  ce  chœur 
des  sept  Muscs  chrétiennes,  nous  trouverions,  entre  autres,  la  Santé 
qui  soigne  le  malade,  la  Liberté  qui  renverse  la  prison  du  captif,  la  Vie  qui 
ressuscite  ou  du  moins  qui  ensevelit  le  mort-.  Les  Byzantins,  malheureuse- 
ment pour  l'iconographie  chrétienne,  n'ont  pas  approfondi  ce  beau  sujet,  et 
nous  n'avons  pas.  comme  pour  les  vei'tus  cardinales  et  théologales,  le  poi'trait 
et  les  attributs  des  sejit  so'urs  misé'i'icoi-dieuses  à  ofirii'  à  nos  lecteurs'^. 


1.  ((  ïuiic  ilicel  rex  liis  (|iii  ;i  ilcxlris  rjus  eniiit  :  Vciiitc,  lieiieilicii  l'iitiis  mei,  |i05si(li'tc  |ia- 
roliim  vojjis  rei;iHiin  a  coiisliliitioiic  muuili. 

«  Esurivi  cnirn,  et  dodistis  iiiilii  niaïKlucare;  —  silivi.  cl  (lodi>tis  inilii  liilHMv;  —  lios|ios  crarn, 
et  collegistis  me;  —  midus,  et  cooperuistis  me:  —  inlliimij,  cl  visila>li.s  me;  —  in  tarcere  eiain. 
et  venistis  ad  me  »'.  —  S.  Mattiiiku,  xxv,  34-3G. 

2.  A  la  callu'drale  de  Cliartres,  au  porche  du  nord,  on  trouve  la  Santé  {"  Sanilas  >•]  et  la 
Liberté  («  Libcrtas  »),  que  nous  avons  publiées  dans  les  «  Annales  Archéologiques  »,  volume  vi, 
pages  49-So;  dans  la  salle  capitulaire  de  Saint-Georges  de  Bocherville,  on  voit  la  Vie  personni- 
fiée {«  Vita  »)  en  face  de  la  Mort,  également  personnifiée  («  Mors  »).  Mais  cotte  Santé,  cette  Li- 
berté et  cette  Vie  ne  sont  pas  là  pour  exercer  l'une  des  Œuvres  de  Miséricorde,  et  elles  n'ont 
aucun  Irait  ii  iiolri'  sujet. 

3.  Je  n'ai  trou\i''  hv  Ol^ivres  de  Miséricorde  figurées  (ju'ime  seule  fois  en  Grèce.  Elles  sont 
peintes  ii  fres(|iie  ilans  la  grande  église  du  couvent  de  l'ile  de  Salamine.  appelé  Panaghia-Pliané- 
roméni.  Lii,  elles  tii|iiss('iit  l'intérieur  de  la  paroi  occidentale,  c'est-à-dire  le  mur  intérieur  du 
portail,  entre  le  Crucifiement,  peint  en  haut,  et  le  Jugement  dernier,  étalé  dans  le  bas.  Celle  place 
L'ur  convient  admirablement,  car  c'est  la  traduction  commentée  du  texte  de  saint  Matthieu.  Mal- 
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Cependant  l'iconographie  lalinc  n"est  pas,  nous  allons  le  voir,  aussi  dénuée 
que  la  byzantine  sur  ce  point  intéressant.  Mais,  avant  d'aborder  l'iconographie 
proprement  dite,  il  convient  de  se  renseigner  clairement  sur  le  nombre  des 
Œuvres  de  ^liscrlcorde  et  l'ordre  qu'elles  occupent  entre  elles. 

Dans  l'Évangile,  il  n'y  a  que  six  œuvres  ou  plutôt  six  soulTrances  que  ces 
couvres  doivent  consoler;  elles  occupent  cet  ordre  : 

FAIM.    —    SOIF.    —   VOV.VGE.    —   NUDITÉ.    —    MALADIE.    —    CAPTIVITÉ. 

Ce  nombre  et  cet  ordre  sont  adoptés  par  la  couverture  en  ivoire  d'un  manu- 
scrit du  xii"  siècle,  qui  provient  de  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble  et 
qui  est  aujourd'hui  en  Angleterre,  au  British  Muséum,  à  ce  qu'on  m'a  dit*. 
Les  œuvres  et  les  souffrances  sont  ainsi  disposées  : 


FAI.M. 

SOIF. 

VOYAGE. 

NUDITÉ. 

MALADIE. 

CAPTIVITÉ. 

Les  sujets  descendent,  au  lieu  de  monter,  et  vont  de  gauche  à  droite. 

Au  baptistère  de  Parme,  qui  date  de  1196,  en  regard  des  six  Ages  de 
l'homme,  sont  sculptées  les  six  Œuvres  de  Miséricorde.  C'est  bien  le  nombre 
de  saint  Matthieu,  mais  l'ordre,  que  voici,  n'est  plus  le  même.  En  allant  de 
haut  en  bas,  on  trouve  : 


NVDITE.    —    CAPTIVITE.    —   SOIF.    —    FAIM.    —    MALADIE.    —   VOYAGE. 

Sur  le  font  baptismal  de  Ilildeshcim,  qui  peut  dater  de  1250,  il  n'y  a 
encore,  comme  dans  l'Évangile,  au  Psautier  de  la  reine  Mé>lissende  et  au 
baptistère  de  Parme,  que  six  œuvres;  mais  leur  place,  que  voici,  n'est  celle 
ni  de  l'Évangile  ni  du  baptistère  : 

-MISERICORDI.V 

i.    NUDITÉ.  3.    VOYAGE. 

i.    FAIM.  2.    SOIF. 

5.    MALADIE.  6.    CAPTIVITÉ. 

heureusement  je  n'ai  aucun  dessin  des  si.t  tableaux  où  sont  figurées  les  si.x  œuvres  cvangcli- 
ques,  et  mes  notes  sont  aujourd'hui  complctcmcnt  insufH.santes  pour  une  description.  D'ailleurs, 
ces  peintures  do  Salamino  sont  de  173.j,  et  celle  date  réccnlc  leur  enlève  une  grande  partie  de 
leur  intérêt. 

I .  M.  Westwood,  archéologue  anglais,  vient  de  me  confirmer  en  effet  que  ce  magnifique  ma- 
nuscrit appartient  maintenant  au  British  Muséum  qui  l'a  acheté  700  livres  sterling  (17,'JOO  fr.). 
Il  aurait  coûté  au  propriétaire  précédent,  M.  Libri,  de  sept  il  huit  cents  francs.  A.  Comarmond, 
de  Lyon,  l'avait  eu  antérieurement  pour  une  cinquantaine  de  francs.  On  voit  la  progression 
vraiment  formidable  de  ce  genre  d'objets.  Au  British  Muséum,  ce  manuscrit  est  appelé  le  «  Psau- 
tier de  la  reine  Mélissende  ».  Cette  reine  de  Jérusalem  vivait  dans  le  second  tiers  du  xiii'  siècle. 
XXI.  26 
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Je  mai'qiic  par  des  cliiflres  l'ordre  de  l'Evangile  jniur  ([u'oii  puisse  voir  plus 
aisément,  en  quoi  le  font  de  Hildesheini  diffère  de  saint  Matthieu.  La  Misé- 
ricorde, comme  le  montre  notre  gravure,  est  personnifiée;  elle  domine  les 
souffi'ances  qu'elle  soulage  directement. 

Dans  le  k  Rational  des  divins  ofïices  »  de  Guillaume  Durand,  qui  appartient 
à  la  fin  du  xiif  siècle,  on  voit  poindre  la  septième  œuvre,  l'Ensevelissement. 
Mais  Durand  est  à  cheval  sur  la  période  antérieure  où,  fidèle  au  texte  de 
l'Evangile,  on  n'admet  que  six  œuvres,  et  sur  la  période  posiéricure  où  l'on 
ajoute  une  septième  aux  six  de  saint  Matthieu.  Comme  tous  les  hommes  et 
toutes  les  époques  de  transition,  il  est  irrésolu  et  finit  par  être  inconséquent. 
Il  dit  : 

»  Aux  noces  de  Cana  ont  été  placées  six  aiguières,  c'est-à-dire  qu'on  y  a 
institué  et  parfaitement  exercé  les  six  Œuvres  de  Miséricorde  qui  sont  : 
nourrir  l'affamé,  abreuver  l'altéré,  recevoir  l'étranger,  vêtir  le  nu,  visiter  le 
malade,  voir  l'incarcéré,  ensevelir  lemorf.  » 

Mais  nourrir,  abreuver,  recevoir,  vêtir,  visiter,  voir  et  ensevelir  sont  bien 
sept  actions  dilTérentes,  sept  œuvres  distinctes,  et  cependant  il  n'y  eut  que  six 
urnes  aux  noces  de  Cana,  d'après  Durand  lui-même,  Le  pauvre  symboliste, 
débordé  par  la  théologie  morale  et  l'iconographie  chrétienne  de  son  époque,  n'a 
su  comment  s'en  tirer,  et  il  a  fait  sortir  de  la  sixième  urne,  prol)ablement,  deux 
œuvres  à  la  fois,  la  Liberté  du  Prisonnier  et  l'Ensevelissement  du  Mort.  11  est 
vrai  de  dire,  à  sa  décharge,  qu'une  prison  est  ordinairement,  même  chez  cer- 
tains peuples  de  l'Europe,  une  tombe  véritable,  et  qu'on  visite  souvent  un  pri- 
sonnier pour  le  voir  mourir  et  lui  donner  l'ensevelissement.  Quoi  qu'il  en  soil, 
cet  embarras  de  Guillaume  Durand  est  assez  comique,  s'il  est  permis  de  rire 
en  pareille  matière,  mais  il  est  fort  curieux,  puisf[u'il  marque  la  fin  d'une  ère 
ancienne  et  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

A  partir  de  la  fin  du  xin',  les  Œuvres  de  Miséricorde  sont  constamment  au 
nombre  de  sept,  et,  avec  un  grand  sens,  on  ne  s'inquiète  plus  de  savoir  si  les 
urnes  de  Cana  les  symbolisent  oui  ou  non  -.  Dans  la  Tour  de  la  sagesse,  l'une 

1.  «  Ibi  siquidcm  posilœ  sunt  sex  hydriac,  id  est  iiislituta  suni  et  pcrfectissimo  cxorccnlur  skx 
OPERA  misericordie,  quae  sunl  :  pascere  esurientem,  polare  sitierrteni,  colligere  hospitoni,  vestire 
nudiim,  visitare  infirraum,  adiré  incarceratum  et  mortuum  sepelire  ».  —  G.  Durand,  «  Ratio- 
nalo  divin,  oflic.  »,  lib.  vi,  cap.  19,  n°'  5  et  G. 

2.  Dans  l'église  principale  du  couvent  de  la  Panaghia  Plianéioniéni,  ii  Salamine,  la  peinture, 
quoique  du  xviir  siècle,  n'offre  que  six  Œuvres  et  non  sept.  I\Iais  cette  peinture  surmonte  le 
Jugement  dernier  et  traduit  littéralement  le  texte  de  saint  IMattliieu.  D'ailleurs,  les  peintres  by- 
zantins et  de  la  Grèce  moderne  n'ont  pas  marché,  on  peut  le  dire,  depuis  le  xii"  siècle,  et  à  cette 
époque,  même  dans  l'Église  latine,  on  s'en  tenait  aux  six  Œuvres.  Le  texte  suivant,  que  nous 
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des  deux  assises,  qui  s'alignent  sous  la  pierre  angulaire  de  la  Miséricorde,  se 
compose  d'une  rangée  de  sept  pierres  sur  lesquelles  on  lit  les  prescriptions 

suivantes  : 

Vesti  nudos.  —  Ciba  famelicos.  —  Pota  sitibundos.  —  Suscipo  porri^rinos.  —  Solaro  caplivos. 
—  Visita  œgrolos.  —  Sepeli  defunctos. 

Sauf  le  déplacement  de  la  nudité,  qui  précède  les  autres  soullVances,  et 
l'addition  de  l'ensevelissement,  qui  les  termine,  cet  ordre  est  celui  de 
saint  Matthieu;  du  reste  nous  l'adoptons  sans  réserve. 

L'homme,  en  eti'et,  vient  tout  nu  au  monde,  et  le  premier  devoir  à,  remplir 
envers  lui  est  de  l'habiller.  Puis  il  a  soif  et  faim.  Lorsqu'on  lui  donnant  à  boire 
et  à  manger,  il  a  gagné  de  l'àgo,  il  entre  dans  la  carrière  de  la  vie,  et,  pèlerin 
constamment  en  voyage  sur  terre,  il  a  besoin  d'abri.  Quelquefois,  au  lieu  d'une 
maison  hospitalière  où  l'on  recueille  ce  voyageur  qui  parcourt  l'existence,  c'est 
une  prison  oîi  on  le  jette  ;  il  y  tombe  malade,  et  il  faut  le  visiter  ;  il  y  meurt,  et 
on  doit  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Cette  série  d'OEuvres  miséricordieuses,  qui  s'appliquent  à  l'homme,  ne  sont 
rien  autre  que  les  étapes  de  la  vie,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort.  On  par- 
court ainsi,  dans  ses  divisions  principales,  l'échelle  complète  de  l'existence 
humaine,  et  je  ne  suis  plus  étonné  que  les  Œuvres  de  Miséricorde  soient 
sculptées,  au  baptistère  de  Parme,  en  regard  des  Ages  de  l'homme^. 

A  l'hospice  de  Pistoja,  qui  est  datée  de  1525  et  de  1585,  les  sept  Œuvres 
sont  ainsi  disposées  : 

empruntons  à  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard,  prouve  évidemment  que,  dès  la  seconde  moitié 
du  xiir  siècle,  si  ce  n'est  même  dès  la  première,  on  ajoute  la  septième  œuvre,  l'Ensevelissement, 
aux  six  œuvres  anciennes. 

«  Le  Spéculum  Immanœ  salvallonis  de  l'an  1313  (bibliothèque  de  l'Arsenal,  Théologie  latine, 
n°  42  B)  assure  que  les  dauphins,  remplis  de  piété  pour  leurs  morts,  ne  manquent  pas  de  les 
ensevelir;  et,  dans  le  Livre  des  Vices  cl  des  Vertus,  déjà  nommé  plusieurs  fois,  on  lit,  d'après 
le  Livre  des  natures  des  hèles  (le  Pkysiologus  ou  Bestiaire]  :  que  «  li  daufin,  quant  ils  voient 
«  un  daufin  mort,  ils  s'assemblent  et  le  portent  ou  fonz  de  la  mer,  et  ilèques  l'enterrent...»  Le  pas- 
sage est  tiré  du  cha|)itre  intitulé  :  Du  don  de  conseil  el  de  la  vertu  de  misrricorde.  L'auteur 
cite  pour  exemiilos  le  patriarche  Jacob,  Tobic,  sainte  Madeleine,  Joseph  d'ArimaUiie,  les  Juifs,  les 
Sarrasins,  les  autres  mécréants  et  les  bètes;  et  l'on  voit  qu'enterrer  les  morts  est  compté  pour  la 
septième  branche  de  l'arbre  de  miséricorde  » . 

Comte  A.  de  Bastard,  «  Rapi)orl  sur  la  crosse  de  ïiron  »,  dans  le  «  Bulletin  du  comité  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France  »,  tome  iv,  année  1857,  page  512,  à  la  note.  Le 
magnifique  manuscrit,  nommé  le  Livre  des  Vices  el  des  Vertus,  appartient  à  M.  le  comte  A.  de 
Bastard.  11  est  daté,  à  la  fin,  de  l'an  12G9;  mais  il  doit  être  du  temps  de  Philippe  le  Hardi,  puis- 
qu'on y  lit  qu'il  fut  compilé  et  parfait  par  un  frère  prêcheur,  à  la  requête  du  roi  de  France 
Philippe. 

1.  Voiries  «  Annales  Archéûlogi<iues  »,  vol.  xv,  pages  iiO-ti'i. 
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NUniTÉ,   —  VOVAGE.   —  MALADIE.    —  CAPTIVITÉ.  —  MORT.   —  FAIM.  —   SOIF. 

Cel  ordre  est  un  désordre;  je  n'y  comprends  plus  rien,  et  je  ne  puis  plus  y 
suivre  l'homine  de  .sa  naissance  à  sa  mort.  (Ju'on  soit  nu  en  entrant  au  inonde, 
c'est  à  merveille,  comme  sur  la  Tour  de  la  sagesse;  mais  cju'on  ait  faim  et  soif 
après  sa  moi1,  c'est  tout  simplement  ridicule.  Ces  peintures  en  faïence  et  à 
la  Lucca  délia  Robbia  de  l'hospice  de  Pistoja  sont  vraiment  remarquables  ; 
mais  l'ordre  dans  ler[uel  on  les  a  encastrées  à  l'extérieur,  dans  la  frise  du 
monument,  est  insensé  et  bien  digne  de  la  Renaissance. 

Sur  le  pignon  d'une  maison  de  Rruges,  quoiijue  du  wiT  siècle  S  on  a  rétabli 
à  peu  près  l'oi'dre  logique,  comme  il  suit  : 

7.    MORT. 

C.    r.APTIVITi;.  .5.    MALADIE. 

1.    FAIM.    2.    SOIF.  4.    M  DITE.    3.    VOYAGE. 

J.e  numéro  dont  je  fais  procéder  la  soullVancc  indi(juc  l'ordre  donné  par 
saint  Matthieu. 

La  théologie  morale  moderne  a  voulu  réunir  dans  un  vers  mnémonique  les 
sept  OEuvres  de  Miséricorde;  mais  les  exigences  de  la  prosodie  l'ont  forcée  à 
troubler  l'ordre  de  saint  Matthieu  et  l'ordre  chronologique  de  la  vie  humaine. 
A  ce  qu'il  parait,  il  y  avait  cas  de  force  majeure,  et  il  ne  faut  pas  trop  en 
vouloir  à  la  poésie  théologi([ue  de  ce  petit  désordre.  Voici  son  vers  avec  la 
souffrance  correspondante  que  je  place  sous  chacun  des  sept  soulagements  ; 

VISITO.      —         rOTO.  —  ClliO.  —      REDIMO.       —       TEGO.      —        COLLIGO.       —       CO.NDO. 

Je  visite.  —  J'alii'tnne,  —  Je  iiounis.  —  Je  nieliéte.  —  Je  vtMs.  —    J'iiceiieilie.  —  J'ensevelis. 

MALADIE.   —         SOIF.  —  FAIM.         —    CAPTIVITÉ.   —    MDITÉ.   —         VOVAGE.        —         MORT. 

11  résulte  clairement,  de  ce  ([ui  précède,  qu'avant  la  seconde  moitié  du 
xiir  siècle  on  s'en  tient  au  texte  évangélique,  et  l'on  n'admet  que  six  Œuvres 
de  Miséricorde;  mais,  à  partir  de  1250  jusqu'à  présent,  on  o.se  compléter 
l'Evangile  en  y  ajoutant  une  septième  OEuvre,  rEnsevelissemcnt.  Il  a  fallu 
avoir  de  graves  motifs  pour  se  permettre  cette  addition,  tout  heureuse 
qu'elle  soit. 

En  cfl'et,  la  religion  chrétienne  n'admet  pas,  comme  le  paganisme,  que  le 
défaut  de  sépulture  soit  une  cause  de  tourment  pour  le  défunt.  Ce  n'est  pas  aux 
morts,  qui  n'y  peuvent  rien,  mais  aux  survivants,  impies  envers  ceux  qui  ne 
sont  plus,  qu'elle  fait  un  crime  de  l'abandon  d'une  dépouille  mortelle.  Chez  les 

1.  Cette  maison  est  située  derrière  l'iiotel  de  ville,  sur  le  quai  ijui  conduit  dn  ponl,  ou  est  la 
statue  de  saint  Jean  Néporaucènc,  au  marché  au  poisson. 
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païens,  on  a  l'air  d'imputer  ce  crime  au  mort  qui  est  ])uni,  pendant  cent  ans, 
de  n'avoir  pas  été  enseveli.  Parvenue  à  l'enfer,  la  Sibylle  qui  guide  Énée 
lui  dit  : 

«  Tous  ceux  que  tu  aperçois,  c'est  la  foule  des  indigents  restés  sans 
sépulcre;  ce  batelier,  c'est  Charon  ;  ceux  qu'il  passe  sur  l'onde  sont  les  ense- 
velis. Il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  transporter  sur  les  rives  redoutables,  à 
travers  les  hurlements  des  flots,  avant  que  les  ossements  ne  reposent  dans  la 
terre.  Ils  errent  pendant  cent  ans  et  voltigent  autour  de  ces  rivages  jusqu'à 
ce  que,  reçus  enfin,  ils  revoient  ces  étangs  désirés^.  « 

Parce  que  vous  n'avez  pas  le  moyen  d'être  enseveli  ;  parce  que  des  parents 
impies  ou  des  compatriotes  indifférents  vous  ont  laissé  sans  sépulture;  parce 
que,  noyé  dans  un  naufrage,  vous  gisez  au  fond  des  mers  ;  parce  que  des 
bêtes  féroces  vous  auront  dévoré  dans  des  forêts  ou  des  déserts  ;  parce  que  la 
fatigue  ou  la  maladie  vous  auront  tué  bien  loin  des  habitations  et  des  villes,  et 
que  votre  dépouille  mortelle  sera  restée  sur  la  terre  nue,  jouet  des  intempéries 
et  des  vents,  en  vérité,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  être  puni  pendant  cent 
ans,  pas  même  pendant  une  minute.  Je  n'admets  pas  cette  injustice,  et  je 
remercie  la  religion  chrétienne  de  n'avoir  pas  pensé,  en  ceci,  comme  Vir- 
gile et  toute  l'antiquité  égyptienne  et  grecque. 

Palinure,  le  pilote  de  la  flotte  troyenne,  qui  resta  pendant  longtemps  gisant. 
privé  de  sépulture,  près  du  cap  auquel  son  nom  fut  donné,  dit  à  Énée  : 

«  Les  vagues  me  tiennent  maintenant,  et  les  vents  me  ballottent  sur  le 
rivage.  Par  la  douce  lumière  et  par  l'air  du  ciel,  par  ton  père  et  par  l'espoir 
naissant  de  Iule,  je  t'en  prie,  héros  invincible,  arrache-moi  à  ces  souffrances; 
jette,  puisque  tu  le  peux,  de  la  terre  sur  mes  restes  que  tu  trouveras  au  port  de 
Vélie2. ,, 

t.  «  Hacc  omnis.  quam  cerni?,  inops  inlmmataque  turba  est; 

Portitor  ille,  Charon;  hi,  quos  vcbit  unda,  sepulli. 
Nec  ri|MS  datur  liorrendas  et  rauca  fluenta 
Tran*portare  prius  quam  scdibus  ossa  quicrunt. 
Centum  errant  annos,  volitantque  ha;c  littora  circum  : 
Tum  demum  admissi  stagna  exoplata  revisunl.  » 

Virgile,  «  ^Enéide  »,  liv.  vi,  323-330. 

2.  Nunc  me  lluclushabet,  versantque  in  littore  venli. 

Quod  te  per  cœli  jucundum  lumen  et  auras, 
Per  genilorera,  oro,  per  spe#  surgentis  luli  : 
Eripe  me  bis,  invicie,  malis!  aut  tu  mibi  terr.im 
Injice,  namque  potes,  portusque  require  Velinos  ». 

Virgile,  «  Jînéide  »,  liv.  vi,  362-3G7. 
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Les  chrétiens,  je  le  répète,  n'acceptent  pas  cette  théologie,  et  c'est  par  un 
pur  sentiment  d'humanité  qu'ils  ont  classé  l'ensevelissement  au  nombre  des 
œuvres  de  miséricorde.  Mais,  pour  cju'on  n'y  ait  songé  que  dans  le  courant 
du  xiii-  siècle,  il  faut  que  des  événements  particuliers,  plus  nombreux  ou  plus 
intenses  que  dans  les  siècles  antérieurs,  aient  fait  de  la  sépulture  une  obliga- 
tion irrésistible.  Les  guerres  étaient  bien  fréquentes  alors,  non-seulement  au 
dehors,  où  les  croisades  devenaient  acharnées;  mais  au  dedans,  où  les  pro- 
vinces et  les  villes  se  battaient  pour  conquérir.leur  indépendance  et  les  libertés 
communales.  Que  de  cadavres  durent  rester  assez  longtemps  sans  sépulture, 
non-seulement  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  en  Terre  Sainte,  mais  même 
dans  les  rues  des  villes  d'Italie  et  de  France,  où  les  bourgeois  se  battaient 
contre  les  suppôts  des  seigneurs  laï([ues  et  même  ecclésiasticjues,  pour  arra- 
cher quelques  lambeaux  de  liberté!  Après  la  guerre,  c'est  la  peste  ordi- 
nairement, peste  rapportée  d'Orient  et  peste  indigène  émanée  des  foyers  où 
croupissaient  des  cadavres  non  ensevelis.  Dans  les  chroniques  italiennes  et 
françaises  des  xiii''  et  xiv"  siècles,  se  lisent  d'horribles  descriptions  de  mala- 
dies épidémiques  et  à  peu  près  inconnues  jusqu'alors.  On  dit  même  ({ue  la 
«  Danse  des  Morts  »  fut  inventée  vers  cette  époque,  parce  que  des  populations 
entières,  hommes,  femmes  et  enfants  de  toutes  les  conditions,  périssaient 
frappées  de  mort  subite.  C'est  alors  que  la  religion  dut  faire  une  obligation 
sévère  de  l'ensevelissement.  Et  même  de  nos  jours,  que  de  cadavres  sont 
restés  abandonnés  soit  par  la  cruauté  des  ennemis  en  temps  de  guerre,  soit 
par  la  lâcheté  des  parents  et  des  voisins  en  temps  de  maladie  ! 

Assez  récemment,  le  16  juin  1860,  un  jésuite,  le  P.  Rousseau,  écrivait  de 
Saïda,  en  Syrie,  où  les  Druses  venaient  de  massacrer  les  Maronites  : 

«  Les  morts  restent  toujours  sans  sépulture  et  deviennent  la  pâture  des 
chiens.  Les  Turcs  s'en  réjouissent  et  disent  :  «  Voilà  ces  chiens  de  chrétiens 
et  leurs  prêtres;  n'est-il  pas  naturel  (|ue  les  chiens,  leurs  semblables,  les 
mangent  et  s'en  engraissent?  » 

«  Nous  étions  dans  la  douleur  de  savoir  que  le  grand  vicaire  de  Mgr  Bou- 
tros,  massacré  au  dehors  de  la  ville,  à  une  petite  distance  des  portes,  allait 
être  dévoré  comme  les  autres  victimes.  Le  samedi  9  juin ,  je  demandai  au 
consul  fi'ançais  trois  janissaires  et  deux  fossoyeurs  pour  aller  moi-même 
l'enterrer.  Le  consul  ne  voulut  pas  me  laisser  partir,  à  cause  du  danger  cfue 
je  pouvais  courir;  mais,  à  force  de  sollicitations,  je  l'obtins. 

«  Les  chrétiens,  en  nous  voyant  sortir,  tremblaient  d'épouvante,  car  ils 
savaient  que  je  n'étais  presque  pas  plus  eji  sûreté  avec  les  janissaires  qu'avec 
les  Druses.  A  dix  minutes  sur  le  chemin  de  Tyr,  nous  vîmes  un  prêtre  dont 
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le  corps  était  en  putréfaction,  dont  les  entrailles  et  les  jambes  étaient  dévo- 
rées. Nous  renterrâmes.  Nous  trouvâmes  près  de  là  le  squelette  d'un  enfant 
de  douze  ans,  entièrement  dépouillé  de  ses  chairs.  Nous  l'ensevelîmes. 

((  Une  femme  turque  nous  conduisit,  moyennant  salaire,  vers  les  cadavres 
décomposés  et  répandant  une  odeur  infecte  de  trois  malheureux  prêtres.  Ces 
restes  avaient  été  dévorés  à  moitié.  Nous  les  mîmes  dans  la  même  fosse.  En 
coupant  un  buisson  pour  le  placer  sur  ces  dépouilles,  un  énorme  serpent  se 
jeta  sur  moi.  A  coups  de  hache,  je  parvins  avec  peine  à  l'abattre.  Nous  avons 
enterré  avec  le  même  soin  cinq  ou  six  autres  victimes  que  nous  avons  décou- 
vertes. 

«  Arrivés  au  lieu  où  le  grand-vicaire  de  Mgr  Boutros  avait  été  coupé  en 
quatre  morceaux,  nous  n'avons  plus  trouvé  que  la  tête  de  ce  prêtre  vénérable. 
Les  restes  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  qui  ont  subi  le  même  sort  que  lui  au 
même  lieu,  ont  été  également  dispersés  et  dévorés.  Nous  avons  trouvé  en  un 
seul  lieu  douze  prêtres  et  quatre  chrétiens  laïques  immolés,  et  dont  les  corps 
étaient  la  proie,  au  moment  oîi  nous  sommes  arrivés,  d'un  grand  nombre  de 
chiens.  Nous  avons  pu  à  grand'peine  chasser  ces  animaux  et  livrer  à  la 
sépulture  ces  dépouilles. 

«  Le  soleil  allait  se  coucher;  il  fallait  rentrer  dans  la  ville.  J'étais  exténué 
de  fatigue  et  comme  empoisonné  par  l'odeur  effroyable  qui  règne  partout. 
Chaque  chrétien  était  dans  la  peine  sur  notre  compte,  mais  personne  n'avait 
osé  sortir  pour  venir  à,  notre  rencontre.  La  chaleur  est  de  plus  de  trente 
degrés  à  l'ombre.  De  tous  côtés  il  y  a  des  cadavres  non  ensevelis  qui  répan- 
dent une  odeur  pestilentielle.  Je  voulais,  le  lendemain,  sortir  de  la  ville  pour 
continuer  ma  mission  charitable,  mais  le  consul  me  l'a  interdit,  tellement  le 
danger  est  grand  » . 

Les  mêmes  faits  se  sont  passés  à  Damas,  où  les  chrétiens ,  massacrés  par 
les  musulmans,  sont  restés  pendant  longtemps  sans  sépulture.  IMais  ces 
cadavres  ont  fini  par  engendrer  la  peste  et  des  maladies  de  tout  genre.  Le 
23  novembre  dernier,  cinq  ou  six  mois  après  la  tuerie,  M.  Gustave  d'Alaux 
écrivait  de  Beyrouth  à  la  «  Presse  » ,  qui  publiait  sa  lettre  le  li  décembre  sui- 
Yant  :  «  A  propos  de  soldats  turcs,  il  y  en  a  douze  cents  do  malades  à  Damas 
sur  une  garnison  de  deux  mille.  Les  morts  se  vengent  ». 

Mais,  en  France  même,  en  temps  de  choléra,  que  do  cadavres  seraient 
restés  sans  sépulture,  surtout  dans  nos  villages,  si  des  prêtres,  des  religieuses 
de  Saint-Vincenl-dc-Paul,  des  médecins  et  des  personnes  pieuses  n'avaient 
enseveli  des  pères  et  des  mères  que  leurs  fils  indignes  aijandoniiaient,  ou  des 
filles,  de  jeunes  enfants  devant  la  murt  desquels  fuyaient  leurs  plus  proches 
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parents''.  Le  christianisme,  heureusement,  a  fait  de  la  sépulture  une  espèce 
de  commandement,  et  les  morts  n'ont  pas  beaucoup  lardé  à  recevoir  les  hon- 
neurs de  l'inhumation., 

■  Voilà  les  motifs  auxquels  j'atti'ibuerais  l'addition  de  l'Ensevelissement  faite 
aux  six  premières  œuvres  de  miséricorde  dont  nous  allons  maintenant  donner 
une  description  rapide. 

Sur  le  psautier  de  la  reine  Mélissende ,  c'est  un  roi,  David  en  personne, 
qui  exerce  successivement  les  six  œuvres. 

David,  habillé  du  riche  vêtement  et  coilfé  du  large  diadème  des  empereurs 
byzantins,  donne  un  pain  k  un  homme  court  vêtu  dont  la  panetière  pendante 
sur  son  côté  gauche  est  plate.  Derrière  David,  un  serviteur  porte  des  pains  à 
distribuer  aux  afl'amés. 

Le  même  David  se  lève  de  son  riche  trône  byzantin  pour  donner  à  boire  à 
un  homme,  également  court  vêtu,  qui  porte,  en  signe  de  détresse,  l'index  de 
sa  main  droite  à  sa  bouche  altérée.  La  main  gauche  tient  une  écuelle  oîi,  d'un 
verre  en  forme  d'aiguière,  David  verse  un  liquide.  Derrière  le  prince,  un  ser- 
viteur tient  une  autre  aiguière. 

David,  debout  devant  son  palais,  prend  par  la  main  droite  le  bras  gauche 
d'un  jeune  voyageur  et.  de  la  gauche,  il  lui  montre  la  porte  grande  ouverte 
de  son  palais  où  il  l'invite  h  entrer. 

De  la  main  droite  David  donne  un  paquet  de  vêtements  à  un  homme  entiè- 
rement nu,  et,  des  bras  de  son  serviteur  |)lacé  den-ière  lui,  il  prend  encore 
d'autres  vètcmonis  pour  les  donner  au  pauvre  homme  tout  nu. 

David  visite  un  malade  couché  dans  un  lit.  sur  son  séant;  de  la  gauche, 
il  lui  [ircnd  le  bras  droit,  au  poignet,  comme  fait  un  médecin  qui  tàte  le  pouls. 

David,  près  des  murs  en  zigzag  d'une  prison,  au  milieu  de  laquelle  est 
assis  un  prisonnier,  tient  des  deux  mains  la  longue  chaîne  qui  environne, 
comme  d'un  carcan,  le  cou  du  captif.  Le  malheureux  a  les  deux  pieds  passés 
dans  un  morceau  de  bois  troué  de  deux  trous  et  les  deux  mains  dans  un  autre 
morceau  de  bois  pareillement  percé. 

Des  inscriptions,  illisil)les  malheureusement  dans  la  gravin-e  exécutée  par 
le  procédé  Collas  et  d'après  laquelle  j'esquisse  cette  description  ~,  sont  gra- 
vées sur  des  plaquettes  suspendues  dans  le  haut  des  six  médaillons  qui 
circonscrivent  les  sujets;  elles  indi([uent  sans  doute  le  nom  et  la  fonction  de 

1 .  Ce  fait-  monstrueux  s'est  notamment  produit  dans  des  villages  fort  ci\  ilisés  de  la  Champagne, 
et  jusque  dans  les  vignobles  des  environs  d'Aï  et  de  la  montagne  de  Reims. 

2.  Cette  gravure  a  ete  publiée  ]iar  i'\I.  Du  Sommbraiid  dans  son  «  Album  des  arts  au  moyen 
àgc  »,  ch.  V,  planelie  2'J. 


LES  ŒUVRES  DE  MISERICORDE.  205 

chaque  œuvre.  En  attendant  que  inius  allions  en  Angleterre  transcrire  nous- 
mênie  ces  inscriptions,  voici  celles  c|ue  nous  avons  relevées  sur  les  œuvres  de 
miséricorde  sculptées  au  baptistère  de  l'arme. 

En  descendant  de  haut  en  bas,  les  sujets  et  les  inscriptions  se  présentent 
dans  l'ordre  suivant  : 

Un  homme  âgé.  bar!)u.  une  sorte  de  bon  bourgeois,  qualifié  de  «  bienheu- 
reux »,  vêtu  d'une  robe  et  d'un  manteau,  et  coilTé  d'une  calotte  ronde,  habille 
avec  une  espèce  de  sarrau  un  Iiomnie  nu.  L'inscription  se  compose  de  ce 
vers  léonin  : 

EST    IIIC    XVDATVS    OVEM    VVLT    VESTIRE    BEATVS 

Voici  riiomnic  mi  qun  l'homme  de  bénédiction  veut  habiller. 

Le  même  bourgeois  apporte  dans  une  serviette  des  pains  ronds,  en  boule, 
qu'il  donne  à  un  homme  assis,  barbu,  nu-tète,  court  vêtu,  les  pieds  pris  dans 
des  ceps.  Ce  malheureux  n'est  pas  un  captif  (jue  la  guerre  ou  la  piraterie 
auraient  fait  prisonnier,  mais  un  coupable  ([ui  a  commis  un  crime  et  que  la 
justice  punit  : 

NON   SPERNEXS    LAl'SVM    VENIT    HIC   AD    CARCERE   CLAVSVM 

Il  ne  méprise  pas  l'Iiommc  déclui.  il  vient  à  lui  dans  la  prison. 

Le  même  bienfaiteur  lient  un  broc  et  une  tasse;  il  fuit  boire  dans  celte 
tasse  un  homme  semblable  au  prisoimier,  assis,  l)arbu,  couvert  d'un  seul 
vêtement.  Derrière  est  un  jeune  homme  imberbe,  coilïé  d'un  béguin,  assis, 
court  vêtu,  faisant  un  signe  de  la  main  gauche  pour  demander  à  boire  : 

II IC   QVOD    OVESIERAT    SITIENTI    l'OCVLA    PRESTAT 

Il  donne  à  celui  qui  a  soif  la  boisson  recherchée. 

Le  même,  tenant  une  écuelle  et  une  cuiller,  donne  à  manger  à  im  hommo 
rasé,  chauve,  assis,  court  vêtu,  derrière  lequel  un  enfant,  garçon  ou  petite 
fille,  assis,  n'ayant  c[u'un  vêtement  court  : 

ESCAM    LARGA   MANVS    IIEC    PORRIGIT    ESVRIENTI 

Cette  main  généreuse  donne  do  la  nourridire  à  celui  ipii  a  faim. 

Toujours  le  même  bienfaiteur  lave  la  jaml)e  gauche  à  un  homme  barbu, 
figure  allongée,  habillé  d'un  seul  vêtement  court,  jambe  droite  dans  un  petit 
ba([uct.  C.'esl  une  manière  assez  particulière  et  peu  caractérisée  de  représenter 
riionuuc  malade  soigné  par  le  bienfaiteur  : 

CVM    .MVI.TA    CVRA    LAVAT     IIIC    ECHO    SVA    CIIVRA 

Il  lave  les  jambes  du  malade  avec  un  grand  soin. 

Le  mênie  prend  par   ri'paulc  gaiichr',  poiu'  l'aider  à  avancer,  im  hounne 
NM.  27 


206  ANNALES  ARCHEOLOGIQUES. 

barbu,  court  vêtu,  jambes  et  pieds  nus.  ayant  une  béquille  sous  chacune  de 
ses  aisselles.  La  première  parlie  de  Tinsci-iption  est  elTacée  ;  je  n"ai  pu  en  lire  que 
la  seconde  moitié  : 

nvM  T'iîREnniNis  iiostia  pandas 

[Dieu  vcut^  que  tu  ouvres  pieusement  la  purto  aux  étrangers. 

C'est  à  la  porte  occidentale  du  ba[)tistère  ([uc  sont  sctilplées  les  œuvres  de 
miséricorde  :  elles  couvrent  le  jambage  gauche;  le  jambage  droit  est  occupé 
|)ar  les  sept  âges  de  l'homme.  Le  linteau  et  le  tympan  sont  sculptés  du  juge- 
ment dernier  aïKiucl  assistent  les  douze  apôtres.  On  se  rappellera  que  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu  parle  des  œuvres  de  miséricorde  précisément  à  propos 
du  jugement  dernier;  cette  porte  de  Parme  est  donc  vraiment  le  commentaire 
du  texte  évangéliquc. 

Ce  n'est  pas  sur  un  baptistère,  mais  sur  un  l'ont  baptismal,  que  sont  repré- 
sentées les  œuvres  de  miséricorde  placées  en  lèlc  de  cet  article.  Ce  font  est 
celui  de  Hildesheim,  en  bronze,  et  qui  doit  dater  de  1250. 

Ici,  faute  de  place,  on  n'a  pas  représenté  le  Miséricordieux  six  fois,  comme 
•  au  psautier  de  la  reine  Mélissendc  et  au  Ijaplistère  de  Parme;  il  n'y  est  ({u'une 
seule  fois,  sous  la  pcrsonnincation  de  la  Miséricorde,  qui  porte  une  com'onne 
à  la  tête,  (jui  trône  comme  une  reine  et  préside,  pour  les  soulager,  aux  six 
soulfrances  de  la  nudité,  du  voyage,  de  la,  faim,  de  la,  soif,  de  la  cap- 
tivité et  de  la  maladie.  La  Miséricorde,  niuibée  comme  une  sainte,  peut  avoir 
de  viiigt-ciii([  il  trente  ans;  elle  est  dans  la  pli'iiilude  de  l'âge,  cl  elle  peut 
exercer  avec  vigueur  toute  les  œuvres  de  charité;  sa  figure  est  non-seulement 
charmante,  mais  ronde  et  pleine  de  santé.  Elle  est  ricliement  vêtue.  Sur  sa 
robe,  à  la  poitrine,  un  plastron  découpé  en  trèlle,  brodé  dor  et  de  pierreries; 
au-dessus  de  la  taille,  une  large  et  riche  ceinture  d'où  pend  un  disque  en  or 
probablement.  Cette  richesse  permettra  à  la  Miséricorde  de  faire  toutes  les 
aumônes  et  toutes  les  largesses  cpie  son  cieur  Itii  suggérera,  sans  avoir  la 
crainte  de  s'appauvrir.  Llle  a  déjii  doimé  uu  vêtement  à  un  adulescent  nu, 
(jui  s'en  habille  et  passe  la  manche  gjuiche  d'une  clieim'se;  elle  va  olfrir  au 
pèlerin  l'hospitalité  (|u"il  demande  du  bras  droit  tendu  en  avant;  maintenant, 
de  la  main  droite,  elle  verse  à  boire  à  l'altéré,  tandis  que  de  la  main  gauche 
elle  donne  un  gros  pain  ;i,  lalfanK''.  Dans  un  instant,  elf'  tlescendra  de  son 
trône  pour  aller  visiter  le  malade  coucli(>  sur  im  grabat  et  le  captif  enfermé 
dans  une  prison  crénelée,  des  barreaux  de  laquelle  il  sort  la  tète  pour  regarder 
la  Miséricorde  avec  confiance. 

J'ai  dit  plus  haut  (|ue  les  œuvres  de  miséricorde  atteignaient  l'homme  dans 
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les  principales  pci'i(xles  de  son  existence,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
Le  font  de  Hildesheim  ne  contredit  pas  trop  cette  supposition.  C'est  depuis 
sa  venue  au  monde  jusqu'à  son  adolescence  que  l'homme  a  surtout  besoin  de 
vêtements  ;  son  jeune  corps  est  plus  sensible  aux  intempéries  et  sa  peau  n'est 
pas  encore  hàlée  par  l'air  ni  endurcie  par  le  travail.  Sur  le  monument  de 
Hildesheim.  le  nu  est  le  plus  jeune  de  tous  les  malheureux.  Après  lui,  c'est 
l'individu  qui  a  soif,  puis  celui  qui  a  faim.  Voilà  les  trois  premières  soufl'rances 
que  la  Miséricorde  s'applique  à  soulager  d'abord,  les  plus  impérieuses  et  celles 
qui  tourmentent  surtout  l'adolescent,  le  jeune  homme  et  l'homme  mùr.  L'af- 
famé de  Hildesheim  paraît  âgé;  il  a  de  la  barbe  et  sa  tête  est  chauve;  mais 
la  souffrance  de  la  faim  a  bien  pu  dégarnir  son  crâne  avant  le  temps.  Quant 
au  pèlerin,  il  est  dans  la  vigueur  de  l'âge;  il  faut  être  robuste  en  elfet  pour 
aifronter  les  fatigues  et  les  dangers  des  voyages.  Jeté  en  prison,  le  voyageur 
voit  sa  vie  s'écouler,  ses  cheveux  disparaître  et  sa  force  s'éteindre.  Enfin,  il 
tombe  malade,  ses  joues  se  creusent,  ses  bras  maigrissent,  ses  côtes  se  des- 
sinent et  font  saillie  s-iu-  sa  chétive  poitrine;  il  touche  à  la  fin  de  sa  vie,  et  la 
mort  va  le  réclamer.  On  peut  lire  sur  le  font  de  Hildesheim  ces  différents  âges, 
atteints  chacun  par  une  souffrance  différente,  et  la  gravure  même  de  M.  J.  Jac- 
quemart les  indique  avec  soin. 

Chaque  personnage  de  Hildesheim  mérite  une  attention  spéciale  et  deman- 
derait peut-être  une  description;  mais  la  gravure  qu'on  a  sous  les  yeux  nous 
ménagera  bien  des  paroles. 

Le  personnage  nu  est  peut-être  une  femme,  quoique  la  figure,  bien  qu'im- 
berbe, ait  l'air  virile.  l\  semble  faire  de  grands  efforts  pour  mettre  la  couile 
et  étroite  chemise  c[ue  la  Miséricorde,  qui  n'en  avait  certainement  pas  de  plus 
large  ni  de  plus  longue,  vient  de  lui  donner. 

L'altéré,  lui,  est  vêtu  d'amples  vêtements,  robe  et  manteau  ;  si  amples  en 
effet  que,  sans  la  manière  insolite  d'attacher  son  manteau  sur  l'épaule  droite, 
on  pourrait  le  prendre  pour  une  femme.  Il  est  imberbe,  mais  ses  cheveux 
demi-longs  sont  ceux  d'un  homme. 

L'alfamé  est  un  homme  également  bien  vêtu.  La  pannclière.  (|u'il  porte 
suspendue  sur  le  côté  gauche,  est  beaucoup  trop  ronde,  beaucoup  trop  garnie 
pour  un  homme  qui  à  faim. 

Le  pèlerin  s'appuie  de  la  jnain  gauche  sur  un  bâton  terminé  par  une 
pomme  et  qui,  faussé,  courbé  en  deux  endroits,  montre  que  le  voyageur 
fatigué  a  lourdement  pesé  dessus.  Les  bottines  et  le  chapeau  à  larges  bords 
conviennent  au  marcheur  qui  reçoit  le  soleil  et  la  pluie  alternativement.  Sur 
les  bords  du  chapeau  sont  piquées  trois  coquilles  de  mer,  comme  cei'e>  ([ue 
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les  voyageurs  aiment  à  rapporter  de  leiu's  longues  courses,  et  qui  appar- 
tiennent, coinnie  attribut,  à  saint  Jacques  le  Majeur,  le  grand  pèlerin  et  le 
patron  des  voyageurs. 

La  prison  où  est  enfermé  le  captif  se  compose  d'une  tour  ronde  percée  de 
meurtrières  ;  à  ce  donjon  s'accroche  un  petit  bâtiment  carré.  Dans  ce  bâtiment 
est  ouverte  une  fenèti'e  circulaire,  défendue  par  de  gros  barreaux  de  fer  qui 
se  coupent  à  angle  aigu  et  forment  un  treillis  de  losanges.  Pour  appui  à  celte 
fenêtre,  un  mur  crénelé.  C'est  donc  une  forteresse  véritable  et  d'où  l'on  ne 
pourrait  s'échapper  que  difficilement. 

Le  malade  est  couché  nu  et  sans  chemise  dans  son  lit.  selon  la  coutume 
du  xiii"  siècle,  si  l'on  doit  cependant  s'en  rapporter  aux  miniatures  des  ma- 
nuscrits et  aux  représentations  figurées  dans  les  monuments.  11  est  étendu 
sur  un  matelas  assez  épais,  sa  tête  repose  sur  un  oreiller  ou  un  traversin,  une 
couverture  lui  couvre  toute  la  partie  inférieure  du  corps.  En  somme,  il  n'est 
pas  tiMp  mal  couché;  mais,  à  voir  sa  main  droite  appuyée  sur  son  cou,  et 
surtout  sou  poing  gauche  crispé  sur  sa  poitrine,  il  doit  beaucoup  souffrir.  Du 
reste,  la  maladie  a  cruellement  ravagé  et  creusé  toute  sa  ligure. 

En  face  de  ce  bas-relief  est  fixé  une  anse  qui  sert  à  faire  mouvoir  le  cou- 
vercle du  font  baptismal  sur  lecjuel  est  modelée  cette  sculpture.  Cette  anse 
est  formée  par  un  serpent  qui  se  sauve  et  qui,  de  la  partie  médiane  de  son 
corps,  hautement  voûté  pour  prendre  son  élan,  fait  un  cercle  vide,  un  trou  à 
passer  les  doigts  qui  doivent  remuer  le  couvercle.  J'ignore  si  ce  serpent  est 
symbolique  ici,  et  s'il  fait  allusion  au  mal  qui  se  sauve  à  la  vue  du  bien,  à 
l'aspect  de  la  Miséricorde.  Ou  lit  ce  vers  sur  la  moulure  plate  qui  porte  cette 
bête  diabolique  : 

(RIMIMÏ    •    FEDATIS    •     LAVACIIRVM    •    FIT    .    0P\  S    •    PIETATIS 

Aiiv  souillés  lie  crimes  le  Iwiitt^iiic  '  i>sl  (ruvrc  do  piélé. 

Autour  du  large  nimbe  qui  ome  la  Miséricorde,  on  lit  le  nom  de  la  vertu  : 

VISERlCORniA. 

Ce  nom  est  complété  par  l'inscription  qui  romplit  l'archivolte  tréflce  sous 
laquelle  la  Miséricorde  est  assise  : 

+    DAT    •    VliMAM    •    SCELERl    •     PER    •    OPES    •    INOPEM    •    MlSERERl 

Secourir  rindi.t,'ent  par  les  ricliesses  donne  le  i)ardon  au  crime. 

Enfin,  au-dessus  des  colonnes  qui  portent  cette  archivolte,  s'élance,  à 

1.  Il  ne  i'aut  pas  oublier  que  ce  monument  do  Hildesheim  est  un  font  baptismal,  et  que  sans 
cesse  on  y  parle  d'eau,  de  bain  et  de  baptême. 
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droite  et  à  gauche,  un  personnage,  un  pi-ophète  ciui  tient  une  banderole  oîi 
est  écrite  une  sentence  relative  h  la  scène  sculptée  clans  l'arcade.  Le  person- 
nage de  tb'oite  est  le  jeune  Salomon  couronné;  sur  sa  banderole,  on  lit  : 

FLORES    •    SIEI    •     KRVCTVS    •    HONORIS    •    ET    •     IIONESTATIS 

Mes  fleurs  sont  celles  de  l'honneur  et  de  l'IionnôtiMé. 

Mais  cette  sentence  regarde  le  sujet  suivant,  où  l'on  voit  fleurir  la  verge 
d'Aaron  au  milieu  des  onze  bâtons  qui  i-estent  morts.  Le  prophète  c[ui  préside 
à  la  Miséricorde  est  Isaïe,  à  gauche,  comme  le  déclare  son  nom  écrit  dans 
roruement  ou  rinceau  d'où  sort  le  couronnement  : 


Le  proplicte  tient  une  longue  banderole  où  se  lit,  soit  en  toutes  lettres, 
soit  en  abrégé  : 

FRANGE    .  ESVRIENTI    •    l'ANE.M    •   TVVM    •   ET    •    EGENOS    •    VAGOSQVE    •   INDVC    ■    IN    •    DOMVM    •    TVAM 

Romps  à  l'alTumé  ton  pain  et  i-or\duis  les  indigents  et  les  errants  dans  ta  maison. 

Sentence  remar([uablement  appropriée  à  la  scène  et  ([ue  la  IMiséricorde 
exécute  à  la  lettre. 

DIDRON. 
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7°  Au  côté  gauche  de  cotte  même  porte  de  ce  grand  portail  -  sont  quatre 
grandes  figures  de  grandeur  humaine.  (|ui  chacune  ont  un  syml)ole  sous  leurs 
pieds  ^. 

l.a  première,  la  plus  proche  de  la  porte''',  a  sous  ses  ]iieds  un  dragon 
volant  f|ui  d(''vore  sa  queue  ^ 

T.a  deuxième  a  sous  ses  pieds  un  lion  dont  la  tète  est  contournée  vers  le 
ciel,  ce  qui  lui  fait  faire  un  etTort  de  contorsion  de  cou  ^. 

La  troisième  a  sous  ses  pieds  un  chien  et  une  chienne,  qui  s'cntre-niortlenl 
et  semblent  vouloir  se  dévorer  l'un  et  l'autre  ''. 

Par  le  dragon  volant^,  qui  dévore  sa  queue,  est  représentée  la  «  pierre 

1.  Voir  les  «Annales  Arcliéologiques  »,  vol.  xxi,  paires  ISV-U*. 

2.  Il  s'agit,  on  so  le  rappelle,  de  la  porte  ilroile  du  portail  occidental.  Cette  porte,  dite  de 
Sainte-Anne,  est  la  plus  rapprochée  de  l'Hôtel-Dieii. 

3.  Il  y  a  quatre  grandes  figures  à  gauche  et  quatre  grandes  figures  à  droite.  Gobineau  ayant 
l'habitude,  comme  nous  allons  le  voir,  de  prendre  la  droite  et  la  gauche  du  blason  et  non  celles 
du  spectateur,  les  quatre  figures  dont  il  parle  ici  sont  celles  précisément  rjui  se  rapjirochcnt  de 
l' Hôtel-Dieu. 

4.  C'est-à-dire  celle  du  fond  de  l'embrasure. 

5.  Ce  dragon  volant  et  la  statue  qu'il  portait  avaient  disparu.  La  statue  est  devenue  un  apôtre, 
saint  Paul  peut-être,  mais  peu  reconnaissable,  qui  tient  un  livre  fermé.  Au  dragon  a  été  substitué 
un  roi  courbé  violemment,  barbu,  couronné,  tenant  une  banderole  nue;  l'apôtre  pose  les  pieds 
sur  les  épaules  de  ce  mi.  on  plutôt  de  cet  em|)prcur  humilié,  qui  serait  Néron  si  la  grande  statue 
est  celle  de  saint  Paul. 

C.  A  la  place  du  lion  contourné,  la  console  vient  d'être  sculptée  de  larges  feuilles  en  style  roman. 

7.  Au  lieu  du  chien  d'Arménie  et  de  la  chienne  du  Khorassan,  connue  les  qualifie  Gobineau, 
on  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  console  ourlée  de  perles  creuses  et  sculptée  de  cannelures  con- 
caves. 

8.  Gobineau  oublie  de  parler  à  sa  place  de  la  quatrième  figure;  mais  il  va  la  nommer  plus 
bas,  et  en  donner  la  signification;  il  l'appelle  un  Ridicul.  Pour  cet  exalté,  ce  Ridicul  est  un 
railleur,  un  faux  philosophe,  un  ignorant  sophiste,  qui  se  moque  de  la  science  hermétique. 
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des  pliilosophes  »,  composée  de  deux  sul^slances.  ou  uiercurc  d'une  même 
racine,  et  extraite  d'une  même  matière.  L'une  desquelles  substances  est  l'es- 
prit éthéré,  humide  et  volatil  ;  et  l'autre  est  le  soufre  ou  sel  de  nature  cor- 
porel, sec  et  fixe,  lequel  par  sa  nature  et  siccité  interne,  dévore  sa  queue 
glissante  de  dragon,  c'est-à-dire  dessèche  l'humidité  et  la  convertit  en  pierre, 
aidé  par  le  feu  constant  dans  la  concavité  de  l'esprit  éthéré  humide,  siège  de 
l'àme  catholique  ^. 

Le  lion  courbé,  qui  regarde  vers  le  ciel,  dénote  le  corps  ou  sel  animé,  {[ui 
désire  reprendre  avec  avidité  son  àme  et  son  esprit. 

La  figure  du  Ridicul  -  représente  les  faux  philosophes  et  sophistes  igno- 
rants, qui  s'amusent  à  travailler  sur  des  matières  hétérogènes,  et,  ne  ren- 
contrant rien  de  bon,  se  moquent  de  la  science  hermétique  et  disent  qu'elle 
n'est  pas  vraie,  mais  purement  illusoire,  en  quoi  ils  offensent  la  vérité  divine 
qui  a  mis  ses  plus  riches  trésors  dans  le  sujet. 

Le  chien  et  la  chienne  c[ui  s'entre-dévorent,  que  les  sages  appellent  chien 
d'Arménie  et  chienne  de  Corascène,  ne  signifient  que  le  combat  des  deux 
substances  de  la  «  pierre  »  d'une  seule  racine;  car  l'humide,  agissant  contre 
le  sec,  se  dissout,  et  ensuite  le  sec,  agissant  contre  l'humide,  qui  auparavant 
avait  dévoré  le  sec,  est  englouti  par  le  même  sec  et  réduit  en  eau  sèche  ;  et 
cela  s'appelle  prendre  dissolution  de  corps  et  congcllation  do  l'esprit,  ce  qui 
est  tout  le  travail  de  l'Œuvre  hermétique  ^. 

8°  Au-dessous  de  ces  grandes  figures,  dans  un  piliei'  proche  le  portail,  est 
la  figure  d'un  évèque  chargé  de  sa  mitre  et  de  sa  crosse ,  en  posture  médi- 
tative. Cet  évêque  représente  Glillelmis  Pauisiensis,  ou  bien  celui  qui  a 
fait  construire  ce  niagnificiue  |)ortail  et  qui  y  a  fait  mettre  les  énigmes'*. 

9°  Au  pilier  qui  est  au  milieu  (>l  ([ui  sépare  les  deux  portes  de  ce  por- 
tail, est  encore  la  figure  d'un  évêque,  lequel  met  sa  crosse  dans  la  gueule 

1 .  rnivorscllo. 

2.  ()e  quil  nonimo  Kidicul,  c'est  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  Grotesque.  Ce  grotesque 
était  sous  l'une  des  quatre  grandes  statues,  sans  doute  la  qualrièmc.  C'est  aujourd'hui  une  simple 
console  sculptée  de  feuilles  romanes. 

3.  Après  ces  belles  explications  des  consoles  (pii  supportent  les  statues  de  l'enilirasure  d'un 
coté,  Gobineau  aurait  dû  s'occuper  de  l'autre  côté  ;  mais  son  Imaginative  était  épuisée  probable- 
ment et,  pour  parler  sa  langue,  passée  de  l'humide  au  sec.  En  conséquence,  il  n'en  dit  rien. 

4.  Ce  que  Gobineau  appelle  pilier  est  cet  immense  contre-fort  qui  sert  d'appui  à  l'angle  sud- 
ouest  de  la  tour  méridionale.  Une  niche,  encadrée  dans  une  arcature  trédée,  y  est  praticjuée  pour 
donner  place  à  un  évoque  ;  ce  n'est  pas  au-dessous  mais  bien  au-dessus  des  statues  des  embra- 
sures qu'était  placée  cette  figure.  La  statue,  qu'on  voit  à  présent,  vient  d'être  posée;  mais  elle 
reproduit  îi  peu  près  l'ancienne.  Elle  représente  un  évèque  debout,  crosse,  mitre,  nimbé,  orné  du 
l)alliuni,  tenant  sa  crosse  de  la  main  gauche  et  un  livre  fermé  de  la  main  droiic.  J'ignore  à  ([uoi 
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d'un  dragon,  qui  est  sous  ses  pieds  et  semble  sortir  d'un  bain  ondoyant, 
dans  lesquelles  ondes  paraît  la  tête  d'un  roi  à  triple  couronne,  qui  semble 
se  noyer  dans  les  ondes,  puis  en  sortir  de  rechet  '. 

Cet  évêque  représente  le  sage  artiste  cliimiciue,  lequel  fait  par  son  art 
congeler  la  substance  volatile  du  di-agon  mercuriel,  qui  veut  s'élancer  et  sortir 
du  vase  qui  le  contient,  sous  la  forme  d'eau  ondoyante,  c'est-à-dire  qu'il  est 
excité  à  ce  mouvement  interne  par  une  douce  chaleur  externe  :  et  ce  roi  cou- 
ronné est  le  soufre  de  nature,  ([ui  est  fait  j)ar  l'union  physique  excentrique  des 
trois  substances  homogènes,  mais  séj)arées  par  l'artiste  de  la  première  ma- 
tière catholique,  lesquelles  trois  substances  sont  l'esprit  éthéré  mercuriel,  le 
sel  sulfureux  ou  nitreux,  et  le  sel  alcali  ou  fixe,  et  qui  conserve  son  nom  de 
sel  entre  les  trois  principes  principiants  et  les  trois  princijiesprincipiés,  qui  tous 
trois  étaient  contenus  dans  le  chaos  humide,  dans  lequel  ce  roi  se  noie,  et 
semble  demander  du  secours,  qu'il  n'obtient  de  l'artiste  alchimique  qu'api'ès 
s'être  dissous  dans  le  dissolvant  de  sa  propre  substance  qui  lui  est  semblable; 
api'ès  qudi  il  aui'a  mérité  d'être  satisfait  en  sa  demande,  c"est-à-dii'e  (ju'après 
qu'il  a  été  englouti,  et  fait  eau  par  son  eau,  il  se  congèle  par  sa  chaleurin- 
terne.  excitée  par  son  sel,  ou  sa  propre  tm're  ;  par  la(|uellc  o|)ération  simple, 
naturelle  et  sans  mélange,  se  fait  le  Magistère  des  Sages^  qui  n'est  autre 
chose  c[ue  dissoudre  le  corps  et  congeler  l'esprit,  après  avoir  mis  dans  l'œuf 
cristallin  le  poids  convenable  de  l'une  et  l'auti-c  substance,  qui  sont  triple  et 
une  ;  car  tout  le  travail  de  l'œuvre  est  de  monter  et  descendre  successivement, 
qu'on  appelle  ascension  et  descensiun.  jusqu'à  ce  que  de  quatre  qualités 
élémentées  contraires,  homogénisées,  l'on  fasse  trois  principes  constitutifs  et 
ordonnateurs;  (|ue  des  trois  Fou  fasse  aijparoir  le  feu  et  l'eau,  le  sec  et 
l'humide,  (|ue  de  ces  deux  on  fasse  un  seul  parlait,  pétrifié  en  sel,  qui 
contient  fout,  le  ciel  et  la  terre  en  épuration  et  cuisson  des  hétérogènes-. 


Goljinoaii  aura  rprnniui  (iuillaiinip,  rie  Paris  ou  Maurice  de  Sully,  te  coiislriicleur  ot  fiineiileur 
des  «  énigmes  »;  mais  il  est  proljalîle  que  c'était  un  saint  évèque  patron  du  diocèse,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  lui  a  donné  un  nimbe  auquel  n'avaient  droit  ni  Guillaume  ni  Maurice. 

1.  Ce  pilier  est  le  trumeau  qui  sépare  en  effet  les  deux  battants  de  la  porte  et  contre  lequel  est 
adossé  l'évéque  saint  Marcel.  Le  saint  chassa  d'un  tombeau,  où  l'on  avait  enseveli  une  femme 
noble  mais  débauchée,  un  serpent  qui  mangeait  le  cadavre.  Saint  Marcel  est  donc  représenté 
enfonçant  sa  crosse  dans  la  gueule  du  serpent  ailé  et  patte,  qui  sort  de  la  tombe.  La  tombe,  Gobi- 
neau la  prend  pour  une  baignoire;  les  linges  du  sépulcre,  pour  des  ondes;  la  morte  coifl'ée  d'iiii 
suaire,  pour  ui\  roi  coiffé  d'une  triple  couronne,  roi  qui  semble  se  noyer  puis  revenir  sur  l'eiiu. 
Pourquoi  s'arrêter  dans  de  si  belles  inventions?  Gobineau  aurait  bien  pu  faire  durer  plus  long- 
temps son  histoire. 

2.  Ici  Gofiineau  s'arrête  dans  son  explication  des  scnlphires  delà  porte  Sainte-Anne  [lour  pas- 
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10°  Au  portail  à  inaiii  droite^,  l'on  voit  les  douze  signes  du  zodiaque 
divisés  en  deux  parties,  en  ordre,  selon  la  science  de  Dieu  et  de  la  nature. 

En  la  première  partie  du  côté  droit^  sont  les  signes  du  Verseur  d'eau  et  des 
Poissons,  qui  sont  hors  d'œuvre^,  ce  qu'il  faut  remarquer  et  noter.  Puis,  en 
œuvre,  sont  le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Jumeaux  au-dessus  l'un  de  l'autre-^. 
Et  au-dessus  des  Jumeaux  est  le  signe  du  Lion,  quoique  ce  ne  soit  pas  son 
rang,  car  il  appartient  à  l'Écrevisse;  mais  il  faut  considérer  cela  comme 
mystérieux^. 

Les  signes  du  Verseau  et  des  Poissons  sont  mis  hors  d'oeuvre,  c'est  expres- 
sément pour  faire  connaître  qu'aux  deux  mois  de  janvier  et  de  février,  on  ne 
peut  avoir  ni  recueillir  la  matière  universelle.  Pour  le  Bélier  et  le  Taureau, 
ainsi  que  les  Jumeaux  qui  sont  en  œuvre,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  qui  régnent 
au  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai,  ils  apprennent  que  c'est  dans  ce  temps-là 
que  le  sage  alchimique  doit  aller  au-devant  de  la  matière,  et  la  prendre  à 
l'instant  qu'elle  descend  du  ciel,  et  du  fluide  aérien,  où  elle  ne  fait  que  baiser 
les  lèvres  des  mixtes,  et  passer  par-dessus  le  ventre  des  bourgeons  et  des 
feuilles  végétables  qui  lui  sont  sujettes,  pour  entrer  triomphante  sous  ses  trois 
principes  universels  dans  les  corps,  par  leurs  portes  dorées,  et  y  devenir  la 
semence  de  la  rose  céleste;  ce  qui  s'entend  par  symbole.  Alors  son  amour  lui 
fait  jeter  des  larmes,  qui  ne  sont  rien  plus  que  lumière,  de  laquelle  le  soleil 
est  le  père,  revêtu  d'une  humidité,  de  laquelle  la  lune  est  la  mère,  et  que  le 
vent  de  l'orient  apporte  dans  son  ventre;  dans  cet  état,  vous  l'avez  universelle 
et  non  déterminée,  d'autant  que  vous  l'aurez  prise  auparavant  qu'elle  soit 
attirée  par  les  aimants  des  individus  spécifiques,  et  qu'elle  soit  spécifiée  en 
iccux. 

Au  regard  du  signe  du  Lion,  qui  est  posé  au-dessus  des  Jumeaux,  où  devrait 
être  placée  l'Écrevisse,  c'est  pour  faire  entendre  qu'il  y  a  quelque  changement, 
et  une  altération  des  saisons,  contenue  dans  le  travail  manuel  et  physi(iuc  de 

ser  à  la  porto  de  la  Vierge,  qui  est  à  l'opposé.  .Mais,  dans  cette  porte  Sainte-Anne,  il  n'a  vu  ni  les 
grandes  statues  des  parois,  ni  les  statuettes  de  la  voussure,  ni  les  bas-reliefs  du  tympan.  Il  en 
agira  de  même  à  l'égard  de  la  porte  de  la  Vierge  et  de  celle  du  Jugement  dernier. 

1.  C'est  à  raain  gauche  pour  le  spectateur;  mais  Gobineau  prend  toujours  la  droite  et  la  gau- 
che du  blason. 

2.  Côté  gauche  du  spectateur. 

3.  C'est-à-dire  hors  du  jambage  de  la  porte. 

4.  Tout  cela  est  exact  en  effet. 

'6.  Gobineau  a  parfaitement  raison  en  signalant  ce  déplacement,  mais  parfaitement  tort  en  dé- 
clarant que  c'est  mystérieux.  L'appareilleur  a  simplement  mis  le  Lion  à  la  place  du  Cancer  et  le 
Cancer  à  celle  du  Lion,  sans  autre  mystère  que  celui  d'une  erreur. 

XM.  28 
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la  ((  pierre  »,  et  qui  n'est  pas  si  propre,  pour  recevoir  et  prendre  la  matière, 
qu'au  temps  ou  régnent  le  Bélier,  le  Taureau  et  les  Jumeaux;  car,  en  été, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  par  l'ardeur  et  la  pompe  du  soleil  qui  exhaurie 
beaucoup  d'humide  radicale  pour  sa  substance,  son  entretien  et  sa  nourriture, 
il  se  fait  une  grande  dissipation  et  déperdition  des  esprits,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  incrémentale  et  nourricière  des  corps  est  convertie  dans  la 
spiritualité  aérienne,  dont  on  ne  peut  la  retirer  que  par  le  moyen  de  l'aimant 
physique  et  philosophique  qui  lui  est  homogène,  c'est-à-dire  par  une  tempé- 
rature assaisonnée  d'humide,  qui  est  son  aimant  et  son  enveloppe. 

11°  Au  bas,  un  peu  au-dessus  du  Verseau,  et  vis-à-vis  des  Poissons,  l'on 
voit  un  dragon  volant,  qui  semble  regarder  seulement  et  fixement  Aries, 
Taurus  et  Gemini,  c'est-à-dire  les  trois  signes  du  printemps,  qui  sont  le 
Bélier,  le  Taureau  et  les  Jumeaux^. 

Ce  dragon  volant,  qui  représente  l'esprit  universel,  et  qui  regarde  fixement 
les  trois  figures,  semble  nous  dire  atfirmativement  que  ces  trois  mois  sont  les 
seuls  dans  le  cours  desquels  l'on  jieut  recueillir  fructueusement  cette  matière 
céleste  que  l'on  appelle  lumière  de  vie,  laquelle  se  tire  des  rayons  du  soleil  et 
de  la  lune  par  la  coopération  de  la  nature,  un  moyen  admirable  et  un  art  indus- 
trieux, mais  simple  et  naturel. 

Proche  et  derrière  ce  dragon  volant  est  figuré  un  Ridicul  -;  et  derrière  ce 
Piidicul  est  un  chien  assis  sur  le  dos,  sur  lequel  chien  est  posé  un  oiseau  ^. 

Ce  Ridicul  est  un  moqueur  de  la  science  hermétique  en  question,  un  rieur 
méprisant  des  opérations  des  vrais  sages  et  philosoi)hes,  et  de  tous  leurs  par- 
tisans, qu'il  estime  insensés,  tout  aveuglé  qu'il  est  dans  l'erreur  vulgaire. 

La  figure  de  ce  chien  posé  sur  le  dos,  sur  lequel  est  un  oiseau,  nous  fait 
entendre  que  ce  chien  est  le  corps  ou  le  sol  de  la  matière  universelle,  fidèle 
à  l'artiste  qui  sait  le  travailler,  et  l'oiseau  représente  l'esprit  de  la  même 
matière,  lequel  y  est  posé.  Cette  matière  est  connue  communément  sous  les 


1 .  C'est  bien  en  cet  endroit,  en  effet,  qu'on  voit  un  dragon  ailé,  armé  de  deux  pattes  à  trois 
yriircs  ciiacune.  On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui  s'il  regarde  fixement  les  trois  Signes  du  prin- 
temps, car  sa  tôte  est  eassée. 

2.  Ce  prétendu  Ridicul  ou  grotesque  est  tout  bonnement  un  pclit  homme  accroupi,  dont  la 
tôte  est  aujourd'hui  cassée;  il  tenait  de  sa  main  droite,  également  cassée,  une  hache  qu'il  tou- 
cliR  de  sa  main  gauche.  C'était  probablement  le  bourreau  qui  a  tranché  la  tête  il  saint  Denis, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

3.  Entre  ce  Ridicul  de  Gobineau  et  le  chien  à  l'oiseau,  est  un  lion  dont  la  tête  est  cassée. 
Quant  au  chien,  il  n'est  pas  assis  sur  le  dos,  mais  sur  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière.  L'oi- 
feau  qui  est  sur  son  dos  est  un  corbeau  ;  il  rappelle  la  légende  de  saint  Vincent  dont  le  cadavre 
sut  protégé  par  un  corbeau  contre  les  atteintes  d'un  chion  ou  d'un  loup. 
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noms  de  soufre  et  de  mercure,  et  le  sel  pour  tiers  et  copule  ou  liaison,  y  éiant 
compris  comme  indivisible  des  deux,  qui  sont  le  corps  et  l'esprit  ^. 

En  la  seconde  partie  de  ce  portail,  au  côté  gauche  ^  et  tout  en  haut,  est  le 
signe  de  l'Écrevisse  à  la  place  du  Lion,  qui  est  de  l'autre  côté  du  mémo  por- 
tail *.  Sur  la  même  ligne  de  rKcrevisse  sont  la  Vierge,  la  Balance  et  le  Scor- 
pion, tous  quatre  en  œuvre  ^;  et  ensuite  le  Sagittaire  et  le  Capricorne,  qui 
sont  hors  d'œuvre  ^. 

Par  l'Écrevisse  ainsi  placée  en  haut,  est  témoigné  que  la  matière  lunaire 
a  été  bien  abondante,  mais  que  l'abondance  n'en  est  plus  si  grande,  à  cause 
que  les  Pléiades,  qui  sont  des  constellations  humides,  s'en  retournent. 

La  Vierge,  la  Balance  et  le  Scorpion  sont  les  derniers  degrés  de  chalciu- 
pour  la  coction  de  l'Œuvre  philosophique;  car,  en  ce  temps  automnal,  la 
maturité  des  fruits  se  parfait  par  le  Sagittaire  et  le  Scorpion,  qui  sont  hors 
d'œuvre;  ce  qui  démontre  leur  frigidité  et  siccité,  et  que  ces  qualités,  con- 
çues par  l'esprit  intelligent,  sont  néanmoins  invisibles  extérieurement  en  la 
matière  de  notre  magistère. 

14°  A  droite  et  à  gauche  de  ces  douze  signes  du  zodiaque,  qui  représentent 
le  cours  de  l'année,  sont  cpiatre  figures  représentant  les  quatre  saisons,  qui 
sont  :  riliver,  le  Printemps,  l'Eté  et  l'Automne^. 

Par  ces  rpiatre  saisons,  il  est  donné  à  entendre  que  le  composé  philoso- 
phique doit  être  entretenu  en  l'athanor,  ou  fourneau  de  cuisson,  pendant  un 
an  et  plus,  ce  qui  fait  dix  mois  hermétiques,  par  les  degrés  d'une  chaleur  qui 
soit  douce  et  proportionnée  au  commencement,  et  puis  un  peu  ])lus  forte  sur 
la  lin,  et  cependant  linéaire,  comme  pour  faii'e  colorer  et  mûrir  les  fruils  ([ui 
se  recueillent  pendant  trois  de  ces  saisons,  à  savoir  :  le  printemps,  l'été,  l'au- 
tomne; moyennant  quoi  l'artiste  acquiert  la  Médecine  au  blanc,  symbole  de 
la  Vierge  mère  et  pascale,   (ju'il  peut  arrêter  et  prendre  au  cercle  cilriii. 

1 .  Dans  l'angle  extérieur  de  cette  embrasure  est  un  oiseau  à  l'aile  gauche  éployée  en  l'air,  à 
l'aile  droite  ouverte,  mais  abaissée.  Cet  oiseau  doit  être  un  aigle  et  devait  compléter  les  animaux 
qui  défendaient  ou  voulaient  attaquer  le  corps  de  saint  Vincent  dont  la  grande  statue  occupait  une 
des  niches  de  ces  embrasures. 

2.  Coté  droit  du  spect;ileur. 

3.  L'observation  de  Gobineau  est  ici  très-exacte. 

4.  La  Vierge  existait  alors;  aujourd'hui  c'est  un  travailleur  en  culottes  courtes  et  tablier  de  cuir, 
qui  semble  battre  le  blé.  Il  est  probable  que  la  Vierge  ayant  disparu,  lors  d'une  restauration  de 
quelques  sculptures,  qui  dut  avoir  lieu  du  temps  de  Louis  XIV  exécutant  le  vœu  de  Louis  XIII. 
on  remplaça  le  signe  de  la  Vierge  par  ce  travailleur  en  culottes  courtes. 

5.  C'est  exact. 

6.  Ce  ne  sont  pas  les  Saisons  en  quatre  personnages  ou  groupes,  mais  les  Travaux  divisés  en 
douze,  un  pour  chaque  mois  de  ranni'c,  trois  pour  chacune  des  quatre  Saisons. 
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comme  Médecine  lunaire  universelle  parfaite,  ou  bien  continuer  sans  inter- 
ruption de  travail  et  pousser  jusqu'au  rouge  parfait,  qui  en  est  produit 
comine  Médecine  solaire,  universelle  et  souveraine,  accomplie  au  temps  de  sa 
naissance,  marquée  solennellement  par  les  sages. 

15°  Au-dessous  de  huit  grandes  figures  du  même  portail,  dont  il  y  en  a 
quatre  de  chaque  côté,  et  tout  en  bas,  sont  démontrées  les  vraies  opérations 
pour  faire  et  parfaire  la  Médecine  universelle,  que  le  curieux  apprentif  de 
cette  œuvre  divine  pouri'a  expliquer  ou  se  les  l'aire  explique)',  mais  jamais  ne 
les  expli(iuer  par  écrit  ^. 


PORTAIL   DU   MILIEU  2. 

L'on  voit  six  figures  au  portail  du  milieu,  au  côté  droit  •''. 

La  première  est  un  Aigle  ;  la  seconde  un  Caducée  entortillé  de  deux  ser- 
pents ;  la  troisième  un  Phénix  qui  se  brûle;  la  quatrième  un  Bélier;  la  cin- 
quième un  Homme  qui  tient  un  calice  dans  lequel  il  reçoit  quelque  chose  de 
l'air;  et  la  sixième  est  une  Croix  ou  trait  carré,  où  il  se  voit  d'un  côté,  sur 
la  ligne  transversale,  une  larme,  et  sur  la  même  ligne,  de  l'autre  côté,  un 
calice  de  celte  forme  : 


THESAURUS  IL.     I      -1  E      ° — ^f-  DESIDEKABILIS 


SALOMON,  .(  Proverb.  »  vi,  v.  "20-21. 

Ces  six  figures  ne  sont,  })our  ainsi  dire,  que  la  répétition  de  ce  qui  a  déjà 
été  dit  tant  de  fois  sous  ditïérentes  ligures  et  dilférents  termes,  qui  sont 
inépuisables  par  le  peu  do  travail  et  la  simplicité  de  la  matière,  qui  ne  se 

i .  Cette  médecine  universelle  représentée,  suivant  Gobineau,  par  la  série  dos  petites  scènes 
sculptées  à  droite  et  à  gauche  dans  l'amortissement  des  arcades  qui  portent  ou  portaient  les  grandes 
statues  des  embrasures,  n'est  rien  autre  que  l'histoire  de  plusieurs  martyrs,  la  chute  de  Satan  du 
haut  du  ciel,  le  terrassement  de  Satan  par  saint  Michel,  la  personnification  de  la  Mer  et  de  la 
Terra.  11  est  vrai  que,  dans  tout  cela,  avec  la  riche  imagination  de  Gobineau,  il  ne  serait  pas  bien 
dilTicile  de  trouver  non-seulement  la  médecine  mais  même  la  science  universelle. 

2.  C'est  la  magnifique  porte  du  Jugement  dernier. 

3.  Toujours  le  coté  gaucho  relativement  au  spectateur. 
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fait  néanmoins  connaître  qu'aux  vrais  pliilosophes  et  no)i  pas  aux  sophistes 
ignorants,  quelque  recherche  qu'ils  en  fassent,  parce  que  leur  intention  est 
mauvaise  et  orgueilleuse,  et  que  ce  don  divin  n'est  accordé  qu'aux  simples 
et  humbles  de  cœur,  méprisés  du  reste  du  monde  insensé,  et  assez  mal- 
heureux, en  son  aveuglement,  pour  ne  se  repaître  que  de  fables  transitoires*. 

1°  L'Aigle,  par  exemple,  ne  signifie  autre  chose  que  l'esprit  universel  du 
monde;  c'est  l'oiseau  d'Hermès  et  le  mouvement  perpétuel  des  sages  2. 

2°  Le  Caducée,  entortillé  de  deux  serpents,  enseigne  que  la  Pierre  est 
composée  de  deux  substances,  quoique  tirée  du  même  corps  et  extraite  de 
la  même  racine.  Ces  deux  substances,  néanmoins,  semblent  être  contraires  en 
apparence,  l'une  étant  humide  et  l'autre  sèche,  l'une  volatile  et  l'autre  fixe; 
mais  elles  sont  semblables  en  essence  et  en  effet,  parce  qu'elles  sont  deux  de 
nature,  venantes  d'un  seul  principe,  quoiqu'elles  ne  soient  réellement  qu'une  *. 

3°  Le  Phéxix,  qui  se  brûle  et  renaît  de  ses  cendres  ^,  nous  apprend  que 
ces  deux  substances,  une,  après  avoir  été  mise  dans  l'œuf  philosophique  en 
l'athanor,  agissent  longtemps  et  l'une  contre  l'autre;  qu'elles  se  livrent  de 
furieux  combats  avant  de  s'embrasser  et  de  s'unir;  c[uc  la  guerre  est  longue 

1.  Le  soubassement  ou  stylobate  de  la  porte  centraJe  est  sculpté,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux 
rangées  de  médaillons.  La  rangée  supérieure  représente  les  Vertus,  la  rangée  inférieure  les  Vices 
correspondants.  Il  y  a  douze  Vertus  et  douze  Vices,  six  à  droite,  sis  à  gauche.  Gobineau  ne  s'at- 
tache qu'aux  Vertus,  et  seulement  encore  à  celles  d'un  seul  côté,  le  dextre  du  blason.  En  allant 
du  dehors  au  dedans  de  l'embrasure,  cas  Vertus  sont  l'Humilité,  la  Prudence,  la  Chasteté,  la  Cha- 
rité, l'Espérance,  la  Foi.  Chacune  d'elles  est  une  femme  assise  tenant  un  écusson  sur  lequel  est 
sculpté  son  attribut.  A  l'Humilité,  un  aigle,  qui  peut  s'élever  jusqu'au  plus  haut  du  ciel,  et 
cependant  abaisse  son  vol  à  terre.  A  la  Prudence,  un  serpent  entourant  un  bâton.  A  la  Chasteté, 
une  salamandre  au  milieu  des  flammes  qu'elle  éteint  au  lieu  d'en  être  brûlée.  A  la  Charité,  une 
brebis  qui  livre  son  lait,  sa  laine  et  sa  vie.  A  l'Espérance,  la  voile  ou  l'étendard  au  vent.  A  la  Foi, 
la  croix  de  Jésus-Christ.  Pour  Gobineau,  nous  ne  sommes  ni  simple,  ni  humble  de  cœur,  car  nous 
expliquons  ces  figures,  si  faciles  ii  comprendre  cependant,  tout  autrement  que  lui. 

2.  Cet  aigle,  qui  peut  s'élever  si  facilement  au-dessus  de  tout  et  par  conséquent  se  livrer  il 
l'orgueil,  est  ici,  par  son  vol  abaissé,  un  remarquable  symbole  d'humilité. 

3.  Il  n'y  a  pas  deux  serpents,  mais  un  seul  et  il  est  effectivement  enroulé  autour  d'un  bâton.  Nos 
lecteurs  savent  amplement  que  le  serpent  est  l'attribut  ()rincipal  <le  la  raison,  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence.  Toute  l'argumentation  de  Gobineau  porto  sur  le  nombre  deux,  et  il  n'y  a  qu'un  ser- 
pent. Nous  soupçonnons  ce  brave  hormétiste  de  n'être  pas  d'une  honnêteté  absolue,  et  d'avoir 
inventé  un  second  serpent  uniquement  pour  le  besoin  de  sa  pierre  pbilosophale,  sèche  et  humide 
à  la  fois,  fixe  cl  volatile  en  môme  temps. 

4.  Ce  Phénix  est  plus  probablement  une  Salamandre;  mais  cette  salamandre  elle-même  nous 
inspire  des  doutes  sur  son  ancienneté  et  sur  son  authenticité.  Ces  sculptures  ont  été,  les  unes 
refaites  totalement,  les  autres  retouchées  probablement  sous  Louis  XIV  accomplissant  le  vœu  de 
Louis  XIH.  Cette  salamandre  doit  dater  de  cette  dernière  cpO((ue.  Dans  la  descri|)tion  détaillée 
que  nous  allons  donner  de  ces  différents  sujets,  nous  tâcherons  de  déterminer  l'attribut  ancien 
^t  le  nom  de  cette  troisième  Vertu. 
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avant  de  recevoir  le  baiser  de  paix;  que  les  Ilots  de  la  mer  philosophique  sont 
longuement  agités  par  le  fin»  et  reflux  avant  que  la  bonace  et  le  calme  puis- 
sent succéder  et  régner;  enfin,  que  les  travaux  sont  bien  grands  auparavant 
que  ces  deux  substances  se  réduisent  finalement  en  poudre  ou  soufre  incom- 
bustible :  car  cela  ne  se  peut  faire  qu'après  que  l'humide  mercuricl  a  été  con- 
sommé 1,  ou  plutôt  desséché  par  la  grande  activité  du  chaud  et  sec  interne 
de  la  substance  corporelle  du  sel  de  nature,  et  que  tout  le  compot  est  fait 
semblable. 

C'est  après  ces  briàlements  ou  calcinations  philosophiques ,  que  cette 
])oudie.  le  vrai  phénix  des  sages,  car  il  n'y  a  point  dans  le  monde  d'autre 
phénix  que  celui-là,  étant  dissous  derechef  dans  son  lait  virginal,  retourne  à 
reprendre  naissance  par  soi-même  et  de  ses  propres  cendres,  et  continue  ainsi 
à  renaître  et  mourir,  tout  autant  de*)'ois  qu'il  plaît  à  l'artiste  bien  expérimenté. 

(l°  Le  Bélier  signifie  toujours  le  commencement  de  la  saison  en  laquelle 
il  faut  prendre  la  matière,  d'autant  qu'en  ce  temps  d'effervescence,  l'humide 
igné  de  l'esprit  universel  commence  à  monter  de  la  terre  au  ciel,  et  à  des- 
cendre du  ciel  en  terre,  bien  plus  copieusement  qu'en  toute  autre  saison  et 
avec  plus  de  vertu,  surtout  dans  les  minières  où  le  soleil  a  fait  au  moins  trente 
révolutions,  et  non  plus  de  trente-cinq,  où  la  nature  minérale  commence  à 
rétrograder  pour  tendre  à  sa  dépravation  et  à  son  déclin  -. 

5°  L'IIoMMK  ^  qui  tient  un  calice,  dans  lequel  il  reçoit  quelque  chose  de 
l'ail',  nous  démontre  qu'il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  l'aimant  fait  par 
l'homme,  qui  a  la  puissance  d'attirer  du  ciel,  du  soleil  et  de  la  lune,  par  sa 
vertu  magnétique,  l'Esprit  catholique  invisible,  revêtu  de  la  pure  substance 
humide  éthcrée,  influence  quintéressencifiée,  pour  de  ces  deux  en  faire  une 
troisième  substance  participante  des  deux  autres  individuellement,  et  qui 
chacune  contienne  en  soi  indivisiblement  le  sel,  le  soutire  et  le  mercure  uni- 
versels, lesquels  tous  trois  se  congèlent  et  s'unissent  au  centre  de  toutes 
choses. 

6°  Quant  à  la  Croix,  où  sur  les  lignes  transversales,  par  les  côtés  d'icelle, 
sont  posés  une  larme  et  un  calice,  c'est  pour  nous  faire  entendre  que  ce  n'est 

'I .  Consumé. 

2.  Quel  galimatias  pour  dire  que  ce  mouton  ou  cette  brebis,  et  non  ce  bélier,  est  l'attribut  de 
la  Cliarité  qui  donne  à  tous  tout  ce  qu'elle  possède  !  Cette  Charité  de  Notre-Dame,  outre  le  qua- 
drupède «  miséricordieux  »  qu'elle  porte  sur  son  écusson,  tendait,  de  la  main  droite,  un  vête- 
ment qu'elle  donnait  à  un  enfant  nu.  L'enfent  a  disparu,  mais  le  petit  vêtement  subsiste  encore. 

3.  Ce  n'est  jioinl  un  homme,  mais  bien  une  femme,  comme  les  autres  Vertus.  Cette  femme  ne 
tient  pas  un  calice  mais  une  voile  ou  étendard  au  vent,  et  qui  est  l'attribut  assez  ordinaire  de 
l'Espérance  que  cette  femme  personnifie. 
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que  la  nature  élémentaire,  c'est-à-dire  les  quatre  éléments  croisés,  figurés  par 
les  quatre  lignes  de  la  Croix  :  en  elTet ,  c'est  par  le  moyen  des  quatre  éléments 
que  les  vertus  et  les  énergies  célestes  descendent  et  s'insinuent  incessam- 
ment sur  tous  les  corps  visibles  et  sublunaires. 

Les  deux  lignes,  haute  et  basse,  représentent  le  feu  céleste  et  la  terre  ^ 
et  les  deux  autres  lignes  transversantes  signifient  l'air  et  l'eau. 

La  Larme,  qui  signifie  l'humide  de  l'air,  pleine  de  feu  \ital ,  et  posée  sur 
la  ligne  de  l'air,  et  de  l'eau,  doit  être  reçue  dans  le  calice,  cpii  signifie  le  réci- 
pient, et  non  pas  dans  les  basses  vallées,  quoitpi'elle  soit  partout,  mais  sur 
des  lieux  qui  s'avancent  dans  l'air,  oii  elle  ne  sera  pas  prise  en  quantité  par 
ceux  qui  n'ont  pas  la  connaissance  de  l'aimant  physique  et  philosopliique -. 

7°  Proche  de  la  porte  à  droite  ^,  il  y  a  d'un  côté  cinq  Vierges  sages  qui 
tendent  leur  calice  ou  coupe  vers  le  ciel  et  reçoivent  ce  qui  lem"  est  versé  d'en 
haut  pai"  une  main  qui  sort  d'une  nuée;  et  au-dessous  s'y  voient  et  s'y  remar- 
quent les  vraies  opérations  alchimiques  et  philosophiques-*. 

Ces  cinq  vierges  représentent  les  n'ais  philosophes  hermétiques  amis  de  la 
nature,  et  qui,  ayant  connaissance  de  l'unicpie  matière  dont  elle  se  sert  pour 
travailler  dans  la  magnésie  des  trois  règnes  animal ,  minéral ,  végétal ,  reçoi- 
vent du  ciel  cette  même  et  unique  matière  dans  des  vases  convenables;  et, 
suivant  les  opérations  de  la  même  nature,  ils  travaillent  physiquement,  et. 
après  avoir  fait  le  mercure,  ou  dissolvant  cathohque,  ou  le  sel  de  la  nature, 

1 .  Ces  trois  mots,  «  et  la  Terre  »,  sont  donnés  en  errata  à  la  fin  du  volume. 

2.  La  Foi,  qui  est  cette  sixième  vertu,  porte  sur  son  écusson  une  crois  à  branches  égales; 
sur  les  branches  de  cette  croix,  pas  de  larme,  mais  disque  et  calice,  attributs  de  la  Foi  ;  par  con- 
séquent rien  qui  puisse  justifier  le  commentaire  hermétique  de  Gobineau. 

3.  A  gauche  du  spectateur. 

4.  Lorsque  Soufllot  mutila  cette  belle  porte  centrale  pour  y  pratiquer  une  ogive  bâtarde,  il  fit 
disparaître  les  montants  ou  étaient  sculptées,  à  la  droite  du  Christ  du  trumeau,  les  cinq  Vierges 
sages,  à  la  gauche,  les  cinq  Vierges  folles.  Dans  la  restauration  qui  vient  d'en  être  faite,  M.  Yiol- 
let-le-Duc  a  eu  le  soin  de  faire  rétablir  fidèlement  les  vierges  sages  et  folles  où  elles  étaient.  Au- 
dessus  des  sages,  il  a  placé  la  porte  du  paradis,  ouverte  à  deux  battants;  au-dessus  des  folles,  la 
porte  dont  les  deux  battants  sont  hermétiquement  fermés.  L  y  était  autorisé  par  des  exemples 
anciens.  Gobineau  parle  d"uno  main  sortant  des  nuages  et  tendue  au-dessus  des  sages.  Cette  main 
est  celle  de  Dieu,  celle  de  l'époux  de  la  parabole  évangélique,  qui  fait  bon  accueil  aux  vierges 
sages.  On  l'a  refaite  dans  la  restauration;  elle  est  placée  au-dessus  de  la  cinquième  sage  et  elle 
verse  des  Dots  d'huile  dans  la  lampe  allumée  do  cette  vierge.  Ceci  est  une  interprétation  par  trop 
hermétique  :  la  main  sortait  du  ciel  figuré  par  des  nuages;  elle  était  bénissante  des  trois  premiers 
doigts  ouverts,  selon  l'habitude  des  mains  divines,  et  elle  était  probablement  inscrite  dans  un 
nimbe  crucifère;  mais  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  versait  pas  d'huile  d'olive  dans  la  lampe  d'au- 
cune sage.  Ce  petit  détail  sera  à  rectifier,  et  il  pourra  l'être  facilement,  puisqu'il  sufiSra  d'enlever 
au  ciseau  le  ruisseau  d'huile. 
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qui  contient  son  soufre,  les  unissent  au  poids  requis,  les  cuisent  en  l'athanor 
et  iinalement  en  font  l'élixir  arabique  '^. 

M°  IJe  l'autre  côté  dudit  portail  gauche,  on  voit  cinq  autres  Vierges,  mais 
folles,  en  ce  qu'elle  tiennent  leur  coupe  renversée  contre  terre;  ainsi  elles  ne 
peuvent  ni  ne  veulent  y  recevoir  la  lumière  cpie  la  nature  leur  présente,  et  qui 
est  si  copieuse,  qu'après  avoir  largement  satisfait  à  tout  l'univers,  il  y  en  a 
encore  plus  de  reste  que  d'employé;  et  cela  se  fait  en  tout  et  se  distribue  en 
tout  temps  et  incessamment,  parce  qu'ainsi  l'a  ordonné,  l'a  voulu  et  le  veut 
le  Très-Haut,  auquel  gloire  immortelle,  ineffable,  soit  rendue  sur  la  terre  et 
aux  cieux^. 

Par  les  vierges  folles,  la  coupe  renversée,  sont  représentées  une  infinité  et 
presque  innombrable  d'opérations  fausses  des  sophistes,  des  chimistes,  des 
ignorants  et  désespérés,  ainsi  que  des  impitoyables  souffleurs  et  charla- 
tants. 

Ces  cinq  vierges  folles  signifient  ces  faux  jihilosoplics  qui  ne  demandent 
que  hercelets  sophistiques,  comme  rubifications ,  déalbations,  cohobations, 
amalgamations,  etc.;  ([ui  méprisent  la  lecture  des  bons  auteurs  et  C[ui,  par  cette 
raison,  ne  peuvent  avoir  connaissance  de  la  vraie  matière,  quoiqu'il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  la  portent  toujours  avec  eux  jusque  dans  leur  sein,  sur  eux,  alen- 
tour d'eux,  sous  leurs  pieds,  et  qu'ils  la  respirent  continuellement;  mais  leur 
orgueil  trop  présomptueux  leur  fait  en  mépriser  la  méditation  et  la  recherche, 
s'imaginant  stupidement,  dans  leurs  grossières  sophistications  et  leurs  faux 
préjugés,  la  trouver  sans  connaissance  de  la  jjelle  et  pure  nature,  interprète 
des  mystères  divins. 

En  eiïet,  cette  matière  est  si  commune  et  d'un  si  vil  ]")iix.  (juc  le  plus  pauvre 
en  a  autant  (|ue  le  riche,  et  elle  est  néanmoins  si  précieuse,  que  chacun  en  a 
besoin  et  ne  peut  s'en  passer;  car  l'on  ne  peut  être,  vivre  et  agir  sans  cllc^. 

4.  Les  Vierges  folles  et  les  Vierges  sages  sont  ordinairement,  sculptées  dans  l'ensemble  des 
scènes  qui  composent  le  Jugement  dernier.  On  les  voit  ainsi  aux  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens 
et  de  Chartres;  c'est  un  sujet,  avec  celui  des  Vertus  et  des  Vices,  qui  convient  parfaitement  au 
moment  où  le  Christ  récompense  le  bien  el  punit  le  mal.  11  fallait  avoir  l'esprit  à  l'envers,  comme 
les  hermétistes,  pour  y  chorclicr  et  y  trouver  la  |iierre  philosoi>halc,  l'alliance  ot  la  ti'ansmutation 
des  métaux. 

"î.  Les  cinq  vierges  folles  ont  été  scrupuleusement  rétablies  sur  le  jambage  d'oi'i  Soufïlot  les 
avait  enlevées.  Elles  ont  leur  coupe  ou  lampe  renversée  comme  Gobineau,  qui  voyait  juste  quel- 
quefois ,  l'a  fort  bien  observé. 

3.  Gobineau  ne  parle  ni  des  Vices  placés  au-dessous  des  Vertus  de  son  coté  droit,  et  qui  l'au- 
raient peut-être  éclairé  plus  sainement,  ni  des  Vertus  et  Vices  du  côté  gauche;  nous  n'aurons 
garde  de  faire  comme  lui,  et  quand,  dans  notre  prochaine  description  de  toute  la  statuaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,   nous  serons  arrivé  ii  cette  importante  partie  du  monument  et  à  cette 
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Tout  ce  que  j'ai  remarqui  en  ce  triple  portail  est,  à  la  vérité,  beau  et 
ravissant;  mais  ce  sont  lettres  closes,  énigmes  et  hiéroglyphes  pleins  de  mys- 
tères pour  les  ignorants,  et  choses  mystiques  pour  les  savants,  pour  lesquels  j'ai 
donné  cette  explication  qu'ils  doivent,  comme  curieux,  considérer  exactement 
en  levant  les  voiles  qui  leur  cachent  l'entrée  aux  secrets  cabinets  de  la  chaste 
Diane  herméti(|iii'. 

Je  n'ai  point  lu  dans  les  cartes  antiques  *  de  Paris,  ni  de  cette  cathédrale, 
pour  savoir  le  nom  de  celui  qui  a  été  le  fondateur  de  ce  portail  merveilleux; 
mais  je  crois  néanmoins  que  celui  qui  a  fourni  ces  énigmes  hermétiques,  ces 
symboles  et  ces  hiéroglyphes  mystiques  de  notre  religion  a  été  ce  grand  docte 
et  pieux  personnage  Guillaume,  évèque  de  Pails.  la  profonde  science  duquel 
a  toujours  été  admirée  avec  raison  des  ]ilus  savants  philosophes  hermétiques 
de  l'antiquité,  et  particulièrement  du  bon  Bernard,  comte  de  Trévisan,  savant 
adepte  philosophe  hermétique,  car  il  est  certain  que  cet  évèque  a  fait  et  par- 
fait le  magistère  des  sages. 

Or,  comme  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  me  faire  la  grâce  de  me 
donner  quelque  lumière  et  connaissance  de  la  philosophie,  physique  et  her- 
métique, j'y  ai  tellement  travaillé,  qu'après  un  long  temps,  beaucoup  de  soins, 
de  lecture  des  bons  livres,  et  avoir  fait  quantité  de  belles  et  bonnes  opérations, 
j'ai  enfin  trouvé  la  triple  clef  par  son  essence,  pour  ouvrir  le  sanctuaire  des 
sages,  ou  plutôt  de  la  sage  Nature;  de  sorte  que  je  peux  fidèlement  expliquer 
les  écrits  paraboliques  et  énigmatiques  des  philosophes  anciens  et  modernes, 
ainsi  que  j'ai  expliqué  assez  clairement  les  énigmes,  paraboles  et  hiérogly- 
phes de  ce  triple  portail  -.  Ce  que  je  fais  très-volontiers  pour  donner  conten- 
tement aux  savants  amateurs  de  cet  art  divin,  et  exciter  la  curiosité  des 
nouveaux  candidats  qui  aspirent  à  la  connaissance  de  la  science  naturelle  et 
herméti([ue. 

Dont  Dieu  soit  loué  et  exalté  à  jamais.  —  Ainsi  soit-il. 

ESPRIT   GOBINEAU   DE   MONTLUISANT. 

brandie  capitale  de  l'iconographie  cliroticnne,    nous  aurons  soin  de  nous  y  arn^ter   le  temps 
nécessaire  pour  en  donner  tous  les  détails. 

1.  Les  anciennes  charirs.  II  est  fâcheux  que  Gobineau  n'ait  pas  eu  cette  curiosit«;  il  aurait 
peut-être  trouvé  le  nom  des  arcliitectes  et  des  sculpteurs  de  Notre-Dame  de  Paris. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter,  et  cette  naïve  bonhomie  du  sieur  Esprit  Gobineau  de  Mont- 
luisant  fera  sourire  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront  eu  le  courage  de  suivre  ce  brave  hermétisle 
juscju'ii  la  fin  de  son  creux  et  ennuyeux  sermon. 
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nalla  Placidia,   Valonlinion   III  et  lo  général    Aéliiis.  —  Piirt(-f<Hiill(!  arrliéoln^iquo. 
Les  Incompensés  de  l'Assoiiiplic  n. 


GALLA   PLACIDIA,   VALEMIMEN   III   ET   LE  GÉNÉRAL  AETIIS. 

Les  œuvres  d'art  ouvrent  ;i  l'histoire  des  sources  d'iiiforiiialinii  l)i(Mi  plus 
pures  que  les  textes.  Rarement  les  textes  sont  écrits  par  les  contemporains  des 
événements,  et  les  contemporains,  quand  ils  écrivent,  se  contentent  trop  sou- 
vent des  on  dit.  pour  (|u"on  puisse  s'en  rap|)iir(er  à  leur  parole.  D'ailieiu's  une 
narration,  même  une  description,  ne  penveni  jamais  préciser  conniie  un 
dessin.  Un  texte  est  sujet  à  mille  interpri'talions  souvent  contradictoires;  uih' 
image  est  souvent  claire  comme  le  jour.  Un  texte  est  une  traduction  sujette  à 
mille  contre-sens  ;  un  dessin  est  une  photographie  qui  parle  le  même  langage 
mathématique  à  tous  les  yeux.  Telles  sont  les  raisons  principales  ([ui  nous 
feront  toujours  préférer  un  dessin,  môme  médiocre,  à  une  descriptiun,  une 
œuvre  d'art  à  un  texte  quelconque. 

Il  existe  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza,  près  de  Milan,  deux 
ivoires  célèbres,  qui  composent  ou  composaient  ce  qu'on  appelle  un  diptyque. 
Ces  deux  feuillets  d'ivoire  représentent  trois  personnages  qui  vivaient  dans  la 
première  moitié  du  \'  siècle  et  qui  ont  exercé,  sur  les  destinées  de  rEuro|)e. 
une  très-grande  influence.  Galla  Placidia,  la  fille  du  grand  Théodose;  Valen- 
tinien  III,  fils  de  Galla  Placidia,  et  Aétius,  général  de  Valentinicii  111.  sont 
les  trois  personnes  sculptées  sur  ces  précieux  ivoires.  Galla  Placidia  gouverna 
rem])ire  d'Occident  sous  son  frère  llonorius,  ([ui  mourut  à  trente-huit  ans, 
en  !i2:\,  après  une  longue  maladie  d'hydropisie.  Régente  sous  son  fîls  Valen- 
linien  III,  qu'elle  avait  eu  de  Constance  III,  associé  à  l'empire,  elle  garda  la 
puissance  suprême  depuis  û^23  ou  /i"25  jusqu'en  450,  épo(iue  de  sa  moit , 
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(■"('st-à-dire  pendaiil  \ini;'l-cin([  longues  années.  C/élait  iiiio  femme  forte  et 
vraiment  cln-étiemie,  pres(|ue  une  sainte.  Sur  le  revers  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  qui  portent  son  eiligie,  on  voit  une  croix  à  branches  inégaies,  inscrite 
dans  une  couronne  de  laurier;  ou  bien  une  Victoire,  assise  sur  des  armes, 
écrivant  le  mouograuune  du  (.hrist;  ou  bien  une  autre  Victoire,  debout  et 
tenant  dans  la  main  droite  une  longue  croix  stationale,  avec  cette  inscription  : 
Salvs  reii'uiîlicae.  a  l'avers  de  la  monnaie  d'or,  frappée  à  Constantinople,  et 
qui  porte  le  «  Salvs  reipublicae  »,  on  voit  le  buste  diadème  de  Galla  IMacidia 
et,  au-dessus  de  sa  tête,  une  main  divine  qui  lui  tend  une  couronne  du  haut 
du  ciel  '.  A  sa  mort,  elle  fut  enterrée  dans  la  chapelle  ou  petite  église  des 
Saints-Nazaire-et-Celse,  à  Ravenne,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sépulcre- 
de-dalla-lMacidia.  Cette  église,  comme  celles  de  Ravenne,  est  parfaitement 
orientée,  et  l'autel,  comme  dans  toutes  les  églises,  était  placé  h  l'orient.  Mais 
le  tombeau  de  Cialla  Placidia  n'ayant  pu  être  placé  qu'au  sud,  parce  que  le 
sépulcre  de  l'empereur  Honorius  occupait  l'occident  et  celui  de  Constance  III 
l'orient ,  on  déplaça  l'autel  et  on  le  porta  au  midi,  où  il  est  aujourd'hui  encore, 
sous  la  protection,  pour  ainsi  dire,  de  sainte  Calla  Placidia.  Je  professe  un 
grand  respect  et  une  grande  admiration  pour  cette  illustre  femme  qui  est  la 
fondatrice,  on  peut  le  dii'e,  de  la  Ravenne  chrétienne,  puisqu'elle  y  a  précédé 
Théodoric  et  Juslinien,  et  que  les  plus  anciens  monuments  de  cette  ville,  une 
vraie  capitale  pour  les  archéologues,  datent  précisément  de  son  temps. 

Les  soins  du  gouvernement,  alors  que  les  barbares  de  toute  espèce  et  de 
toute  couleur  fondaient  sur  l'empire  romain,  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper 
de  l'éducation  de  son  fils  Valentinien  111.  L'histoire  a  dit  que  Galla  Placidia, 
pour  conserver  plus  aisément  le  pouvoir,  eut  soin  d'écarter  de  son  fds  tous 
les  moyens  et  toutes  les  occasions  de  l'instruire  et  de  l'exercer;  c'est  une 
calomm'e  de  l'histoire,  qui  n'en  fait  guère  d'autres.  En  effet,  regardez  le  pre- 
mier feuillet  de  notre  ivoire,  et  vous  y  verrez  que  le  jeune  Valentinien,  placé 
debout  au  côté  droit  de  sa  mère,  tient  à  la  main  gauche  un  livre  long  qui 
peut  être  un  Évangéliaire,  un  Code,  un  traité  de  politique,  une  histoire,  un 
ouvrage  enfin  où  l'on  peut  lire  et  s'instruire  pendant  longti^mps.  A  la  manière 
même  dont  le  jeune  Valentinien  dispose  les  doigts  de  sa  main  droite,  je  soup- 
çonne ([u'il  bénit,  comme  Dieu  bénit  lui-même,  et  qu'il  fait  ainsi  acte  d'auto- 
rité suprême.  C'est  une  façon  palpable  de  déclarer  qu'on  est  empereur  par  la 
grâce  de  Dieu  et  que,  vicaire  de  la  divinité,  on  distribue  en  son  nom  toutes 

1.  Voir  les  principales  collections  de  méiiailles  et  notamment  1'  «  Icono.i^raphie  de  o003  mé- 
dailles »,  par  J.  Sabatier,  in-folio,  Saint-Pélesbourg,  1817,  section  des  «  Byzantines  »,  planche  i, 
numéro  24;  planche  supplémentaire  i,  numéro  39;  planche  supplémentaire  xi,  numéro  6. 
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les  gi-ùces  célestes.  C'est  ainsi  que  nos  mis  de  rraiice  portent  de  la  main 
gauciie  le  sceptre  royal,  et  de  la  di'oite  la  main  de  justice,  (|ui  n'est  rien 
autre  que  la  main  bénissante;  au  lieu  d'un  sceptre,  le  jeune  Valentinien  tient 
un  livre,  ce  c|ui  ne  prouve  pas  que  sa  mère  l'ail  volontairement  emprisonné 
dans  l'ignorance.  Celte  grande  et  forte  feninie,  dont  le  costinne  est  si  simple. 
f[uand  on  le  compare  au  costume  byzantin ,  me  i-;qipelle  la  grande  Cornélie, 
si  fière  de  ses  deux  enfants,  et  t|ui  les  montre  à  cefle  vaniteuse  dame  romaine, 
orgueilleuse  de  ses  pierreries,  en  lui  disant  :  «  Mes  bijoux,  à  moi,  ce  sont 
mes  deux  garçons.  »  Du  reste,  il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  pour  trou- 
ver dans  le  jeune  Valentinien  de  l'ivoire  de  Monza  de  la  ressemblance  avec 
Tiberius  ou  Caïus  (ïracchus.  C'est  la  mine  fièi'e  et  un  peu  ti'iste  que  devaient 
avoir  les  deux  redoutables  tribuns  de  Rome.  Les  oreilles  de  Valentinien 
sont  bien  celles  des  anciens  Romains  :  saillantes,  un  peu  avancées  et  lar- 
gement ouvertes.  La  race  antique  est  là  avec  son  orgueil  et  sa  noblesse. 

Il  pai'aît  que  Valentinien  déirientit  plus  tard  les  espérances  que  devait  faire 
concevoir  cette  sculpture  de  Monza;  mais  c'est  l'histoire  qui  le  dit.  et  l'histoire 
est  presque  toujours  une  menteuse  ou  du  moins  une  ignorante,  cjuand  elle 
n'est  pas  une  calomniatrice.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent,  frappées  sous 
V^alentinien  III,  le  présentent  ai'iné  du  bouclier  et  de  la  lance  comme  un 
vaillant  soldat,  casqué  et  cuirassé,  terrassant  un  dragon  du  ])ied,  tenant  une 
longue  croix  stationale  et  accompagné  d'une  Victoii'e  ailée  qui  proclame  ces 
belles  louanges  :  Victoria  Avcvstorvm  et  Gloria  Roiianorvm^.  Il  est  vrai 
c[u'il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  à  la  numismatique  :  elle  ment  souvent  comme 
l'histoire;  elle  aime  surtout  à  enfler  les  mérites  et  adonner  des  vertus  aux 
plus  vicieux.  L'ivoire  de  Monza  est  plus  sérieux,  et  cet  ivoire  nous  montre  un 
jeune  Valentinien  III  plein  de  vertus  et  de  talents. 

En  guise  de  sceptre  à  la  main  droite,  dalla  Placidia  ne  porte  qu'un  mou- 
choir frangé;  à  la  place  d'une  main  bénissante,  elle  montre  une  simple  fleur. 
C'est  elle  qui  exerce  en  fait  le  pouvoir  suprême;  mais,  en  droit,  elle  l'aban- 
donne à  son  fils  qui  bénit  ses  sujets.  A  elle ,  une  fleur  et  un  mouchoir 
orné  lui  sulïiscnl,  et  elle  aime  à  ne  se  montrer  c[ue  comme  une  femme  oi'di- 
naire  et  toute  sim|>le.  .Son  vêtement  n'est  pas  encore  celui  des  impératrices 
et  princesses  byzantines,  tout  rigide  de  perles,  de  pierreries  et  d'or,  plutôt 
exécuté  par  des  orfèvres  et  joailliers  que  fabriqué  par  des  tisserands.  A  l'excep- 
tion  des  boucles  d'oreilles,  du  collier  à  deux  rangs  et  de  la  ceinture,  tout 
le  reste,  la  longue  robe  et  le  manteau  sont  des  tissus  de  laine,  de  soie  tout 

1 .  Voir  les  diverses  collections  de  médailles  et  surtout  J.  Saljatier,  «  Iconograpliie  de  5000  mé- 
dailles »,  section  des  «  Byzantines  »,  planche  supplémentaire  u,  numéro  13,  14,  15,  10. 
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au  plus,  où  ue  se  voient  ni  l)r(i(leries.  ni  pierreries.  Gulla  l'Iaridia  habille  seii 
fils  aussi  siiupleniiMil  qu'elle-niènie  :  une  (•uurt(>  linii(iue  sous  laquelle  appa- 
raît un  pantalon  collant,  un  manteau  ample  et  long  jeté  sur  la  luniciue,  sont 
en  simple  étoile.  Une  ceinture  un  peu  ornée  serre  la  tunique  dont  la  manche, 
sur  l'épaule  droite,  est  légèrement  brodée.  Une  agrafe  de  métal  rattache  les 
deux  |)ans  du  manteau  sur  l'épaule  droite,  et  voilà  le  seul  luxe  que  se  per- 
mette un  empereur  d'Occident,  neveu  et  petit-fils  des  splendides  empereurs 
de  Constantinople.  Il  me  semble  qu'il  faut  reconnaître,  à  cette  sim|)licité.  la 
volonté  de  son  illustre  mère. 

Elléctivement,  le  costume  de  Valentinien  est  exactement  le  même,  poui-  les 
pièces  du  vêtement  et  leur  coupe,  que  celui  d'Aétius  son  général.  Mais 
le  général  qui  n'était  pas  obligé,  comme  le  fils,  d'obéir  sur  ce  point  aux 
désirs  ou  aux  prescriptions  de  Galla  Placidia ,  s'est  permis  la  richesse 
d'étoffes  que  les  princes  byzantins  ont  portée  à  l'excès.  La  tunicjue  et  le 
manteau  d'Aétius  sont  couverts  d'ornements,  ornements  infiniment  curieux, 
comme  nous  allons  le  voir,  mais  d'un  luxe  qui  contraste  avec  la  simplicité 
des  étoffes  de  Galla  Placidia  et  de  Valentinien  111.  La  hampe  de  la  pique 
d'Aétius  est  toute  constellée  de  clous  qui  doivent  être  en  or  et  peut-être  en 
diamant.  Le  fourreau  de  son  sabre  est  inci'usté  de  placfues  d'or  ou  d'émaux 
et  de  pierreries.  Son  bouclier,  dont  1'  «  umbo  »  doit  être  en  or,  est  imbriciué 
d'écaillés  qui  sont  au  moins  en  bronze  doré.  Dans  le  haut  de  ce  bouclier, 
un  peu  au-dessous  de  la  main  gauche  qui  le  tient,  se  voient  deux  petits 
bustes  inégaux  dont  la  forme  rappelle  Valentinien  111  et  Galla  Placidia.  La 
coiffure  de  Placidia,  ce  bourrelet  arrondi  et  à  deux  étages,  ne  peut  pas  sur- 
tout se  méconnaître.  Nous  pensons  cjue  le  général  Aétius,  protecteur  officiel 
de  la  régente  et  de  l'empereur  son  jeune  fils,  pour  montrer  que  c'était  pour 
lui  non-seulement  un  devoir,  mais  un  bonheur,  aura  fait  relever  en  bosse 
l'effigie  de  sa  souveraine  et  de  son  jeune  maître.  Avec  ce  bouclier,  l'arme 
défensive,  Aétius  peut  se  croire  invulnérable  aux  é|)ées  et  aux  flèches  des 
barbares  qu'il  a  attaqués  pendant  toute  sa  vie. 

Mais  cette  effigie  de  Galla  Placidia  et  de  Valentinien  111,  Aétius  s'en  habille 
littéralement  de  la  tète  aux  pieds.  La  tunique  offre  une  série  d'arcatures  trian- 
gulaires au  milieu  desquelles  se  voit,  à  n'en  pas  douter,  le  buste  de  Galla 
Placidia.  La  régente  y  est  coiffée  de  cette  espèce  de  turban  qu'elle  porte  sur 
le  bouclier  d'Aétius  et  principalement  sur  le  premier  feuillet  de  l'ivoire.  Au- 
dessus  de  chacjue  arcature,  dans  une  série  de  médaillons  circulaires,  se  voit 
un  petit  buste  (|ui  doit  être,  également  à  n'en  pas  douter,  celui  du  jeune 
Valentinien  111.  La  ligne  où  se  range  la  série  des  bustes  de  Galla  Placidia, 
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alterne  avec  celle  des  médaillons  de  Valentinien.  Sur  le  manteau,  à  l'endroit 
et  à  l'envers,  c'est  un  nombre  infini  de  médaillons,  sans  arcatures,  au  milieu 
desquels  se  distingue  nettement  un  petit  buste.  Comme  les  arcades  de  la 
tunique,  où  se  voit  le  buste  de  Galla  Placidia.  ne  paraissent  pas  sur  le  man- 
teau, il  est  possible  (fue  tous  les  médaillons  de  ce  manteau  soient  affectés  à 
Valentinien  seul  et  non  pas  à  Galla  Placidia  et  h  son  fils  alternativement.  Le 
moulage  de  l'ivoire,  étudié  pour  ainsi  dire  à  la  lou|ii\  ne  nous  à  pas  renseigné 
à  cet  égard.  Mais,  peu  importe,  Aétius  n'en  est  pas  mnins  habillé,  comme  je 
le  disais,  du  portrait  des  deux  souverains  qu'il  a  courageusement  défendus 
contre  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans  pendant  sa  vie  entière.  Son  costume 
est  un  certificat  authenti(jue  de  son  inaltérable  dévouement. 

Dans  le  premier  volume  des  «  Annales  Archéologiques  »,  pages  172-173, 
nous  avons  pul)li(''  la  dçs(rriptioii  d'une  robe  hisloriciue  (|ue  Boèce  vit  en  songe, 
s'il  ne  la  poi'tait  pas  lui-même.  Il  n'y  a  que  trois  quarts  de  siècle  entre  Aétius, 
mort  en  h^h-  et  Boèce,  m  )rt  en  5'2û,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  cet  inter- 
valle, s'est  dé'volop|")ée  la  mode  des  vêtements  cliarg(''s  d'images  de  toute 
eépèce.  Si  la  tunique  el  le  manteau  ne  sont  |)as  le  point  de  di'part  de  cette 
manie,  on  peut  dii'c  au  moins  ([u'ils  en  marquent  une  station  notable.  Certai- 
nement la  robe  que  porte  le  génie  qui  apparaît  à  Boèce  est  fort  curieuse,  luais 
la  tuni([ue  d'Aétius  est  bien  plus  importante  encore,  puisque  c'est,  pour  ainsi 
dire,  un  fragment  (riiisloii'(^  tissé'e  dans  une  étoile. 

Cet  Aétius,  si  dévoué  à  Galla  Plaeidia  et  à  Valentinien,  comme  le  prouvent 
sa  tunique  et  son  manteau,  fut  tué.  dit  l'Iiistoire,  de  la  main  même  de  Valen- 
tinien III.  Aétius  avait  vaincu,  dans  les  cliam;)s  de  Chàlons-sur-Marne.  Attila 
et  ses  innombrables  bandes  de  Huns;  mais  il  paraît  f|ue.  ne  profitant  pas  de 
sa  grande  vict(»ire,  il  laissa  échapper  les  barbai'es  qui  allèrent  se  réfugier  et 
s'établir  momentanément  sui'  les  bords  du  Rhin.  Valentinien  crut  à  une  tra- 
hison et  tua  son  général.  11  faut  remarquer  cependant  que  la  bataille  contre 
Attila  date  di^  651  et  cpie  le  meurtre  d'Aétius  est  de  Z|5/i.  H  aurait  donc  fallu 
que  Valentinien  gardât  sa  vengeance  pendant  trois  années  entières,  si  l'his- 
toire dit  \  rai.  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  croire. 

Par  déférence  pom"  la  Société  d'Arundel  qui,  en  inscrivant  dans  son  cata- 
logue les  ivoires  de  Monza.  dit  que  le  deuxième  feuillet  représente  Aétius  ou 
Boniface,  tous  deux  géni''raux  de  Valentinien  111,  nous  avons  fait  graver  cette 
mention  douteuse  au  bas  de  la  planche  qui  i'e,)résente  le  grand  guerrier;  mais 
nous  pensons  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude.  Boniface.  quoique  l'aïui  de 
saint  Augustin,  a  peu  marqué^  dans  l'histoire;  il  a  vécu  en  Africjue  et  à  Car- 
tilage beaucoup  plus  fju'en  Europe,  à  Ravenne  ou  à  Rome.  11  a  trahi  toute  sa 
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vie.  on  à  peu  près,  IMacidia,  Valeutiiiieii,  lu  religion  et  la  morale,  et  il  nous 
répugnerait  de  voir  son  portrait  dans  le  second  feuillet  de  notre  ivoire,  tout 
chargé  des  effigies  de  la  régente  impériale  et  de  son  fils.  Mais  ces  effigies 
mêmes  que  protège  et  qui  habillent  le  grand  guerrier,  sont  la  meilleure  preuve 
que  ce  guerrier  est  Aétius,  qui  l'ut  constamment  fidèle  à  ses  souverains  et  ([ui 
tua  en  duel  le  traître  Bonitace. 

On  assigne  à.  cet  ivoire  la  date  de  628;  il  vaudrait  mieux  le  mettre  à  /loO 
et  même  à  432.  A  cette  dernière  épofjue,  Valentinieii,  né  en  419,  avait  treize 
ans,  et  c'est  sensiblement  l'âge  qu'il  porte  sur  l'ivoire.  Placidia  peut  avoir 
trente-cinq  ans  et  Aétius  trente.  La  barbe  d' Aétius,  courte,  fine  et  peu  fournie, 
semble  assigner  un  âge  encore  jeune  à  l'illustre  général.  Cet  âge  justifierait 
la  protestation  graphique,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  du  dévouement  absolu  et 
enthousiaste  qu'il  porte  sur  son  bouclier  et  sur  ses  vêtements. 

DIDRON. 


PORTEFEUILLE  ARCH  EOLOG  lOUE. 

Commencée  en  1856,  cette  publication  vient  enini  d'être  terminée.  La 
mort  si  regrettable  de  son  auteur,  A.  Gaussen,  en  avait  retardé  l'achèvement. 
M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  archiviste  de  l'Aube,  a  bien  voulu  écrire  les 
dernières  pages  du  texte,  et  désormais  la  bibliothèque  des  archéologues  compte 
un  bel  et  bon  ouvrage  de  plus. 

Comme  son  titre  l'indique,  le  u  Portefeuille  archéologique  »  renferme  tout 
ce  qui  peut  intéresser  les  amis  de  l'art  du  moyen  âge.  Les  vitraux,  les  émaux, 
les  miniatures,  les  peintures  murales,  les  tissus,  les  broderies,  les  sculptures 
sur  bois  et  sur  ivoire,  la  gravure  monumentale,  la  sculpture  en  pierre,  l'orfè- 
vrerie, les  sceaux,  la  serrurerie,  la  céramicpie,  les  armes,  les  bijoux,  les 
mosaïques  et  les  bronzes  y  com|)tent  des  séries  de  planches  dont  l'ensemble 
s'élève  à  cent,  si  l'on  compte  pour  deux  six  planches  doubles. 

Toutes  les  planches,  sans  exception,  sont  exécutées  en  cuuli'ur.  cl  l'une 
d'elles,  la  planche  double,  qui  représente  la  fameuse  tapisserie  du  tiésor  de 
Sens,  qui  est  en  soie  et  or,  a  demandé  plus  de  vingt  couleurs,  par  conséquent 
plus  de  vingt  tirages.  Cette  planche  a  mérité  à  son  imprimem-  M.  Jardeaux- 
Ray,  une  des  médailles  en  argent  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  La 
tapisserie  de  Sens  représente  le  couronnement  de  la  sainte  'V^ierge  par  Jésus- 
Christ,  son  fils,  en  présence  des  deux  autres  personnes  de  la  Trinité  et  de 
toute  la  cour  céleste.  Le  couronnement  de  Marie  est  accosté,  à  droite,  de  celui 
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de  Bc(l:sal)i''0  coiironiiée  par  son  fils  Salomon;  à  gauche,  frEsthei'  accueillie  en 

souveraine  par  Assuéms,  deux  images  symboliques  du  lrioin|)he  de  Marie. 

Les  planches  sont  accompagnées  d'un  tevte  historique  et  surtout  descriptif, 
dû  à  M.  l'abbé  Tridon,  à  M.  E.  Le  Briui  et  principalement  à  M.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville.  Ce  texte  est  court,  ce  (|ui  n'est  pas  un  mince  mérite  pour  des 
ouvrages  de  ce  geiu'e  où  le  dessin  est  le  ])rincipal. 

En  commençant  sa  publication.  A.  Gaussen  voulait  suilout  donner  des 
modèles  aux  artistes  et  ouvriers  de  nos  jours;  cette  préoccupation  n'a  pas 
cessé  de  diriger  le  dessinateur  dans  le  choix  de  ses  planches.  Les  peintres- 
verriers,  les  orfèvres  et  émailleurs,  les  ornemanistes,  les  brodeurs,  les  sculp- 
teurs, les  graveurs,  les  serruriers,  les  menuisiers  et  ébénistes,  les  faïenciers 
et  fabricants  de  carreaux  émaillés  trouveront  dans  le  «  Poilefeuille  archéolo- 
gique »  de  l)eaux  exemples,  quchiuefois  des  chefs-d'œuvre,  à  imiter  ou  repro- 
duire. Ainsi  le  carrelage  en  faïence  émaillée  du  château  de  Polisy  (Aube) 
est  le  plus  remarquable  que  la  renaissance  nous  ait  laissé;  les  céramistes 
d'aujourd'hui  ne  tardei'ont  certainement  pas  à  s'en  inspirer.  Les  ornements 
sacerdotaux  de  saint  Edme  et  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  le  tabernacle 
de  Bouilly,  la  chaire  en  bois  de  Chapelle-Vallon,  la  stalle  de  Pont-Sainte- 
Marie,  la  tribune  de  Charmont,  la  clôture  du  chœur  de  Mesnil-J^ettre,  diverses 
pierres  tunnilaires,  des  calices  et  cilioires.  des  monstrances  et  reliquaires, 
des  encensoirs,  des  croix  processionnelles,  la  cuve  baptismale  de  Saint- 
Urbain  de  Troyes,  sont  autant  d'objets  (|u'on  trouvera  bon  d'étudier  et  peut- 
être  d'imiter.  (Juant  aa\  savants  ])i-ii|)renient  dits,  smiout  quant  à  ceux  qui 
.s'occupent  d'iconographie,  ils  aui'ont,  dans  les  vitraux  et  les  émaux  des  xn% 
xin%  XI v%  XV'  et  xvi''  siècles,  un  champ  d'étude  d'une  certaine  étendue  et 
d'une  véritable  importance. 

Ext''cuté  en  ])rovince  et  dans  (les  conditions  toutes  particulièn^s,  ce  gros 
volume,  composé  de  cent  chromolithographies  et  d'un  certain  nombre  de 
feuilles  de  texte  petit  in-folio,  ne  coûte  que  125  francs.  Ce  prix,  joint  au 
caractèi'e  d'utilité  que  présentent  ses  planches  nombreuses,  font  du  «  Porte- 
feuille aichéologique  »  un  ouvrage  marquant  parmi  ceux  <|ui  ont  paru  depuis 
une  dizaine  d'années. 


LES   RECOMPENSES   DE   L'ASSOMPTION. 

La  fête  de  l'Empereur  a  été,  comme  d'habitude,  l'occasion  de  récompenses 
qui  intéressent  l'archéologie  et  l'art. 
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Oui  reçu  la  croix  d'iioancur  :  M.  G'-sar  Daly,  architecte  diocésain  d'AIbi, 
dii-ecteiir  de  la  »  Revue  générale  de  rArchitectui'e  et  des  Travaux  publics  »  ; 
M.  Ru|)ri(-h-Robert,  architecte  des  inoiiuinents  historiciues  et  diocésains; 
M.  l  chard,  architecte  de  la  ville  de  l'aris,  auteur  d'un  projet  remarquable  de 
Grand  Opéra;  M.  Ilippeau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  direc- 
teur d'une  «  Revue  des  Beaux-Arts  »,  qui  est  connue  ailleurs  ([uc  dans  la 
province  de  Normandie;  M.  Lacroix,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Nancy,  ancien  élève  de  l'Ecole  française  d'Athènes;  M.  Henri  Lepage.  archi- 
viste de  Nancy,  auteiu'  de  livres  et  d'opuscules  nombreux  sur  l'art  et  l'his- 
toire de  la  Lorraine;  M.  Henri  Barbet  de  Jouy,  auteur  des  «  Mosaïques  chré- 
tiennes de  Rome  »,  conservateur  adjoint  des  antiques  et  de  la  sculpture 
moderne  au  Musée  du  Louvre  ;  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris,  attaché  à  la 
conservation  des  musées  impériaux,  auteur  des  «  Musées  de  province  »  et 
d'un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans  les  revues  d'art;  M.  Ernest  Breton, 
auteur  de  deux  beaux  volumes  sur  Athènes  et  sur  Pompéi;  M.  Jules  Dumoutet, 
statuaire  de  Bourges,  membre  non  résidant  des  comités  historiques. 

L'année  précédente.  AL  L.  Steinheil,  le  plus  entendu  et  le  plus  fécond  des- 
sinateur de  carions  à  vitraux,  a  reçu  la  croix,  et  l'on  espérait  que  M.  Geof- 
froy-Dec  haume,  le  plus  habile  sculpteur  de  F'rance  pour  la  statuaire  du 
moyen  âge,  l'aurait  obtenue  cette  année.  M.  GeolTroy-Uechaume  a  exécuté, 
depuis  douze  ou  quinze  ans,  de  si  remarquables  sculptures  à  Notre-Dame  et 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  que  l'oubli  dont  il  vient  d'être  frappé  se  répa- 
rera l'aïuiée  prochaine,  si  ce  n'est  même  plus  tôt. 

A  la  suite  de  ces  décorations  nationales,  nous  en  ajouterons  une  étrangère, 
qui  nous  touche  beaucoup.  Le  pajie  Pie  L\  vient  de  conférer  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand  à  notre  ami  et  collaborateur  M.  Félix  Clément.  Ainsi  sont 
dignement  récompensés  les  travaux  dévoués  et  les  savantes  publications  de 
M.  Clément  sur  la  musique  en  général  et  sur  la  musique  du  moyen  âge  en 
particulier.  Désormais  M.  Clément  est  plus  étroitement  encore  le  confrère  de 
M.  de  Coussemaker  et  le  nôtre,  puistiue,  comme  les  siens,  nos  travaux  ont 
été  l'objet  de  la  même  auguste  faveur. 
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matières,  composition  et  couleur.  Porce- 
laines diverses.  Tableau  chronologique  de 
tous  les  produits  céramiques  et  de  leurs 
marques.  Émailleurs  limousins  connus 
(d'après  M.  Ardant  ).  Des  émaux  sur  mé- 
taux et  sur  porcelaines  en  général,  émaux 
des  orfèvres  et  des  peintres.  3  fr.  50  c. 

156.  DESJARDINS.  —  Xotice  sur  l'HoIel  de 
Ville  de  Lyon  et  sur  la  restauration  dont  il 
a  été  l'objet,  par  T.  Desjardins.  Grand 
in-8<'  de  44  pages.  —  Origine  [1646)  et  hi^ 
toire  de  l'Hôtel  de  Ville;  son  belTroi;  in- 
cendie de  la  grande  salle,  peinte  par  Blan- 
chet,  en  1674;  restauration  par  Mansard,  de 
Cotte  et  Claude  Simon,  en  1702;  nouvel  in- 
cendie en  1803;  description  extérieure  et 
intérieure  de  l'Hôtel  de  Ville;  restauration 
et  travaux  exécutés  en  1857  et  1858.  Mon- 
tant général  des  dépenses  de  ces  travaux. 

157.  BUSSV.  —  Dictionnaire  universel  des 
beaux-arts,  architecture,  sculpture,  pein- 
ture, gravure,  poésie,  musique,  suivi  d'un 
dictionnaire  d'iconologie,  par  Ch.  de  Bussv. 
In-12  de  352  pages.  4  fr. 

158.  ÉTEX.  — Beaux-Arts.  Cours  public  fait 
à  l'association  polytechnique  pour  les  élèves 
des  écoles  et  pour  les  ouvriers.  Dix  leçons, 
données  à  ram|)liilhéiitro  de  l'École  de  .Mé- 
decine, sur  le  dessin  appliqué  aux  arts  et  à 
l'industrie;  leçons  comprenant  la  Géomé- 
trie, la  Perspective,  l'Architecture,  la  Pein- 
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liire  et  !a  Sculpture,  par  Antoine  Étex, 
peintre,  .'■cul|)tcur,  architecte.  Un  volume 
grand  in-8"  de  ilî  pages.  3  fr. 

•159.  ÉTI^X.  —  Cours  km'mentamir  de  des- 
sin, par  Antoine  Étix,  peintre,  sculpteur, 
arcliitecte.  In-8"  de  84  pages  et  de  10  plan- 
ches sur  bois.  —  Éléments  de  Géométrie. 
Perspective.  Mécanique.  Architecture.  Des- 
sin. Sculpture.  Peiiilui'e.  De  la  peinture  des 
anciens.  Résumé.  4  fr. 

160.  RO.^SI.  —  ÉriuE  arcliéoliii,'i(|iie  sur  la 
cathédrale  de  Toulon,  par  D.  Rossi,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  In-8"  de  48 
pages  et  de  2  planches.  —  Histoire  depuis 
les  premiers  siècles  chrétiens  jusqu'à  nos 
jours.  Construction  de  la  cathédrale  (1096) 
et  description  particulière  de  ^es  parties  les 
plus  remanpialjles.  i  fr. 

161.  FICUS.  —  La  STKRiiornnnMiE,  peinture 
nionumenlale,  |)ar  le  docteur  J.-N.  Ficus, 
de  .Munich,  traduite  do  l'allçmaiid.  (^t  pi'é- 
cédée  de  quelques  notes  sur  la  silicatisalioii 
appliquée  à  la  conservation  des  monuments, 
par  LÉON  Dalemaone.  In-S"  de  MO  pages 
et  du  portrait  du  docteur  Fuclis.  —  .fVvis  au 
lecteur.  Notes  sur  la  silicatisation  appliquée 
à  la  conservation  des  monuments.  Stéréochro- 
mie.  Introduction.  Application  spéciale  du 
verre  soluble.  De  la  peinture  '  nuira  le  ou 
monumentale  sur  fond  de  mortier.  Note  du 
traducteur.  2  fr. 

16?.  GOL'RGLES.— DoRn|)GNE.  Noms  anciens 
des  lieux  du  départeiJtiMit,  par  le  vicomte 
A.  DE  GouRouES,  membre  de  l'Institut  des 
provinces  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Grand  iii-S"  de  14(1  pages  et  d'une  planche. 
—  Iiiliiiducljon.  'IVriitoire  occupé  par  les 
l'etrocorii.  Ancienneté  des  lieux  habités, 
des  églises  et  des  paroisses.  Noms  des  lieux. 
Origine  de  plusieurs  de  ces  noms.  Aspect 
général  du  sol.  Cours  d'eau.  Agriculture. 
Industrie.  Noms  <jui  tiennent  à  l'histoire, 
l'iècesjustificatives.  Supplément  à  ces  pièces. 
Pouillés  du  diocèse  de  Périgueux,  tirés  de 
la  collection  de  l'abbé  de  l'Espiin',  a  la  lii- 
hliotlièque  impériale.    Index  des  noms  an- 


ciens compris  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique du  département  de  la  Dordogne. 

163.  GUP.RARD.  —  MÉLANGES  d'histoire  et 
d'archéologie,  [lar  feu  François  Guérard, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Amiens. 
In-S^de  viii-212  pages.— Les  fous  de  Saint- 
Germain  et  recherches  sur  la  fête  des  fous. 
Des  constructions  adossées  contre  les  églises. 
Des  presbytères  et  cimetières.  De  l'usage 
d'enterrer  dans  les  églises  et  cérémonies  fu- 
nèbres des  anciens  comparées  à  celles  des 
modernes.  Des  cloches,  clochers,  bénitiers 
et  jubés. 

164.  Histoire  de  la  ville  do  Reims  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours,  illustrée  des 
plans  de  Reims  ancien  et  moderne,  et  d' 
4  planches  représentant  ses  principaux  mo- 
numents. In-12  de  178  pages. —  Histoire 
de  Reims.  Rois  et  reines  sacrés  à  Reims. 
Statistique.  Liste  chronologique  des  arche- 
vêques do  Reims.  Monuments  religieux. 
Monuments  civils.  Rémois  célèbres.  Biblio- 
thèques et  cabinets  curieux.  La  mosaïque  ro- 
maine de  Reims.  '2  fr.  oO  c. 

16:3.  HUSENBETH.  —  Embi.ems  of  Saints 
(Emblèmes  des  Saints),  by  F.-C.  HrsEN- 
BETII.  Seconde  édition.  In-12,  cartonné  à 
l'anglaise,  de  xii-320  pages.  —  Saints,  pa- 
triarches et  prophètes  avec  leurs  emblèmes. 
Emblèmes  avec  les  saints  auxquels  ils  ap- 
partiennent. Saints  patrons  des  arts,  du 
commerce  et  des  professions.  Saints  jialrons 
des  pays  et  des  villes.  Calendriers  romain, 
anglais,  écossais,  français,  espagnol,  alle- 
mand et  grec.  Emblèmes  des  sib\lles.  .\rl 
héraldiqui'  sacré.  7  fr.   jO  c. 

166.  La  BiRLiOTiiÈyuE  impériale,  son  organi- 
sation, son  catalogue,  par  un  bil)liopliilo. 
In-12  de  40  pages.  Titre  rouge  et  noir,  pa- 
pier vélin  fort.  1  fr. 

167.  La  ^AnoIs^E,  re\ue  liturgique,  cano- 
nique, lilterain-  et  aiflii'olouique,  paraissant 
le  15  de  chaque  mois  par  c;iliier  grand  in-S" 
de  16  pages.  .Mioimemi'nt  d'un  an  :  pour  la 
France,  6  fr.  ;  pour  l'étranger,  8  et  9  fr., 
selon  les  pays. 
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168.  LASSUS,  A.  DUVAL  et  DIDRON.  —  Mo- 
NOGHAPHiE  delà  cathédrale  de  Cliarlres.  Ar- 
chileclure,  scidptiirc  d'ornement  et  peinture 
sur  verre,  par  J.-B.-A.  Lassus;  statuaire  et 
peinture  sur  mur,  par  Amairy  Duval;  texte 
descriptif,  par  DionoN  aîné.  Publié  par 
ordre  de  l'Empereur  et  parles  soins  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Atlas, 
7'  livraison.  Grand  in-folio  de  8  planches, 
représentant  les  verrières  des  quatre  grands 
prophètes  portant  les  quatre  évangélistes 
(allégorie  du  xiu'  siècle)  ;  l'arbre  de  Jessé, 
ou  généalogie  de  Jésus-Christ  (  façade  occi- 
dentale;; le  porche  du  nord,  la  cnipe  de 
ce  porche  et  celle  sur  le  transsopt  et  les 
porches. 

169.  LE  COURT  DE  LA  VILLETHASSETZ  et 
T.\LBOT.  —  .\lexa\driade,  ou  chanson  do 
geste  d'Alexandre  le  Grand.  Épopée  romane 
du  XII'  siècle,  de  Lambert  Le  Court  et 
Alexandre  de  Bernay,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  avec  introduction, 
notes  et  glossaire,  par  F.  Le  Court  de  la 

VlLLETHASSEIZ    et    EtGÈXE    TaLBOT.    In-1 2 

de  xxii-o28  pages.  o  fr. 

1 70.  L.VBRUNIE.  —  Les  livres  liturgiques 
de  l'église  d'Agen,  considérés  comme  monu- 
ments historiques.  Dissertation  de  J.  L\- 
BRUNiE,  publiée  et  annotée  par  Adolphe 
Magen,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen.  In-8" 
de  80  pages.  —  Bréviaire  de  Bilhonis  et 
Missel.  Vie  des  saints  de  l'Agenais,  d'après 
le  Bréviaire  de  Bilhonis  et  les  Propres  de 
Joly  et  d'Hébert.  Extraits  du  Martyrologe 
romain.  Solution  proposée  d'une  des  diifi- 
cultés  géographiques  que  soulève  la  légende 
de  saint  Vincent.  Complainte  de  saint 
Etienne. 

171.  L.\  FAGE.  —  Le  Plain-Cjiaxt,  revue 
mensuelle  de  musique  sacrée,  ancienne  et 
moderne,  et  d'éducation  musicale.  Rédac- 
teur en  chef  :  Adrikn  de  La  Farge.  Parait, 
chaque  mois,  par  numéro  grand  in-S"  de 
16  pages.  Abonnement  d'un  an,  avec  texte, 
chant,  musique  et  orgue,  10  fr.  ;  avec  texte 
seul,  6  fr. 


17-2.  LEFEUVE.  —  Histoire  de  sainte  Gene- 
viève, patroime  de  Paris,  suivie  d'une  his- 
toire des  reliques  de  la  sainte,  par  Lefeuve. 
Troisième  édition.  In-S"  de  362  pages  et 
d'une  planche.  10  fr. 

173.  LEFEUVE.  —  Les  anciennes  maisons. 
Notice  faisant  partie  de  l'ouvrage  intitulé  : 
«  Les  anciennes  maisons  de  Paris  sous  Na- 
poléon III  »,  par  LEi'EDVE.  Monographies 
publiées  par  livraisons  séparées,  avec  Uible 
de  concordance  à  la  fin  du  r.'>cueil.  65  li- 
vraisons in-lfi,  de  32  pages  cliaciine,  ortt 
paru.  —  Chaque  livraison.  1  fr.  60  c. 

174.  LEPAGE  —Le  Pal.ais  D:ical  de  Nancy, 
pnr  Henri  Le  page,  membre  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine.  Grand  in-8°  de  14 
pages  et  de  7  planches,  représentant  l'inté- 
rieur et  l'extérieur  du  palais,  l'escalier  de  la 
tour  de  l'horloge,  le  vestibule  d'entrée  et 
deux  cheminées  do  la  galerie  des  Cerfs.  His- 
toire et  description.  4  fr. 

17.'i.  LEV.\SSEUR.  —  La  Dalmatie  ancienne 
et  moderne:  sonhistoire,  ses  lois,  ses  mœurs, 
ses  usages,  sa  littérature,  ses  monuments, 
ses  éléments  de  prospérité  et  de  grandeur 
future,  par  F.-L.  Levasseir,  ancien  fonc- 
tionnaire de  l'Université.  In-1 2  de  424  pages, 
avec  une  carte  de  la  Dalmatie.     2  fr.  30  c. 

176.  LÉVÈQUE.  —  La  science  du  Beau 
étudiée  dans  ses  principes,  dans  ses  appli- 
cations et  dans  son  histoire,  par  Charles 
LÉVÈQUE,  chargé  du  cours  de  philosophie 
au  Collège  de  France,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques).  Deux  volumes  in-S», 
XXXVI -412  et  570  pages.  —  Première 
partie  :  Théorie,  analy.se  des  effets  pro- 
duits par  le  Beau  sur  l'intelligence  hu- 
maine, sur  la  sensibilité  et  l'activité  hu- 
maines; métiiphysique  du  Beau;  du  joli  ou 
(lu  charmant,  du  sublime,  du  laid  et  du  ri- 
dicule. —  Deuxième  partie  :  Application  des 
principes  précédents  aux  beautés  de  la  na- 
ture, à  la  beauté  de  Dieu  et  à  celle  de 
l'homme  ;  de  la  beauté  dans  les  êtres  infé- 
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rieurs  à  riioiunio;  a|ip('iiilior',  fraî;nipnts  sur 
les  rapports  (le  iii  n;itnre  et.  rie  l'art  en  Grèce. 
—  Troisième  partie  :  Application  des  prin- 
cipes précédemment  établis  aux  beautés  des 
arts,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  —  Qua- 
trième partie  :  Examen  des  principaux  sys- 
tèmes d'esthétique  anciens  et  modernes, 
Étude  particulière  sur  chacun  de  ces  sys- 
lèmes.  —  Les  deux  volumes.  12  fr. 

177.  M.VNDELGRKN.  —  Monuments  scandi- 
iNAviis  du  moyen  âge,  avec  les  peintures  et 
autres  ornements  qui  les  décorent,  dessinés 
et  publiés  par  N.-M.  Mandelgren.  Livrai- 
son 3".  In-folio  de  1  page  de  texte  et  de 
8  planches  dont  3  en  couleur.  —  F'i'intures 
de  l'église  de  Tegelsmora,  de  celle  de  Torpa, 
en  Sudermanie,  et  de  Solna.  — Chaque  li- 
vraison. 32  fr. 

178.  MlTTELALTEIlLlCUE    KuNSTDENKMALE  doS 

Œsterreichischen  Kaiserst  lates  (  "  Monu- 
ments de  l'art  du  moyen  âge  dans  l'empire 
d'Autriche»),  publiés  par  le  docteur  Gus- 
tave Heioeh  et  le  professeur  R.  von  Eitel- 
BKRc^Eii.  —  2  volumes  in-4°  de  200  pages 
chacun,  contenant  ensemble  72  planches  sur 
métal  ou  en  couleur  et  2(il  gravures  sur 
bois  dans  le  texte.  Les  planches  lidrs  du 
texte  sont  les  suivantes  :  Monastère  de  Heili- 
genkreuz.  .Monstrance  gothiipie  de  l'église 
de  Sedietz  en  Bohème.  Armoire  d'autel  go- 
thique de  l'église  paroissiale  deCilli  en  Sty- 
rie.  L'église  romane  de  Saint-Jacques  en 
Hongrie.  La  cathédrale  de  Parenzo  en  Isirie. 
Siège  patriarcal  et  chaire  de  Grade.  Bap- 
tistère d'Aquileja.  Retable  en  triplyi|ue  de 
Saint-Wolfgang,  dans  la  haute  Autriche. 
Châsse  de  Salzburg.  L'église  gothique  de 
Bruck.  La  cathédrale  de  Saint-Vigile  à 
Trente.  Fonts  baptismaux  do  l'église  métro- 
politaine de  Salzburg.  L'église  de  Sainte- 
Barbe  ù  Kuttenberg.  Le  tabernacle  de 
l'église  de  la  TrinitV-  ;i  Kuttenberg.  Pied  de 
chandelier  roman  dans  la  cathédrale  de 
Prague.  L'église  Saint-.\mbroise  à  Milan. 
Crosse  romane  dans  le  trésor  du  monastère 
des  Bénédictines  do  Salzburg.  L'abbaye  cis- 
tercienne de  Zwell,  en  basse  Autriche.  Cliâsse 


dans  le  tré.sor  de  la  cathédrale  de  Prague. 
Église  abbatiale  bénédictine  de  Trebitsch. 
Croix  de  procession  de  Gemona  en  Frioul. 
La  cathédrale  et  le  baptistère  de  Crémone. 
Le  retable  émaillc  dans  le  monastère  de  Klos- 
terneubourg.  De  l'usage  des  cors  dans  l'an- 
tiquité, et  de  l'introduction  des  cors  en 
ivoire  sculpté  au  moyen  âge.  La  cathédrale 
romane  de  Gurk  en  Carinthie.  Les  margelles 
de  puits  (puteali,  vere)  à  Venise.  L'église 
de  Notre-Dame  à 'Wiener-Neustadt,  en  basse 
Autriche.  — Ouvrage  pul)lié  en  18  livraisons 
du  jirix  de  0  fr.  chacune.  108  fr. 

179.  MO.NTAIGLOX.  —  Notice  historique  et 
bibliographii|ue  sur  Jean  PIîlerin  (le  Via- 
teur),  chanoine  de  Toul,  et  sur  son  livre  «  de 
Artihciali  perspectiva  »,  par  Anatole  de 
Montaiglon.  In-S"  de  74  pages.  —  L'auteur 
de  la  perspective  artificielle.  Description  des 
éditions  de  son  ouvrage.  Étude  sur  les  plan- 
ches qui  l'accompagnent.  Essai  sur  l'expli- 
cation des  noms  de  peintres  qui  s'y  trouvent 
énumérés.  6  fr. 

180.  MORELOT.  — Éléments  d'harmonie  ap- 
pliquée à  l'accompagnement  du  plain-chant, 
d'après  les  traditions  des  anciennes  écoles, 
par  Stéphen  Mobelot,  prêtre,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Grand  in-8'  de 
XII-19G  pages.  —  Observations  prélimi- 
naires. —  Première  partie  :  Accords  con- 
sonnants,  principes  généraux,  accords  par- 
faits, succession  des  accords,  étude  pratique 
de  l'harmonie,  altérations,  modification  de 
l'harmonie  consunnantp.  pi-atique  des  ca- 
dences, etc.  —  Deuxième  pailie  :  A|)pli- 
cation  de  l'harmonie  au  plain-chant,  les 
différentes  espèces  d'accompagnement  du 
plain-chant,  modification  de  l'harmonie  con- 
sonnante  dans  son  application  à  l'accompa- 
gnement du  plain-chant,  formation  de  l'har- 
monie sous  le  chant,  etc.  —  Troisième  partie: 
Des  modes  en  général,  distinction  et  classi- 
fication des  modes,  des  cadences  comme 
principe  de  distinction  des  modes,  de  la 
psalmodie,  de  la  trans|)Osition,  de  l'orgue 
dans  ses  rapports  avec  l'accompagnement  du 
plain-chant,    de   la    restauration  du    |ilain- 
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fhint  dans  ses  ra|iports  avec  l'accompagne- 
nienl,  leçons  progressives.  5  fr. 

■181.  MULIER  (Le).  —Vue  do  la  trés-sainle 
Vierge,  d'après  les  saintes  Écrilures  et  les 
Pères  de  l'Église,  par  Henri  Le  Mulieh. 
Deux  volumes  in-8"  de  xi-364  et  416  pages. 
—  Tome  premier  :  Histoire  du  culte,  ou 
Marie  avant  et  pendant  son  passage  sur 
la  terre.  Marie  considérée  dans  l'éternité  de 
Dieu  ;  signification  du  nom  de  Marie.  Marie 
considérée  dans  les  images  de  la  Bible,  dans 
les  prophéties,  dans  les  femmes  de  la  Bible, 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité;  réflexions  sur  la  croyance  des 
peuples  antiques,  grecs,  romains,  égyp- 
tiens, etc.  ;  oracles  anciens.  Marie  considé- 
rée pendant  son  passage  sur  la  terre;  sa 
niissance,  son  éducation;  Marie  modèle  des 
épouses,  des  mères  et  des  veuves;  vie  du 
Sauveur  jusqu'à  sa  résurrection;  portrait  de 
la  sainte  Vierge.  —  Tome  second  :  Histoire 
du  culte,  ou  Marie  après  son  passage  sur  la 
terre  :  gloire,  pouvoir  et  bonté  de  Marie; 
manifestation  de  Marie  sur  la  terre;  des  ré- 
vélations et  des  miracles;  des  prières,  dévo- 
tions, fôtes,  ordres  religieux  et  militaires, 
indulgences,  etc.  1  2  fr. 

<82.  Musée  de  Clermont-Kerrand  (l'uy-dc- 
Dômej.  In-:i2  de  il 2  pages.  —  Origine  du 
Musée  (18G0).  Explication  des  tableaux.  Ta- 
bleaux de  la  Bibliothèque  et  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Gravures,  dessins,  pastels,  aquarelles, 
émaux,  bas-reliefs,  antiquités,  archéologie, 
chinoiseries,  plâtres,  biscuits  de  Sèvres, 
objets  divers,  musée  lapidaire.  I  fr. 

183.  NESLE.  —  Statistique  monumentale, 
historique  et  pittoresque  de  la  Cote-d'Or,  par 
E.  Nesi.e.  —  Premier  volume;  comprenant 
l'arrondi.ssement  de  Chàtillon-. sur- Seine. 
1  volume  in-folio  d;  fil  planches  lithogra- 
phiées  et  de  161  pages  de  texte  historique  et 
descriptif.  Les  planches  reproduisent  tous 
les  monuments  intéressants  de  l'arrondisse- 
ment, tels  que  les  églises,  châteaux,  cha- 
pelles, anciennes  abbayes,  monastères,  etc.  ; 
plusieurs   sont   consacrées    aux   antiquités 


gnostiques  d'Essarois,  à  la  découverte  de 
l'ancienne  ville  gallo-romaine  de  Landunum. 
Une  carte  de  l'arrondissement,  et  les  portraits 
des  hommes  illustres  qu'il  a  jiroduits,  accom- 
pagnés de  notices  biographiques  très-éten- 
dues, terminenl  ce  |)reniier  volume,     (io  fr. 

18i.  NESLE.  —  Statistique  monumentale, 
historique  et  pittoresque  de  la  Côte-d'Or, 
par  E.  Nesle.  —  Deuxième  volume,  com- 
prenant l'arrondi.ssement  de  Semur,  parais- 
sant par  livraisons  in-folio  de  2  planches 
lithographiées  et  d'une  feuille  de  texte  his- 
torique et  descri|)tir.  Les  livraisons  1  à  8, 
actuellement  publiées,  renferment  des  vues 
anciennes  et  modernes  de  Semur;  une  mo- 
nographie de  Notre-Dame  de  Semur,  en 
9  planches,  contenant  des  détails  d'architec- 
ture, de  sculpture  et  de  vitraux;  vues  de 
plusieurs  châteaux,  maisons,  portes  ouvra- 
gées. Chaque  livraison.  2  fr.  2ll  c. 

18b  THAURIN.  —Notice  historique  et  archéo- 
logiquesur  la  découverte  faite  en  1841,  à  Am- 
freville-sous  les-Monts  (Eure),  d'un  casque  en 
bronze,  orné  d'émaux  cloisonnés  et  d'or, 
du  IV*  siècle,  par  J.-M.  Thaurin,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savant-s.  —  In-8°  de 
4  pages.  25  c. 

186.  OZAXAM.  —  Saint  Éloi  ,  patron  des 
orfèvres,  des  forgerons,  des  serruriers,  etc., 
par  A-E.  Ozanam.  In-IS  de  23  pages.  — 
Biographie.  30  c. 

187.  PERTHES.  —Les  Masques  :  biographie 
sans  nom.  Portraits  de  mes  connaissances, 
dédiés  à  mes  amis,  |)ar  Boucher  de  Per- 
TiiES.  Prospectus.  In-12  de  110  pages.  — 
Le  volume,  grand  in-12,  de  iiOO  à  600  pages, 
édition  com[)acte,  3  fr.  bOc;  le  prospec- 
tus. 7oc. 

188.  PERTHES.  —  Nh:GREs  et  blancs  :  De 
qui  sommes-nous  fils?  V  a-l-il  une  ou  plu- 
sieurs espèces  d'hommes?  par  Boucher  he 
Pertiies.  ln-18  de  22  pages.  60  c 

189.  PILLET.  —  Documents  et  conservation 
des  monuments  historiques,  par  Louis  Pii.- 
LET,  avocat,  secrétaire-adjoint  de  l'Acadé- 
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mie  de  Chambéry.  In-8°  de  56  pages.  — 
Publication  de  documents.  Conservation  des 
monuments.  Période  primitive.  Monuments 
celtiques.  Période  gallo-romaine.  Architec- 
ture romane.  Style  ogival.  Entretien  et  ré- 
paration des  églises.  Unité.  Convenance. 
Vérité.  Choix  des  matériaux.  Extérieur  et 
intérieur  des  églises.  Peinture  murale.  Ta- 
bleaux. Inscriptions.  Verrières.  Boiseries. 
Statues.  Conclusion. 

1 90.  PuBi.icATioKs  de  la  Société  pour  la  recher- 
ciie  et  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques dans  le  grand  duché  de  Luxembourg, 
constituée  sous  le  patronage  de  Sa  Majesté 
le  roi  grand-duc,  par  arrêté,  daté  de  Wal- 
ferdange,  du  2  septembre  184.3.  Année  l8o9. 
Volume  XV,  1860.  In-4''  de  xlii-224  pages 
et  de  7  planches.  Première  partie  :  Rapports. 
Deuxième  partie  ;  Mémoires.  Weimerskirch, 
étude  rétrospective  sur  cet  endroitel  sur  les 
territoires  compris  dans  sa  circonscription 
paroissiale  originelle.  Essai  étymologique 
sur  les  noms  de  lieux  du  Luxembourg  ger- 
manique ;  nom  des  endroits  liabités  ou  his- 
toriquement remarquables.  Table  chronolo- 
gique des  chartes,  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  l'ancien  pays  et  duché  de 
Luxembourg;  régne  de  Henri  II,  1216-1281. 
Ce  volume.  5  l'r. 

ig-l.  QCÉlilÈliE.  —  Svint-Martin-sur-Re- 
NELLE,  ancienne  église  paroissiale  de  Rouen, 
par  E.  DE  La  Qiériere,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  In-4°  de 
1o  pages  et  de  trois  planches  gravées  sur 
cuivre,  représentant  la  façade  extérieure  de 
Saint-Martin,  l'intérieur  de  cette  église  et 
l'une  des  hautes  fenèlres  d'une  des  travées 
latérales  du  clidMir.  —  Origine  (lin  du  xv 
siècle  ou  commencement  du  xvr).  Descrip- 
tion couqjléte.  Histoire.  Suppression  de 
Saint-Martin-sur-Rrnclle  en  17111.  Cette 
église  a  été  dclruite  au  mois  d  aoùl  do  celle 
année  1861.  3  Ir.  7o  c. 

192.  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Agen.  Deuxième 
série.  Tome  I".  Première  partie.  1860.  In-S» 


de  viii-294  pages.  —  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  (année  1859-60)  lu  à 
la  séance  publique  du  31  août  1860,  par 
Ad.  Mage.n  ,  secrétaire  perpétuel.  Jules- 
César  de  Lescale  (Scaliger),  par  Jl'les  de 
BouRROussE  DE  Laffore,  président.  His- 
toire de  l'hôtel  de  la  préfecture  d'Agen,  par 
Ad.  Paillard,  préfet  du  département  de 
Lot-et-Garonne.  De  l'expression  du  senti- 
ment religieux  dans  Polyeucte  de  Corneille, 
dans  Esther  et  Athalie  de  Racine,  par  A.  de 
Tréverret,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  d'Agen.  Réfutation  d'un  passage  de 
l'histoire  complète  de  Bordeaux,  relatif  au 
Cassinogilum  de  Charlemagne,  par  Tu.  de 
PiCHARD.  Troubles  démocratiques  ii  Agen, 
au  xv  siècle,  par  Ernest  Ckoset,  archi- 
viste paléographe.  Notice  sur  la  voie  an- 
tique de  Toulouse  à  Agen,  par  le  baron 
CuAUDRUC  DE  Crazannes.  Catalogue  indi- 
catif des  documents  intéressant  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  conservés  aux 
archives  de  l'empire  et  aux  archives  du  dé- 
])artenient  de  la  Gironde. 

193.  RÉVEIL.   —  (Euvre  de  Jean  Goujon, 

gravé  au  trait  d'après  ses  statues  et  ses  bas- 
reliefs,  par  Réveil;  accompagné  d'un  texte 
explicatif  sur  chacun  des  monuments  qu'il 
a  embellis  de  ses  sculptures,  et  précédé 
d'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Grand 
10-8°  de  4  pages  de  texte,  do  91  planches  et 
d'une  table  iriilicalive  di's  sujets.  12  fr. 

194.  Revue  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements, publiée  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
Comité  impérial  des  travaux  historiques  et 
des  sociétés  savantes;  études  historiques, 
archéologiques  et  scientifiques  sur  la  pro- 
vince; revue  des  travaux  des  sociétés  sa- 
vantes; bibliographie  ])rovinciale;  docu- 
ments historiques;  missions  scientifiques  et 
littéraires.  Deuxième  série.  Tome  V.  Année 
1861.  . —  Paraît  par  livraisons  mensuelles  le 
30  de  chaque  mois.  Abunnement  d'un  an, 

20  fr. 

195.  ROBLIN.  —  Explication  du  zodiaque 
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dp  Denderali,  des  l'yraniides  el  de  la  Genèse, 
dédiée  à  lous  les  chefs  d'États,  par  Justin 
RoBi.iN,  capitaine  au  lonj;  cours.  In-8°  de 
<8  pages  et  d'une  planche.  50  c. 

«90.  SABATIER.  —  ?o;ve\irs  de  Kertsch 
et  chronoloi;ie  du  royaume  du  Bosphore, 
par  J.  S.\BAT1ER.  Petit  in-folio  de  132  pages 
et  de  8  planches,  dont  5  coloriées.  —  Port 
de  Kertsch.  Musée.  Inscriptions  sur  anses 
d'amphores.  Tuniulus.  Objets  qu'on  trouve 
ordinairement  dans  les  tombeaux  de  Kertsch. 
Embaumement;  loi  de  Julien  II  contre  la  vio- 
lation des  tombeaux.  Médailles  romaines. 
Serpent  de  bronze  antique.  Royaume  du 
Bosphore,  tableau  de  ses  rois.  Système  chro- 
nologique du  Bosphore,  basé  principalement 
sur  le-i  inscriptions  et  sur  les  dates  qu'on 
trouve  sur  les  médailles  royales  du  Bosphore. 
Statistique  des  médailles  connue*  des  rois 
de  ce  pays.  Prix  et  valeur  de  ces  médailles. 
Sculpture  et  ciselure  des  anciens,  matières 
employées;  statues,  bas-reliefs.  Production  et 
exploitation  de  l'or  chez  les  anciens.  Objets 
d'or,  de  bronze,  de  fer,  de  terre  cuite  et 
d'argent.  Sarcophage,  etc.  24  fr. 

197.  SABATIER.  —  Catalogie  de  la  collec- 
tion Sabatier.  Médailles  romaines  impé- 
riales, et  impériales  grecques,  depuis  Jules 
César  jusqu'il  Arcadius.  In-8°  de  122  pages. 

1  fr.  50  c. 

198.  SAB.VTIER.  —  Monnaies  impériales 
grecques,  en  bronze  et  inédites.  Lettre  à 
M.  Rénier  Chalon,  président  de  la  Société 
de  numismatique  belge.  In-S"  de  22  pages 
et  de  5  planches.  3  fr. 

199.  S.VBATIER.  —  Mon->aies  inédites  impé- 
riales romaines,  grecques  et  coloniales. 
In-S"  de  1 5  pages  et  de  2  planches.  2  fr.  50  c. 

200.  SABATIKR.  — I.KTTRE  ii  M.  Renier  Cha- 
lon sur  quelques  monnaies  romaines  inédites 
de  la  collection  de  feu  Oct;ive  Fonlana,  de 
Triesle.  In-8°  de  20  pages  et  de  2  planches. 

3  fr. 

ÎOI.  SABATIER.  —  Du  prix  et  de  la  vente 
des  monnaies  antiques,    par  J.   Sabatier. 


In-8°  de  38  pages  et  de  4  planches.  —  Mon- 
naies romaines  :  d'or,  d'argent  et  de  bronze. 
Monnaies  impériales  de  Cilicie,  leur  descrip- 
tion. Médaillons  romains  en  or.  Monnaies 
byzantines.  3  fr. 

202.  S.VBATIER.  —  Notions  génér.des  sur  la 
monnaie  byzantine,  par  J.  Sabvtier.  ln-8° 
de  27  pages  et  de  5  planches.  —  .Monnaie 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  3  fr. 

203.  SABATIER.  — Monnaies  byzantines  iné- 
dites, par  J  Sabatier.  In-S"  de  15  pages  et 
de  2  planches.  2  fr.  50  c. 

204.  SABATIF.R.  —  Plombs,  bulles  et  sceaux 
byzantins,  par  J.  Sabatier.  In-8°  de  21 
pages  et  de  2  planches.  —  Sceaux  impé- 
riaux, titrés,  avec  mention  d'une  dignité, 
d'un  emploi,  etc.;  sceaux  des  particuliers; 
description.  2  fr.  oO  c. 

205.  SABATIER.  —  Production  de  l'or,  de 
l'argent  et  du  cuivre  chez  les  anciens,  et 
hôtels  monét^iires  des  empires  romain  et 
byzantin,  par  J.  et  L.  Sabatier.  membres 
fondateurs  de  la  Société  impériale  d'archéo- 
logie de  Saint-Pétersbourg.  In-8°  de  177 
pages.  —  Considérations  générales,  .\uteurs 
anciens,  grecs  et  latins,  qui  ont  parlé  d'ex- 
ploitations de  mines.  Mines  d'argent  de  Lau- 
rium.  A'aleur  proportionnelle  de  l'or  à  l'ar- 
gent, au  cuivre,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  ju.squ'à  nos  jours.  Système  moné- 
taire des  Romains.  Trésor  public  de  Rome 
à  diverses  époques.  Composition  du  bronze 
antiijue.  Marques  monétaires.  Contrées  et 
villes  qui  possédèrent  le  privilège  de  battre 
la  monnaie  d'or  et  d'argent.  Tableau  général 
des  hôtels  monétaires  romains  et  byzan- 
tins, etc.  (j  fr. 

206.  SABATIER.  —  Notions  sur  l'iconogra- 
phie sacrée  en  Russie,  par  J.  Saratieh. 
In-8"  de  50  pages.  —  Vêtements  sacerdo- 
taux (Église  latine).  Chronographie  du  cos- 
tuine  clérical.  Lettres  de  M.  SnéguirefT  à 
M.  le  comte  Alexis  Ouvaroff.  Rèdexions  sur 
le  sens  historique  des  images  saintes.  Étude 
de  la  valeur  artistique  des  images.  Histoire 
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de  l'iconograpliie  riHse  juscui'à  Pierre  le 
Grand.  Démonstration  de  son  influence  sur 
vie  pulilique.  i  fr.  50  c. 

207.  SAB.VTIER.  —  Iconogrm'hh;  d'une  col- 
lection choisie  de  cinq  mille  médailles  ro- 
maines, byzantines  et  celtibériennes,  par 
J.  Sabatier,  membre  fondateur  de  la  Société 
d'archéologie  et  de  numismatique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Deux  forts  volumes  in-folio  de 
texte,  avec  194  planches  ainsi  distribuées  : 
As,  4  planches;  Familles  romaines,  l.j  plan- 
ches; Romaines  impériales,  98  planches  et 
11  supplémentaires;  Byzantines,  20  planches 
et  24  supplémenlaires  :  Plombs  et  Sceaux, 
3  planches  ;  Celtihériennes  et  coloniales 
d'Espagne,  9  planches  et  1  supplémentaire  : 
total,  5,000  médailles  diverses.  —  Texte  : 
120  pages  d'introduction  et  environ  400 
pages  de  description  sur  deux  colonnes.  — 
Vaste  publication  bourrée,  on  peut  le  dire, 
de  tous  les  faits  certains  que  la  numisma- 
tique apporte  h  l'histoire.  Dans  les  n  Byzan- 
tines »,  les  archéologues  du  moyen  âge 
trouveront  un  grand  nombre  de  solutions 
iconographiques  utiles  pour  expliquer  la 
statuaire  chrétienne  de  loules  les  époques 
et  de  tous  les  pays.  —  Les  deux  volumes, 
reliés  en  un.  "i-jO  fr. 

208.  S.\RCUS.  —  Étude  sur  Ic^  développe- 
ment artistique  et  littéraire  de  la  société 
moderne  pendant  les  quinze  pioniiors  siècles 
de  l'ère  clu'étienne,  par  le  vicomte  ipe  Sui- 
cus,  ex-capitaine  de  dragons.  In-S"  de  262 
pages.  —  Caractères  distincts  de  l'art  et  de 
la  littérature  dans  la  société  antique  pa'ieune 
et  dans  la  société  moderne  chrétienne.  In- 
verses phases  du  niouvemi'ut  artistique  et 
littéraire  ])enihml  les  quinze  premiers  siè- 
cles. Littérature  pa'i'enne  aux  derniers  siècles 
de  l'empire  romain.  Mouvement  intellectuel 
chrétien.  Période  romaine.  Église  latine. 
Église  grec(|ue.  Période  christo-laline.  l'é- 


riode  hiératique.  Rôle  des  arts  plastiques  au 
moyen  âge.  Objet,  division  et  rapports 
des  arts  plastiques.  Conditions  de  l'architec- 
ture. Caractère  et  nature  de  l'art  chrétien 
jusqu'au  v  siècle;  ses  progrès  jusqu'au 
xiir  siècle  ;  sa  sécularisation  à  cette  époque. 
De  l'architecture  ogivale  considérée  comme 
science  et  comme  art;  son  caractère  sym- 
bolique et  artistique.  Littérature  ecclésias- 
tique, féodale,  etc.  Période  épique  et  natio- 
nale, aristocratique  et  chevaleresque.  Romans 
du  moyen  âge.  Trouliiidour^ ,  trouvères. 
Littérature  populaire.  Considératiims  géné- 
rales. 4  fr. 

209.  SARCUS.  —  Étude  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  pendant  les  (piiuze  ]irenii(Ms 
siècles  des  teinps  modernes,  par  le  vicomte 
DE  Sarcus,  ex-capitaine  de  dragons.  In-8" 
de  216  pages.  —  Philosophie  de  l'histoire. 
Lutte  de  l'esprit  pa'i'en  et  de  l'esprit  chrétien 
pendant  le  i"  siècle,  ii"  siècle.  Les  Anto- 
nins,  Épictète.  m"  et  iv  siècles.  Interven- 
tion des  philosophes,  école  d'Alexandrie, 
Constantin,  hérésie  d'Arius,  réaction pa'ienne, 
fin  de  l'empire  romain.  L'Orient  et  l'Occi- 
dent au  commencement  du  moyen  âge;  élé- 
ments de  la  nouvelle  civilisation.  Action  di- 
recte et  indirecte  de  l'Égli.se  sur  la  société 
barbare.  Des  constitutions  religieuses.  Essais 
d'organisation  soci.ile.  Les  Carlovingiens. 
Le  Saint-Empire  romain.  Société  féodale. 
x'  siècle.  Lutte  des  investiture;.  Chevalerie. 
Ordres  monastiques.  Croisades.  Développe- 
ment social  et  intellecluel  aux  \v  et  xii' 
siècles;  leur  crise  reiigiiMn-.  Vaudois  et  ,\1- 
bigeois.  llominicains  et  Franciscains.  Der- 
nière période  du  moyen  âge.  Philosophie  et 
royauté  chrétiennes.  Conceptions  du  moyen 
âge.  XIV  et  xv»  siècles.  Asservissement  de 
l'Église.  Siècles  suivants,  hérésies  diverses, 
Jean  Huss,  schisme  d'Occident.  Régularisa- 
tion   des  systèmes  d'opposition   religieuse. 

4  fr. 
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UN  INTÉRIEUR  D^ÉGLISE 


Les  peintres  italiens  aiment  à  placer  les  scènes  religieuses  en  plein  air,  au 
milieu  des  champs  ou  sous  des  porticjues  largement  ouverts;  on  sent  qu'ils 
habitent  une  contrée  où  la  vie  en  dehors  est  facile  et  pleine  d'agrément.  Giotto, 
Fra  Angclico,  Pérugin,  Pinturicchio,  Nelli,  Luini,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël 
lui-même  établissent,  en  pleine  campagne,  au  milieu  des  jardins  ou  sur  la 
place  publique,  des  scènes  cjui  devraient  à  la  rigueur,  comme  les  Annoncia- 
tions,  les  saintes  Familles,  les  Adorations  de  donateurs,  les  Mariages  de  sainte 
Catherine,  se  passer  sous  le  couvert  d'une  habitation. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  est  plus  frileux,  et  les  peintres  belges  ou 
flamands,  entre  autres,  renferment  leurs  scènes  religieuses  dans  des  construc- 
tions, églises,  palais  et  maisons.  Je  ne  crois  pas  avoir  rencontré,  en  Flandre, 
un  Baptême  de  Jésus-Christ  qui  s'accomplisse  dans  un  bâtiment,  et  l'on  n'a  pas 
été,  cjue  je  sache,  juscju'à  emprisonner  le  Jourdain  dans  une  chambre  ;  mais 
voici,  en  tête  de  cet  article,  un  Crucifiement  de  Roger  Van  der  Wcydcn,  qui  se 
passe  dans  une  église.  Raphaël  a  fait  la  Belle  Jardinière  et  l'a  mise  au  beau 
milieu  des  champs  ;  ïïemling,  au  contraire,  a  peint  la  Grosse  Fermière  et  l'a 
assise  dans  une  maison^.  Un  concile  ne  peut  guère  se  tenir  que  dans  une  salle 
hermétiquement  fermée ,  et  un  Flamand  n'aurait  pas  manqué  de  l'installer 
dans  une  église  ;  mais  un  Italien  aime  trop  le  plein  air,  où  la  température  de 
son  pays  est  si  douce,  pour  n'y  pas  conduire  délibérer  les  Pères  de  l'Église  et 
les  théologiens  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle.  11  ne  faut  donc  pas  nous 
étonner  ([ue  Raphaël  ail  établi  dans  les  champs,  à  ciel  ouvert,  son  magnifique 
tableau  de  la  Dispute  du  Saint  Sacrement.  Entre  la  Dispute  de  Raphaël  et  le 
Crucifiement  de  Van  der  Wcyden,  il  y  a  tous  les  degrés  de  latitude  qui  séparent 
Rome  de  Bruxelles. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  Roger  \  an  der  Wejden  n'est  pas  le  seul 

I.  La  Vicrijedite  de  Nowenliove,  à  rhà[iil;il  de  Bruges. 
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Belge  ou  Flamand  qui  |MTiino  plaisir  à  mettre  ses  sujets  dans  une  église;  ses 
deux  aulres  compalrii)tes.  Van  l'iyck  et  ITemling.  avec  lesquels  il  compose  la 
gloi-ieuse  trinitc  des  peintres  du  Nord  antérieurs  à  Rubens,  aiment  également 
à  peindre  des  intérieurs  d'églises  et  d'oratoires  où  ils  installent  leurs  scènes 
religieuses.  Jean  Van  Eyek  est  le  grand-père  de  cette  triple  génération;  on  le 
place  entre  1390  et  llxhi.  Roger  Van  der  Wcyden.  f[ui  en  est  le  fils,  serait 
moi1  en  1464  ;  Ilans  llemling,  le  petit-fils,  aurait  atteint  1499,  la  dernière 
année  de  ce  xv"  siècle  si  glorieux  pour  la  Relgique.  On  croit  que  Van  der 
Weyden  a  travaillé  dans  l'atelier  de  Jean  Van  Eyck  et  ITans  llemling  dans 
celui  de  Van  der  Weyden.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  filiation  artistique,  tous 
trois,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  affectionnent  les  intérieurs  d'églises. 
Mais,  fait  vraiment  singulier,  Van  Eyck  aime  à  représenter  des  églises  romanes 
du  xii"  au  XIII"  siècle;  Van  der  Weyden,  des  églises  ogivales  du  xiii'  au 
xiV;  llemling,  des  églises  gothiques  du  xv"  au  xvi''.  Ainsi  le  plus  âgé  des 
ti'ois  peintres,  celui  cjui  est  mort  en  llihU  reproduit  le  plus  vieux  style  ;  celui 
qui  finit  en  140/|  s'attache  au  style  intermédiaire;  et  le  plus  jeune,  qui  meurt 
en  1499,  préfère  le  style  fleuri,  qui  succède  au  beau  gothique  et  qui  précède 
la  Pienaissance.  Tous  trois  vivaient  et  sont  morts  au  xv''  siècle,  tous  trois  avaient 
sous  les  yeux  les  mêmes  monuments,  et  cependant  chacun  d'eux  arbora  un 
style  différent  en  rapport  chronologiciue  avec  la  section  du  siècle  où  il  vécut. 
Le  phénomène  de  succession,  qui  s'est  produit  dans  la  créalion  et  l'existence 
de  chaque  style,  en  six  siècles  à  peu  près,  s'est  reproduit,  mais  concentré  en 
un  seul  siècle,  dans  le  goût  que  ce  siècle,  le  xv'',  professa  pour  ces  trois  styles 
divers. 

Un  fait  absolument  contraire  s'est  passé  de  nos  jours.  De  1800  à  1830, 
c'est  le  style  ogival  llem'i  qui  avait  séduit  les  artistes,  les  archéologues  et  les 
gens  du  monde  :  Chateaubriand,  Alexandre  Le  Noir  et  M""  la  duchesse  de 
Berry  sont  justement  réputés  pour  le  goût  passionné  dont  ils  honoraient  le 
gothique  fleuri,  celui  que  nous  avons  tant  de  fois  appelé,  dans  les  «  Annales 
archéologiques  »,  le  gothique  troubadour.  De  1830  à  18G0,  l'école  archéolo- 
gique, à  laquelle  j'appartiens,  a  fait  avec  succès  les  plus  grands  elïorts  pour 
substituer  à  la  passion  du  gothique  éreinté  et  fleuri  du  xv"  siècle,  l'amour 
raisonné  du  gothique  viril  et  simple  du  xiif.  Depuis  peu  de  temps,  les  ennemis 
du  moyen  âge  et  de  l'arcade  aiguë  tâchent  de  mettre  en  honneur  le  style  roman 
et  en  plein  cintre;  s'ils  réussissent,  nous  traverserons  le  troisième  tiers  du 
xix*"  siècle  en  reproduisant  plus  ou  moins  mal  le  style  roman  qui  a  régné 
aux  xi"  et  xii''  siècles.  Après  quoi,  qui  vivra  verra. 

Jean  Van  Eyck,  Roger  Van  der  Weyden  et  Ilans  Hemlingont  procédé  tout 
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autrement  que  nous  :  ils  ont  descendu  tranquillenienl  le  cours  du  lleuvc  artis- 
tique, du  roman  au  gothique  sévère,  puis  au  gothique  fleuri,  tandis  que  nous, 
marchant  à  l'envers,  nous  avons  rebroussé  chemin.  Les  l)elles  églises  ou  cha- 
pelles romanes,  que  Van  Eyck  a  construites  dans  ses  tableaux,  se  voient  surtout 
dans  la  Vierge  de  Pala  ^  et  dans  le  Bourgeois  adorateur  2,  L'église  gothique 
dont  Van  der  Weyden  est  l'architecte,  nous  en  donnons  aujourd'hui  la  nef 
centrale  ;  plus  tard,  nous  en  publierons  les  bas  côtés.  Le  gothique  fleuri  que 
Hemling  a  peint  se  voit  principalement  dans  la  châsse  de  sainte  Ursule  ^  ;  la 
châsse  elle-même  est  un  petit  monument  tout  en  style  du  xv''  siècle. 

L'église  de  Van  der  Weyden  possède  une  nef  centrale  flanquée  de  ses  deux 
ailes,  puis  un  transept,  un  chœur,  un  sanctuaire,  des  bas  côtés  tournants  et 
probablement  des  chapelles  absidales.  C'est  une  église  prescjuc  aussi  complète 
que  la  cathédrale  de  Reims.  La  nef  doit  avoir  six  ou  sept  travées  ;  nous  n'en 
voyons  que  trois.  Le  transept  n'a  pas  d'ailes;  il  est  simple  comme  celui  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Le  chœur  prend  trois  travées  et  le  sanctuaire  s'arrondit 
en  cinq  travées  auxquelles  doivent  correspondre  les  cinq  chapelles  rayon- 
nantes de  l'abside.  Les  piliers  de  la  nef,  du  chœur  et  du  sanctuaire  sont 
monostyles  ;  ils  reçoivent  les  croisées  d'ogives  et  les  arcs-doubleaux  à  nervures 
arrondies  qui  vont  porter  les  grandes  voûtes.  Les  piles,  où  s'assied  le  centre 
du  transept,  se  composent  d'un  faisceau  de  trois  longues  et  fines  colonnes  qui 
montent  de  fond,  du  sol  à  la  voûte.  Ces  piles  et  piliers  se  coitTent  de  cha- 
piteaux à  deux  étages  de  petites  feuilles  comme  celles  qui  annoncent  le 
xiv'  siècle. 

La  partie  inférieure  de  cette  église,  par  ses  piliers  monostyles  principale- 
ment, semble  accuser  le  commencement  du  xiii"  siècle  ;  mais  les  chapiteaux 
et  les  bases  trahissent  le  xiv"  siècle  déjà  avancé,  tandis  que  les  nervures  des 
voûtes,  les  nervures  de  la  galerie  et  surtout  les  meneaux  des  fenêtres  entrent 
dans  la  fin  du  xiv%  Les  clefs  de  voûte  et  la  rencontre  des  nervures  à  ces  clefs 
sont  seules  peintes;  le  reste,  sans  peinture  et  sans  badigeon,  olTre  la  pierre 
nue  comme,  avant  le  sacre  de  Charles  X,  l'offrait  la  cathédrale  de  Reims;  c'est 
encore  un  caractère  du  xiu''  au  xiv''  siècle  où,  chez  nous  du  moins  et  en  Bel- 
gique, les  grandes  églises  ne  se  peignaient  plus. 

Ceux  qui  connaissent  Bruxelles  ne  douteront  pas  un  instant  que  Sainlc- 
Gudulc  et  notamment  l'église  de  la  Chapelle  n'aient  sei'vi  de  modèles  à  Roger 

I .  A  l'Académio  de  Bruges. 

9.  Au  Musée  (lu  Louvre.  n°  162.  dans  le  s;don  carré. 

i.  .V  riiôpilal  Saint-Jrari  de  Bruges.  —  Voir  les  admirables  pholograpliies  que  M.  Fierlanls  a 
faites  d'après  les  tableaux  de  Van  Eyck,  Roger  Van  der  Weyden  et  Uemiing. 
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Van  der  Wcydeii.  La  galerie,  ce  cjue  l'on  s'obstine  à  nommer  si  salement  et  si 
improprement  le  «  triforium  ».  qui  sépare  les  arcades  et  les  hautes  fenêtres, 
n'existe  pas  à  l'église  de  la  Chapelle;  mais  on  la  trouve,  moins  pure  toutefois, 
à  Sainte-Gudule.  Pour  tout  le  reste,  c'est  le  style  de  la  Chapelle  que  Van  der 
Weyden  s'est  attaché  à  reproduire.  Les  bases,  les  colonnes  monostyles,  les 
chapiteaux  à  double  rang  de  feuilles,  les  nervures  arrondies,  les  fenêtres  (à 
cinq  jours,  il  est  vrai,  au  lieu  des  quatre  de  Roger),  tout  rappelle  cette  char- 
mante église  de  la  Chapelle  qui  a  certainement  posé  devant  le  peintre.  Roger 
Van  der  Weyden,  on  le  croit,  était  né  à  Bruxelles  ;  en  tout  cas,  il  y  est  mort 
en  1404,  et  il  fut  enterré  dans  l'église  Sainte-Gudule^.  C'est  le  plus  grand 
peintre  que  Bruxelles  puisse  revendi(iuer. 

L'intérieur  de  cette  église,  son  ameublement,  n'est  pas  moins  intéressant  que 
la  construction  même  dont  la  |irécision  semble  accuser,  de  la  part  du  ])einlre, 
un  véritable  architecte.  La  pièce  capitale  de  cet  ameublement  est  le  jubé  qui 
sépare  le  chœur  de  la  nef  centrale.  Les  nefs  latérales  sont  fermées  par  une 
simple  grille  en  bois,  à  peu  près  comme  celle  attenante  au  jubé  de  l'église  de 
Brou.  En  hauteur,  le  jubé  de  Van  der  Weyden  se  compose  de  deux  jmrties  : 
en  bas,  les  colonnes  jusqu'aux  chapiteaux  exclusivement;  en  haut  le  couron- 
nement à  partir  des  chapiteaux.  Deux  couleurs  accusent  fortement  ces  deux 
sections  :  le  bas  est  blanc  et  doit  être  en  pierre,  sinon  en  marbre  ;  le  haut  est 
jaune,  en  bois  doré  probablement  et  peut-être,  dans  ce  pays  de  la  dinanderie, 
en  cuivre  jaune,  car  l'œil  croit  y  sentir  le  froid  et  le  poli  du  métal  épais  ou 
plein  plutôt  que  la  pellicule  d'or  appliquée  sur  le  bois.  Le  retable  qui  surmonte 
l'autel  du  jubé,  et  le  triptyque  ouvert  qui  surmonte  le  retable  et  renferme  la 
Vierge  tenant  Jésus  paraissent  être  également  en  cuivre  jaune.  Le  triptyque, 
à  doubles  volets  articulés,  afin  d'épouser  la  forme  du  groupe,  oITre  un  modèle 
comme  on  en  voit  encore  à  Nuremberg  et  qu'on  pourrait  bien  reproduire 
aujourd'hui  :  on  l'ouvre  pendant  les  offices,  on  le  referme  après,  et  la  Vierge 
est  ainsi  protégée  quand  les  cérémonies  sont  faites.  Le  retable  se  compose 
d'une  série  d'arcades  formant  arches,  au  milieu  desquelles  sont  debout  des 
saints  qu'il  est  impossible,  vu  leur  petitesse,  de  caractériser.  Les  saints,  qui 
dominent  les  chapiteaux  du  jubé  et  qui  sont  abrités  par  des  dais  en  clochetons, 
se  reconnaissent  très-bien  :  à  la  droite  du  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant, 
saint  Pierre,  clef  en  main;  à  gauche,  saint  Paul  avec  son  épée;  à  l'angle,  saint 


1.  Nous  avons  l'iiilonlion  d"  iloniirr  plus  tan)  unp  notice  liistori(|iie  sur  R.  Van  der  Woydcii 
et  sur  SOS  tableaux.  On  verra,  dans  cette  notice,  que  le  grand  artiste  fut  enterré  dans  Sainte- 
Gudule  et  que  sa  veuve,  Élisabetli  GolTaerts,  vint  l'y  rejoindre  vers  1478. 
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Jean  Evangi'lislo  tenant  son  calice.  Tous  trois  sont  debout,  et  le  quatrième  est 
caché. 

Ce  jubé  a  une  l'orme  assez  particulière.  Ordinairement  l'arcade  centrale  est. 
à  jour  et  les  arcades  latérales,  auxquelles  est  adossé  un  petit  autel,  sont 
aveugles  i.  Ici,  c'est  le  contraire  :  l'arcade  centrale  est  occupée  par  un  aut(>l 
où  un  prêtre  dit  en  ce  moment  la  messe,  et  l'on  ne  peut  voir  qu'en  biais  dans 
le  sanctuaire  où,  dans  le  moment  même,  on  célèbre  également  un  otTice.  Cette 
disposition,  un  peu  anoi'male,  est  très-fàcheuse  pour  nous,  car  elle  nous 
empêche  de  voir,  ce  (|ui  serait  bien  instructif,  tout  l'ameublement  du  chœur  du 
sanctuaire  comme  Van  der  Weyden  aurait  su  le  peindre  si  fidèlement.  Les 
deux  arcades  à  jour  du  jubé  sont  l'ei-mées  par  une  grille  très-simple,  en  fer,  cou- 
vert d'une  couleur  rouge  au  minium;  les  barreaux  sont  droits  et  sommés  d'un 
petit  trident  de  protection. 

On  est  en  plein  office  dans  cette  église  :  on  y  dit  une  messe  basse  à  l'autel 
du  jubé  et  l'on  y  chante  une  messe  haute  au  maître-autel  du  sanctuaire.  Un 
jeune  bourgeois  vient  d'entrer  dans  l'église  par  une  porte  latérale  percée  sur 
le  fianc  droit;  il  lit,  sur  une  tablette  accrochée  au  pilier  sud-ouest  du  transept, 
l'ordre  des  offices  et  le  nom  des  officiants.  Un  fidèle  plus  âgé  et  qui,  nialgnî 
la  sainteté  du  lieu,  conserve  son  chaperon  sur  sa  tète,  lit,  dans  le  missel  com- 
mun, à  travei's  un  grillage,  l'office  qui  se  chante  au  sanctuaire.  Deux  autres 
fidèles,  le  mari  et  la  femme  sans  doute,  assistent  debout,  dans  le  croisillon  sud. 
à  la  grand'messe  du  maître-autel  -.  Enfin,  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  s'ac- 
complit au  milieu  de  la  grande  nef,  par  personnages  vivants,  donne  une  ani- 
mation de  plus  à  ces  offices  et  à  ce  mouvement  qui  se  passent  dans  l'église. 

La  table  des  offices  joue  un  rôle  important  dans  la  liturgie  du  moyen  âge. 
Sur  inie  tablette  en  bois  ou  en  ivoii'c,  di''corée  d'un  cadre  ordinairement 
scul|)té,  on  aflichait  un  parchemin  sur  lequel  un  scribe  de  l'église  inscrivait 
l'ordre  des  offices  de  la  semaine  et  le  nom  de  tous  les  officiants.  Cette  tablette 
se  voit  appli{{uée  contre  un  pilier,  comme  à  la  peinture  de  Roger  Van  der 
Weyden.  dans  dilTérentes  représentations  d'intérieurs  d'églises.  M.  Ferdinand 
Keller,  présidcnl  de  l;i  Société  des  anticiuaires  de  Zurich,  en  a  trouvé  une 
encore  existante  dans  la  cathédrale  de  Coire,  en  Suisse,  laquelle  pourrait  bien 
remonter  au  \i°  siècle,  mais  certainement  au  xii'.  Nous  en  avons,  grâce  à 
M.  Keller,  des  dessins  et  une  desci'iplion  (|ui'  ikhis  piihlierous  prDcliaini'menL 


1.  Voyez  noUimmont  k- jiiI)l"  de  Nolro-Dami"  de  l'^piiic.  |iiù.-;  ili' Cliàlori^-sm-Manio,  et  celui  de 
l'église  de  Brou,  à  Bourg. 

2.  L'homme  a  les  chausses  noires  et  la  blouse  hloup;  la  femme  porte  une  robe;  rouge  foncé. 
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Le  «  Tableau  du  tnur  ».  couiuie  ou  l'appelle  eu  Suisse,  a  uuc  grande  iuipor- 
laiice  dans  la  liturgie  draiiiati(|ue  du  moyen  âge:  on  peut  dire  que  c'est  véri- 
tablement l'd  Affiche  du  spectacle  ».  Dans  le  fameux  office  de  la  Circoncision 
de  Sens,  avant  de  commencer  la  l'eprésentation,  tous  les  acteurs  se  dirigent 
d'abord  vers  le  tableau  en  chaulant  un  morceau  do  musique  :  «  Conductus  ad 
Tabulam  ».  Puis,  après  avoir  lu  le  programme  du  spectacle,  qu'on  me  per- 
mette cette  expression  qui  me  fera  mieux  comprendre,  on  commence  l'office: 
Il  Lecta  Tabula,  incipiat  saccrdos  ».  Dans  un  gi'and  nombre  de  drames  litur- 
giques exécutés  dans  les  églises,  il  est  question  de  la  «  Tabula  »  où  le  scribe 
inscrit  les  noms  des  acteurs  de  ces  drames''.  I.a  tablette  de  Van  der  Weyden 
est  écrite  sur  deux  colonnes,  dans  la  partie  droite  et,  dans  la  partie  supérieure, 
triangulaire  à  sommet  abattu,  de  petits  trous  recevaient  des  chcvillettes  que 
l'on  ])romenait  et  ([u'on  fixait  successivement  en  regard  des  offices  et  des  offi- 
ciants de  chaque  jour  de  la  semaine. 

Malgré  l'intérêt  que  cette  tablette  nous  olïre.  la  petite  armoire  grillag('e  où 
est  attaché  ce  livre.  Missel  ou  Bréviaire,  dans  lequel  lit  ce  bon  bourgeois  coiffé 
de  son  chaperon  dans  le  croisillon  sud.  est  plus  curieuse  encore,  car  je  n'en 
connais  ]ias  d'autre  exemple.  Avant  l'imprimerie,  les  livres  étaient  rares  et 
chers;  chaque  manuscrit  était  un  petit  trésor  c[ue  l'on  conservait  comme  la 
prunelle  de  ses  yeux,  et  les  nobles  seuls  ou  les  plus  riches  bourgeois  pou- 
vaient en  posséder.  Le  populaire  n'en  avait  pas.  Mais  ce  populaire,  au 
XV''  siècle,  commençait  déjà  à  apprendre  à  lire.  et.  comme  on  ne  sa\ait  pas 
par  cœur  toutes  les  prières  de  l'I-lglise,  il  fallait  bien  que  l'I'lglise  prêtât,  tem- 
porairement du  moins,  quelque  manuscrit  |)ii'ux,  ([uelque  livre  d'Heures  où 
l'on  put  suivre  les  offices.  On  avait  donc  plac(i  un  livre  de  prières  dans  une 
armoire  spéciale  sous  un  grillage  de  fer  noir,  assez  large  pour  qu'on  put  le 
feuilleter  et  le  lire,  mais  assez  fin  pour  qu'on  ne  put  emporter  ou  maculer  le 
précieux  trésor.  C'est  ce  livre,  je  le  répète,  ciu'on  peut  à  bon  droit  appeler  le 
br('viaire  des  pauvres,  qu'est  en  train  de  feuillet(.M"  le  bourgeois  de  ^  an  di.n" 
Weyden.  Nous  l'appelons  un  bourgeois,  car  il  sait  lire  et  a  reçu  de  l'édu- 
cation; il  a  un  beau  chaperon  rouge  sur  la  tête,  d'ampli^s  vêtements  verts  sur 
le  dos.  une  belle  jiannetière  pendue  sur  sa  cuisse  droite  et  le  menton  bien 
rasé.  C'est,  en  un  mol,  un  homme  cossu. 

Ce  l)ourgeois  semble,  comme  l'homme  et  la  femme  qui  sont  delioul  un  peu 
plus  liiin  et   n'ont  aucun  livre  ceinnum  ou  })rivé  en  main,  suivre  non  pas  la 

1.  Kni';i.KSTAM)  DU  MÉRiL,  «  Origines  laliiics  cJu  tliéùtre  modiMiic  »,  iioliimincnl  pngcs  117- 
118.  Comme  dans  l'article  spécial  sur  le  «  Tableau  du  tour  »  de  Coire,  nous  aunjns  il  revenir  sur 
cet  usage,  nous  croyons  inutile  de  dnimer  ici  d'aulres  indications. 
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messe  basse  qui  se  dit  ;i  l'autel  du  jubé,  mais  la  nics.se  baute  qui  se  clianle  au 
sanctuaire.  Je  dis  qu'elle  s'y  chante,  bien  qu'on  ne  voie  ni  chantres,  ni  prêtre 
olTiciant;  mais,  par  l'arcade  latérale  gauche  du  jubé,  nous  apercevons  un 
diacre  en  dalmatique  rouge  semée  de  fleurs  d'or,  qui  chante  l'évangile  dans 
l'évangiliaire  ouvert  sur  les  ailes  de  l'aigle;  cet  aigle,  jaune  et  en  dinanderie 
assurément,  est  posé  sur  un  faisceau  de  trois  colonnettes  de  "cuivre  jaune.  Ce 
lutrin  de  l'évangile  est  bien  petit,  bien  peu  visible  malheusement,  mais  cepen- 
dant le  tableau  de  "Van  der  Weyden,  si  ce  n'est  notre  gravure,  l'accuse  et  le 
précise  parfaitement.  De  ce  côté  aussi  on  voit,  debout  sur  des  colonnettes  de 
cuivre,  des  anges  de  cuivre  portant  les  instruments  de  la  Passion  et  composant 
l'entourage  du  maître -autel,  comme  celui  que  nous  avons  publié  dans  les 
<i  Annales  archéologiques  *  ».  A  ces  colonnettes  étaient  fixées  des  tringles 
sur  lesquelles  se  tiraient  et  se  déroulaient  les  rideaux  du  sanctuaire.  Malheu- 
reusement nous  ne  pouvons  pas  voir  comment  était  disposé  ce  saint  des  saints 
au  moment  oii  on  y  célèbre  une  grand' messe  :  tout  le  chœur,  les  stalles,  le 
lutrin  du  graduel,  les  chantres  et  tous  les  ecclésiastiques  du  premier  et  du 
second  rang  nous  sont  cachés.  La  clef  de  voûte  de  la  dernière  travée  du  chœur, 
celle  qui  confine  au  sanctuaire,  laisse  tomber  une  chaîne  à  laquelle  est  attachée 
certainement  une  couronne  de  lumière;  mais  le  petit  autel  du  jubé  nous  cache 
tout  cet  ameublement  qu'il  nous  serait  si  utile  de  connaître  et  que  Roger  Van 
der  Weyden  aurait  si  finement  et  si  exactement  rendu. 

Ce  petit  autel  de  jubé  nous  cause  donc  un  grand  prc'judice ,  mais  cepen- 
dant, par  lui-même,  il  nous  apporte  une  certaine  instruction. 

Le  parement  de  cet  autel  est  en  étofl'e  verte  avec  bordure  ou  liséré  jaune. 
La  nappe  est  blanche,  mais  elle  ne  retombe  pas  en  deux  bandes  sur  le 
cofTre  de  l'autel,  comme  on  en  voit  tant  d'exemples  à  cette  époque;  elle  est 
droite  et  continue  comme  les  nappes  d'aujourd'hui.  Vn  seul  chandelier, 
posé  à  même  sur  la  nappe,  éclaire  l'officiant  ;  ce  chandelier,  en  cuivre  jaune 
tourné,  est  placé  au  droit  de  l'épître.  Du  côté  de  l'évangile  est  assis  un  petit 
pupitre  bas,  sur  lequel  est  ouvert  le  missel.  De  ce  missel  descend  un  linge, 
comme  ferait  un  signet  trop  long,  et  qui  doit  être  un  mouchoir  à  l'usage  du 
prêtre  officiant. 

En  retraite  de  l'autel  s'élève  le  retable,  qui  se  compose  d'une  table  de 
cuivre  jaune,  posée  verticalement,  découpée  d'une  arcature  dont  chaque 
niche  est  occupée  par  un  saint  de  métal.  Au  milieu  de  cette  table  s'élève  un 
ressaut  qui  doit  indiquer  la  place  du  tabernacle. 

1.  Maîtrc-autcl  de  la  catliédrale  d'Arras,  vol.  ix  des  «Annales  »,  p.  1. 
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Au-dessus  de  ce  ressaut  est  établie  une  niche  en  forme  de  cloclieton,  qui 
s'ouvre  et  se  ferme  par  deux  volets  pour  composer  un  triptyque.  Dans  cette 
niche  est  assise  la  Vierge  qui  tient  l'enfant  Jésus.  L'enfant  n'est  pas  nu, 
mais  couvert  d'une  chemise  hlanclie,  comme  Ilemling,  qui  cependant  aime 
trop  les  enfants  nus,  en  a  mis  une  au  petit  Jésus  de  son  Baptême  du  Christ^. 
Les  volets  sont  historiés  de  scènes  relatives  à  la  naissance,  à  la  vie  et  à  la 
mort  du  Sauveur.  Des  règles  modernes,  établies  par  la  congrégation  romaine 
des  rites,  interdisent  de  mettre  un  groupe  c|uok-()n(|ue  au-dessus  du  tabernacle  ; 
au  w"  siècle,  comme  on  le  voit,  on  n'obéit  pas  à  ces  prescri])tions  un  peu 
trop  ]iuritaines. 

Le  pi'ètre  officiant  est  très-largement  tonsuré.  11  est  vêtu  d'une  aube  sans 
dentelles,  mais  parée  dans  le  bas  d'un  orfroi  qui  a  la  forme  d'une  pièce  ou 
plaque  carrée,  toute  jaune  d'or.  Un  orfroi  soml)la!)lo  décore  les  deux  poi- 
gnets de  l'aube.  La  chasuble  a  la  forme  ancienne,  retombante  sur  les  bras 
et  arrondie  au  bas,  par  devant  et  par  derrière.  Brune  de  couleur,  elle  est 
douJjlée  de  l'ouge,  semée  de  Heurs  jaunes  et  parée  d'un  orfroi  en  forme  d'Y, 
dont  la  bande  centi'ale  ou  la  tige  remonte  dans  le  milieu  jusqu'au  cou;  cet 
orfroi  est  jaune  d'or  comme  le  parement  de  l'aube.  L'amict  est  rabattu  sur 
le  cou  et  le  dos,  comme  l'on  fait  d'un  capuchon. 

On  est  à  l'Elévation,  et  le  prêti'e  montre  l'hostie  en  l'élevant  à  deux  mains 
au-dessus  de  sa  tète.  Le  servant  est  agenouillé  sur  la  seconde  mairhc  de 
l'autel  qui  en  a  trois,  nombre  impair  encore  exigé  aujourd'hui.  De  la  gauche, 
il  lève  la  chasuble  du  pi'être  pour  lui  faciliter  l'ostension  de  l'hostie;  de 
la  droite,  pour  faire  honneur  à  la  présence  réelle,  il  tient  un  cierge  allumé. 
Ce  cierge,  jaune  de  couleur  et  d'une  forme  torse,  reçoit  dans  le  haut  un  petit 
cierge  noir  et  uni.  au  bout  du([uel  brille  la  flamme. 

Ce  servant  n'est  pas  un  enfant  de  chœur,  mais  un  homme  d'un  certain 
âge.  Ses  bas  de  chausses  sont  rouges,  sa  tunique  ou  blouse  violette;  son 
chaperon,  rabattu  dans  le  dos,  est  noir.  Malgré  son  costume,  cjui  est 
celui  d'un  bourgeois,  ce  doit  être  un  ecclésiastique,  une  espèce  de  bedeau 
chargé  spécialement  de  servir  les  messes.  En  effet,  sur  sa  chevelure  noire 
s'arrondit  une  petite  tonsure  blanche  ([ui  indique  un  homme  d'église.  Du 
reste,  il  a  soin  de  lui  :  comme  les  marches  de  l'autel  sont  dures  et  froides, 
il  a  placé  sous  ses  genoux  un  coussin  bleuâtre  où  il  est  tout  à  fait  à  l'aise. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'ange  qui  semble  descendre  du  ciel,  au- 
dessus  du  piètre  (jui  tient  l'hostie.  Cet  ange,  vert  aux  ailes  et  aux  vête- 

1.  Ce  tableau  n'est  pas  à  l'iiùpital  de  Bruges,  mais  à  l'Acadéinic  de  la  même  ville. 
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ments.  joint  les  mains  en  signe  d'adoration.  1!  tenait  une  l^anderoie  qui  se 
déploie  au-dessus  de  l'Iiostie  et  qui  contient  un  texte,  illisible  aujourd'hui,  à 
supposer  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours  été,  relatif  à  la  transsubstantiation.  Cet 
ange,  en  elTet,  est  celui  de  l'Eucharistie,  et  nous  le  retrouverons  six  fois 
encore,  lui  ou  ses  pareils,  assistant  également  avec  des  banderoles  à  la 
cérémonie  des  six  autres  sacrements  qui  s'accomplissent  dans  les  bas  côtés 
de  l'église  que  nous  avons  à  publier. 

Ce  tableau  de  Van  der  \\'eyden  est  spécialement  consacré  aux  sept  sacre- 
ments qui  se  passent  :  trois  dans  le  bas  côté  nord,  trois  dans  le  bas  côté 
sud  et  le  plus  grand,  l'Eucharistie,  dans  la  nef  centrale. 

Pendant  que  le  prêtre  élève  l'hostie  et  renouvelle  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  la  Passion  s'accomplit  en  réalité  sur  la  croix,  dans  la  grande  nef,  en 
présence  de  la  Vierge,  de  saint  Jean  et  des  trois  Maries.  Comme  c'était  le 
sacrement  par  excellence,  non-seulement  Roger  Van  der  AN'eyden  lui  a  con- 
sacré la  nef  centrale,  mais  il  l'a  figuré  deux  fois  :  la  première,  au  sommet 
de  la  croix;  la  seconde,  au  sommet  de  l'autel  du  jubé,  car  la  messe  est  l'écho 
de  la  Passion  du  Sauveur. 

La  gravure  de  M.  Gaucherel  est  trop  précise,  et  les  personnages  de  la 
Passion  sont  trop  grands  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup 
de  détails. 

La  croix,  fort  longue  de  hampe,  est  en  T;  le  ressaut  du  sommet  est  formé 
simplement  par  la  tablette  de  l'inscription.  Cette  forme  de  croix  est  rare  à 
cette  époque  et  dans  nos  contrées. 

Jésus,  dont  le  corps  est  étiré  et  amaigri  par  les  souffrances,  vient  de 
rendre  l'âme  ;  sa  tête  morte  penche  à  droite,  du  côté  de  sa  mère.  La  cou- 
ronne verte  d'épines  ouvre  des  sources  de  sang  dont  les  gouttes  tombent 
sur  le  corps  et  collent  les  cheveux.  Les  mains,  les  bras  et  les  pieds  sont 
tachés  de  sang;  le  côté  droit,  livide  et  bleu,  largement  ouvert,  est  rempli 
de  sang  coagulé  ou  qui  coule  en  gouttes.  L'Homme  de  douleurs  est  là  dans 
tout  son  anéantissement;  cependant,  de  longs  filets  d'or  partent  de  la  tête  et 
rayonnent  vers  la  voûte,  dernièies  lueurs  qui  témoignent  que  ce  martyr  est 
Dieu. 

La  Vierge,  habillée  de  bleu  et  couverte  d'un  voile  blanc,  s'alTaisse  et 
tombe  mourante  entre  les  bras  de  saint  Jean  Évangéliste.  Le  saint  Jean  de 
Van  der  Weyden  n'est  pas  celui  de  notre  moyen  âge  français  ;  il  a  tout  à 
fait  le  type  allemand  ou  du  noixl  :  une  grosse  tète  couverte  de  cheveux 
touffus  et  roux,  une  robe  rouge,  un  manteau  rouge;  nature  forte  et  san- 
guine, qui  tranche  avec  la  complexion  fine,  délicate  et  blonde  que  nous 
XXI.  33 
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aimons  à  lui  doniior.  Dos  larmes  roulent  sur  ses  joues  comme  sur  celles  de; 
Marie.  La  sainte  Vierge,  comme  son  Fils,  a  la  tète  enveloppée  de  filets  d'or; 
mais  saint  Jean,  pas  plus  que  les  trois  Maries,  ne  porte  de  nimbe.  Cepen- 
dant, il  a  les  pieds  nus  en  sa  qualité  d'apôtre,  et  il  est  imberbe  comme  on 
le  représente  constamment  dans  notre  Occicb^it. 

Marie-Madeleine  est  agenouillée  au  pied  de  la  croix;  on  peut  la  recon- 
naître à  la  place  qu'elle  occupe,  à  la  ligure  jeune  et  surtout  à  la  mine 
éveillée  plutôt  que  douloureuse  que  Van  der  Weyden  lui  a  donnée.  Sa  robe 
est  violette,  à  revers  de  fourrures,  luxe  qui  convient  à  Madeleine.  Son  jupon 
de  dessous  est  vert.  Son  voile,  comme  celui  de  la  Vierge  et  des  deux  autres 
Maries,  est  blanc  et  coquettement  drapé  sur  sa  tête  et  ses  épaules.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  laquelle  des  deux  autres  saintes  femmes  est  Marie 
Salomé,  laquelle  est  Marie  Jacobé;  rien  ne  les  distingue.  Les  détails  du  cos- 
tume de  celle  qui  pleure  et  nous  montre  son  dos  sont  intéressants  à  étudier  : 
elle  essuie  ses  larmes  avec  un  mouchoir  blanc;  son  justaucorps  rouge  est 
plasticfue,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  serré  comme  un  corset  ;  la  jupe 
de  sa  robe  est  d'une  ampleur  exagérée;  ses  manches  jaunes  sont  mobiles 
et  ne  sont  pas  cousues  avec  son  corset;  à  la  solution  de  continuité,  on  aper- 
çoit, comme  par  une  crevée,  une  partie  de  la  chemise  blanche.  Le  voile  de 
Madeleine  lui  cache  les  épaules,  celui  de  cette  Marie  laisse  découverts  les 
épaules  et  le  cou  ;  il  est  posé  plutôt  qu'appliqué  sur  la  tête.  Il  y  a  dans  tout  ce 
costume  dos  recherches  qui  conviendraient  parfaitement  à  Madeleine,  et  j'hé- 
site maintenant  à  donner  ce  nom  à  celle  qui  s'agenouille  au  pied  de  la  croix. 
La  troisième  Marie,  très-douloureuse  de  figure,  plus  âgée  et  moins  coquette 
que  ses  deux  compagnes,  est  agenouillée  dos  deux  genoux  et  prend  dans 
ses  doux  mains  la  main  droite  de  la  Vierge  comme  pour  soutenir  ou  récon- 
forter la  pauvi'o  mère;  son  voile  est  blanc,  il  ressemble  à  celui  d'une  reli- 
gieuse, et,  comme  le  voile  do  la  Vierge,  il  lui  cache  le  cou  et  les  épaules; 
sa  robe  est  verte. 

Ces  six  persoimages,  le  Christ,  la  Vierge,  saini  Jean  et  les  trois  Maries, 
ont  été  gravés  avec  un  soin  particulier  par  M.  Gauclierel;  mais  la  photo- 
graphie, d'une  ]ietite  proportion  et  un  peu  poussée  au  noir,  n'a  pas  permis 
de  rendre  la  finesse,  la  beauté,  l'expression,  l'intelligence,  la  variété,  l'indivi- 
dualité de  toutes  ces  physionomies.  Celle  que  nous  appelons  Marie-Madeleine 
peut  seule  en  donner  une  idée;  mais  le  modèle  est  d'une  perfection  vraiment 
désespérante  pom-  le  traducteur  le  plus  habile,  et  nos  lecteurs  savent  si 
M.  Gaucherel  manque  d'habileté. 

Ce  tableau,  gravé  et  publié  ici  pour  la  première  fois,   mériterait  d'être 


UN   INTEUIEUK    D'EGLISE.  251 

gravé  de  sa  grandoui-  même  et,  si  nous  appartenions  à  la  chalcographie  du 
Louvre,  nous  donnerions  cette  lu-lIc  mission  à  notre  ami  et  collaborateur, 
M.  Gaucherel.  11  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de 
ce  chef-d'œuvre  et.  quand  nous  aurons  publié  les  deux  bas  côtés  de  cette 
église,  c'est-à-dire  les  six  autres  sacrements,  on  sera  émerveillé  de  tout  ce 
que  peut  contenir  d'art,  d'archéologie,  de  liturgie  et  de  renseignements  de 
tout  genre,  un  tableau  dont  le  centre  a  2  mètres  de  haut  sur  97  cent,  de 
large,  tandis  que  les  volets  n'ont,  chacun,  que  C6  cent,  de  large  sur  1"'20 
de  haut.  C'est  presque  un  monde  dans  une  goutte  d'eau. 

DIDRON. 
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M.  le  comte  do  l\Ioiitalenil)ei1.  publie  en  ce  moment  liuil  volumes  de  ses 
œuvres  diverses.  La  politique  et  l'histoire  l'eligieusey  occupent  la  [iliis  grande 
place.  Mais  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre,  car  un  volume  presque 
tout  entier  a  été  réservé  aux  questions  d'art  et  d'archéologie.  Il  est  bien 
entendu  que  c'est  de  celui-là  seul  que  nous  essayerons  de  rendiv  compte. 
L'archéologie  elle-même  n'est  pas  d'ailleurs  toujours  exempte  de  périls;  ne 
touche-t-elle  pas  à  l'administration  et  par  l'administration  à  la  politique? 
N'avons-nous  pas  vu  le  temps  où  la  démolition  d'un  édifice  pouvait  compro- 
mettre l'omnipotence  d'un  préfet,  (|uelquefois  même  engager  la  responsabilité 
ministérielle  ? 

La  lecture  du  livre  de  ^L  de  Montalembert  nous  a  rajeuni  de  ti'cnte  ans.  et 
c'est  bien  une  espèce  de  miracle  momentané,  en  nous  rappelant  notre  ardeui' 
première,  au  début  de  cette  lutte  qui  n'a  pas  été  sans  gloire,  entreprise  pour 
la  réhabilitation  de  l'art  du  moyen  âge  et  des  traditions  nationales.  Non  con- 
tent de  triomphes  d'une  autre  nature,  auxquels  nous  applaudissons  de  toutes 
nos  forces,  le  xix.'  siècle  traitait  nos  pères  d'ignorants  et  de  barbares;  nous 
pensons  avoir  réussi  à  les  venger.  Leur  héritage,  tout  le  monde  le  reconnaît 
aujourd'hui,  n'a  pas  été  inutile  au  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation. 
M.  de  Monlalembort  a  rendu  les  |ilus  éclatants  services  à  cette  noble  cause. 
Dès  1833,  il  dirigoait  une  vigoureuse  attaque  contre  le  vandalisme  avec  les 
armes  les  mieux  trempées  de  bon  sens ,  de  science  éloquente  et  d'ironie  du 
meilleur  aloi.  Au  bout  de  trente  ans,  nous  le  retrouvons  encore  tenant,  d'une 
main  aussi  ferme  que  par  le  passé,  les  ai'nies  de  sa  jeunesse.  C'est  lui  qui  le 
premier  porta  les  questions  d'art  et  d'archéologie  à  la  tribune  politicjue.  et 
qui,  par  l'autorité  de  sa  parole,  leur  assura  le  droit  d'être  traitées  avec  les 
mêmes  égards  que  les  ([ucstions  légales  ou  administratives.  C'était  un  langag(; 
tout  nouveau  (jue  celui  de  ce  jeune  pair  de  France  (jui  savait  si  i^ien  se  faire 
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écouter,  à  l'âge  même  où  la  Charte  ne  lui  pennetlait  pas  de  déposer  encore 
son  vote  dans  l'urne  du  scrutin.  Quand  M.  de  Montaleinbert  paraissait  à  la 
tribune,  les  vétérans  de  la  chambre,  dont  la  vue  était  plus  ou  moins  affaiblie, 
l'oreille  plus  ou  moins  endurcie,  descendaient  de  leurs  sièges  dans  l'hémicycle 
poui'  ini(Mi\  \(>ii-  DU  pom-  mieux  entendre  ce  collègue  imberbe  auquel  ils  con- 
cédaient volontiers  le  privilège  de  tout  dire.  Plus  d'une  fois,  il  leur  arriva 
d'applaudir  à  des  paroles  qu'ils  n'eussent  pas  tolérées  de  la  part  d'un  orateur 
moins  habile  ou  moins  façonné  au\  lial)ituiles  parlementaires.  Les  protestations 
de  M.  de  !\Iontalembert  en  faveur  de  l'art  et  de  l'archéologie  portèrent  leurs 
fruits.  Bientôt  se  formèrent,  on  peut  dire  sous  ses  auspices,  le  Comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments  et  la  Commission  des  monuments  historiques, 
dans  lesquels  il  a  cessé  de  siéger,  mais  où  le  souvenir  de  son  active  et  con- 
stante coopération  na]  saurait  s'oublier.  Quant  à  nous,  qui  nous  permettons  de 
penser  que  les  savants  de  profession  ne  sont  que  trop  disposés  à  prendre  les 
questions  par  le  petit  côté,  nous  regrettons  infiniment  clans  ces  commissions 
l'absence  d'un  honuue  dont  la  sagacité  savait  s'approprier  les  questions  de  tout 
genre,  et  dont  la  parole  leur  donnait  toujours  un  singulier  caractère  d'élévation. 
Le  sixième  volume  des  œuvres  de  M.  le  comte  de  -Montalembert  se  divise  en 
deux  parties,  l'art  et  l'archéologie,  l'histoire  et  la  littérature.  La  première, 
qui  est  aussi  la  plus  considérable,  comprend  dix-sept  discours  ou  mémoires, 
très-développés  pour  la  plupart,  sur  les  excès  du  vandalisme  dans  notre  pays, 
sur  l'état  actuel  de  l'art  en  France,  sur  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Paris,  et  sur  les  anciennes  écoles  de  peinture  en  Italie.  Nous  nous  arrêterons 
là  :  l'appréciation  des  articles  nécrul(igi([ues,  et  les  articles  littéraires  sur 
quelques  publications  contemporaines,  qui  composent  la  seconde  partie,  nous 
entraîneraient  sur  un  len-ain  où  les  «  Annales  archéologiciues  »  n'ont  pas 
l'habitude  de  conduire  leurs  lecteurs.  Nous  pouvons  bien  dire  cependant  c[ue 
nous  y  avons  remar(|ui''  un  travail  d'un  haut  intérêt  sur  l'histoire  de  madame 
de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  Peut-être  est-ce  un  vieux  pr('jugé; 
mais  nous  éprouvons  pour  madame  de  Maintenon  une  antipathie  qu«;  rien 
n'a  pu  encore  modifier,  pas  même  les  arguments  de  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert. Ilal)ilu('  ([ue  nous  sommes  à  la  foh'raiice  de  ce  siècle,  noln^  esprit  se 
révolte  à  la  seule  |'/cnséc  des  atteintes  portées,  sous  le  règne  de  madame  de 
Maintenon,  à  la  liberté  de  conscience,  et  des  conversions  à  main  armée 
entreprises  sous  sa  bannière.  Ceux  qui  connaissent  M.  de  Montalembert  n'ont 
d'ailleurs  pas  besoin  d'apprendre  de  notre  bouche  que,  dans  l'arlicle  (pie  nous 
raiipelniis  ici.  la  |iensée  et  l'cxéculion  de  la  r(''Vocatiiin  de  i'i'dil  de;  Nantes 
sont  blâmées  avec  une  égale  énert;ie. 
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Ce  fut  en  1833  que  M.  de  Moiitalembert  publia,  dans  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  »,  sa  première  philippiquo  contre  les  spoliateurs  et  les  destructeurs  de 
nos  monuments  historiciues.  On  ^Mait  alors  en  |)lcin  vandalisme.  Les  barricades 
de  1830  se  relevaient  dans  les  rues  de  Paris,  et  le  gouvernement  n'avait  vrai- 
ment pas  le  loisir  de  faire  de  l'archéologie.  Mais,  quatre  ans  après,  en  des  jours 
plus  calmes,  le  roi  témoignait  assez,  par  l'inauguration  solennelle  des  galeries 
historiques  de  Versailles,  du  prix  qu'il  attachait  personnellement  aux  souvenirs 
de  la  vieille  France  mêlés,  depuis  quol(|ue  mille  ans,  à  ceux  de  sa  propre 
famille.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vive  attaque  de  M.  de  Montalembert  mit  le 
désordre  parmi  nos  adversaires.  Placé  sous  le  patronage  de  Victor  Hugo,  f[ui 
avait  proclamé  un  an  plus  tôt  la  «  fiuei-re  aux  démolisseurs»,  elle  n'épargnait 
personne  :  ni  le  monde  otru-iel  ([ui  laissait  l'aire,  ni  les  propriétaires  ignorants 
ou  cupides  qui  abusaient  de  leur  droit,  ni  le  clergé  qui  badigeonnait  pério- 
diquement et  qui  jouait  à  la  petite  chapelle  au  milieu  des  imposantes  créations 
du  moyen  âge.  L'auteur  se  montrait  surtout  impitoyable  à  l'égard  des  puérilités 
du  mysticisme  moderne,  qui  venaient  s'installer  dans  nos  églises  à  la  place  du 
grand  et  mystérieux  symbolisme  des  xu'  et  xiii'  siècles. 

La  première  lettre  sur  le  vandalisme  eut  un  succès  extraordinaire.  Nous 
nous  souvenons  encore  de  l'avoir  vue  tirée  à  part.  ]iubliée  sous  toutes  les 
formes,  et  répandue  avec  de  nombreux  connnciitaires  dans  les  provinces  où 
le  vandalisme  s'était  signalé  par  les  plus  monsti'iieux  excès.  La  situation  s'est 
améliorée  entièrement  depuis  1833.  Bien  des  mommients  de  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  celle  du  pays  ont  été  sauvés  d'une  ruine  qui 
semblait  imminente.  M.  de  Montalembert  iiourrait  encore  cependant  doimer  à 
sa  lettre  d'il  y  a  trente  ans  une  suite  lamentable,  en  racontant  les  destructions 
dont  nous  sommes  encore  témoins  chaque  jour.  La  Bande  noire  n'existe  plus 
avec  sa  désastreuse  organisation  ;  mais  l'armée  des  ingénieurs  civils  n'a  pas 
cessé  de  battre  en  brèche  les  monuments  du  passé.  Le  vandalisme  de  1833 
était  un  brocanteur  qui  s'en  allait  criant  :  "  vieux  plomb,  vieux  l)ibelofs, 
vieille  ferraille  à  vendre.  »  Celui  de  1861  a  pris  la  forme  moins  grossière  d'un 
redresseur  de  rues,  d'un  perceur  de  boulevards,  qui  marche  droit  devant  lui, 
sans  s'infjuiéter  de  ce  qu'il  poui'ra  l'cncontrer  sur  son  passage.  Pai'is  donne 
un  funeste  exemple  aux  autres  villes  de  l'empire.  Nous  avons  vu  déraciner,  il 
y  a  quelques  mois  à  peine,  les  dernières  assises  de  Saint-Benoît,  du  collège 
de  Cluny.  du  donjon  et  de  l'église  de  la  comnnmauté  de  Saint-Jean-de-Latran. 
I.a  fontaine  de  Marie  de  Médicis  au  Luxembourg  est  menacée,  et  nous  crai- 
gnons l)ien  de  ne  pouvoir  obtenir  la  conservation  de  la  charmante  chapelle 
dont  le  cardinal  de  Dormans  avait  doté  son  collège  de  Beauvais,  sous  le  règne 
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de  Cliarles  V.  Au  moinent  nièiiio  oîi  la  pioche  entamait  de  toutes  parts  le 
vieux  Paris,  M.  Saint-Marc-diraidiu.  sans  ivclaiiier  la  conservation  de  ruelles 
infectes  et  de  cloaques  séculaires,  publia  dans  le  «  Journal  des  Débats  » 
quelques  observations  pleines  d'esprit  et  d'à-propos  sur  les  moyens  de  conci- 
lier les  exigences  de  la  civilisation  moderne  avec  le  respect  dii  aux  souvenirs 
historiques.  L'illustre  professeur  proposait  de  laisser  provisoirement  debout 
tous  les  monuments  plus  ou  moins  conservés  ([ui  se  rencontreraient  sur  le 
passage  des  voies  nouvelles.  Au  lieu  de  s'ingénier  h  les  abattre  par  les  pro- 
cédés les  plus  expéditifs,  on  aurait  chargé  des  hommes  de  goût  de  chercher 
des  combinaisons  qui  permissent  de  les  maintenir.  L'expérience,  faite  une  pre- 
mière fois  pour  la  tour  Saint-Jacques,  et  renouvelée  avec  non  moins  de  succès 
pour  l'hôtel  de  Cluny,  aurait  également  réussi  pour  les  nombreux  monuments 
du  quartier  Latin,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  pierres  sans  nom  dispo- 
sées dans  les  jardins  qui  entourent  les  ruines  des  Thermes  de  Julien.  Les 
salles  en  ogive  de  Saint-Jean -de-Latran  auraient  formé  une  élégante  galerie 
sur  un  côté  de  la  rue  des  Écoles,  en  face  du  collège  de  France.  Le  donjon  de 
la  Commanderie,  moins  riche  d'ornementation  que  la  tour  Saint-Jacques,  mais 
plus  intéressant  par  l'époque  de  sa  construction  et  par  sa  destination,  élève- 
rait sa  plate-forme  crénelée  au-dessus  des  maisons  reconstruites  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Un  peu  plus  loin,  tout  auprès  de  la  dernière  des  tours  de  Phi- 
lippe-Auguste, à  l'entrée  de  la  place  de  la  Sorbonne,  un  bâtiment  du 
xiii'  siècle,  du  style  le  plus  élégant,  qui  avait  fait  partie  du  collège  des  Béné- 
dictins de  Cluny,  pouvait  ouvrir  ses  salles,  décorées  de  colonnes  et  de  voûtes, 
pour  une  école  ou  pour  tout  autre  établissement  d'utilité  publique.  Saint-Benoît 
se  prêtait  parfaitement  à  devenir  une  succursale  du  musée  de  Cluny  qui 
manque  d'une  galerie  pour  les  monuments  de  pierre  ou  de  marbre  et  poui-  une 
collection  épigraphique.  Quant  à  la  chapelle  du  collège  de  Beauvais,  que  les 
démolisseurs  n'ont  pas  encore  entamée,  ce  serait  un  oratoire  de  secours  très- 
utile  pour  le  quartier,  ou  une  salle  de  catéchisme  toute  trouvée  pour  la 
paroisse.  Peu  s'en  est  fallu  que  la  tour  Saint -Jacques  ne  disparût,  il  y  a 
quelques  années.  Aujourd'hui,  c'est  le  monument  |)référé  de  la  population 
parisienne.  Tous  ceux  que  nous  venons  de  citer  auraient  eu  même  fortune, 
nous  n'en  doutons  pas,  si  les  sages  avis  de  M.  Saint-I\larc-Girardin  eussent 
été  entendus.  Au  premier  rang  des  cités  peu  soucieuses  de  leurs  monuments, 
M.  de  Montalemberl  ]ilaçaif  Toulouse  comme  la  métropole  du  vandalisme  dans 
le  midi  de  la  Trance.  Nous  en  sommes  fâché  pour  cette  grande  ville,  que  nous 
regardons  comme  une  patrie,  mais  elle  n'a  rien  fait  depuis  trente  ans  pour 
repousser  cette  injurieuse  qualification.  Une  loi  toute  récente  vient  de  l'auto- 
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liser  à  eniprualoi-  f[ur'l(|uo.s  iriillioiis.  C'est  une  occasion  telle  ([u'il  ne  s'en 
])résentera  plus  de  faire  de  grandes  et  l)elles  choses,  de  mettre  en  lumière 
les  œuvres  admirables  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  qui  ont  survécu  à 
tant  de  ruines,  de  donner  enfin  à  la  France  entière  un  exemple  plus  nécessaire 
(jue  jamais  en  ce  moment.  Mais  nous  avons  mille  sujets  de  craindre  que  l'art 
el  Farchéologie  n'aient  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans  les  travaux  que  médite 
l'cdilité  toulousaine.  La  porte  triomphale  du  pont,  que  les  Capitouls  avaient 
dédiée  à  Louis  XIII,  est  tombée  récemment  sous  le  marteau,  et  ce  n'est  pas 
d'un  bon  augure.  Si  l'alignement  est  inflexible,  les  voies  publi([ucs  ne  se 
redresseront  et  ne  prendi'init  |)lus  de  largeur  qu'aux  dépens  de  plusieurs  luMels 
qui  sont  des  merveilles  de  l'art  des  xvi''  et  xvir  siècles.  Telles  fiue  les  avait 
vues  M.  de  Montalembert,  converties  en  magasins  de  fourrages  et  en  écuries, 
telles  sont  encore  ces  deux  immenses  églises  des  Cordeliers  et  des  Jacobins, 
(|ui  dominent  toute  la  ville  de  leurs  clochetons  et  de  leurs  tours.  De  loin  on  les 
prendrait  pour  des  cathédrales,  tant  elles  ont  d'ampleur  et  de  majesté.  Elles 
renferment  encore,  celle  des  Jacobins  surtout,  des  trésors  de  peintures  murales 
de  la  vieille  école  catholique.  Trouvera- t-on  le  moyen  de  prélever,  sur  les 
millions  destinés  à  la  voirie,  aux  égouls,  aux  marchés  publics,  une  aumône 
pour  sauver  ces  deux  sanctuaires  ? 

Le  premier  feu  dirigé  par  M.  de  Montalembert  contre  le  vandalisme  a  aussi 
été  le  plus  vif.  Cette  ardeur  juvénile,  dont  nous  avons  tous  été  ])lus  ou  moins 
animés,  s'atténue  peu  à  peu  avec  les  aimées;  elle  subit  surtout  l'influence  dos 
convenances  sociales  et  des  considérations  politiques.  Ce  qu'on  ]iouvait  pro- 
clamer hautement  à  vingt  ans,  il  faut  l'exprimer  d'une  tout  autre  manière  à 
quarante.  Cependant,  nos  lecteurs  le  savent  bien,  M.  de  Montalembert  n'est 
))as  l'homme  des  ménagements  et  de  la  diplomatie.  Les  discours  et  mémoires 
qu'il  a  publiés  d'année  en  année  sur  la  destruction  systématique  et  sur  les 
honteuses  restaurations  de  nos  monuments  contiennent  encore,  pour  me  ser- 
vir des  expressions  mêmes  de  l'auteur,  des  invectives  pleines  de  verve  et 
d'originalité.  La  ruine  des  reniparls  de  la  plupart  de  nos  villes,  la  démolition 
de  l'ancien  Hôtel-Dieu  d'Orléans,  la  conversion  en  dortoirs  de  la  magnifique 
bibliothèque  des  Génovéfains  à  Paris ,  la  chute  de  la  charmante  église  de 
l'Observance  à  Lyon,  la  déplorable  restauration  infligée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  au  prix  de  sept  millions  sortis  des  caisses  du  trésor  public,  ont  excité 
tour  il  tour  sa  juste  indignation,  et  provoqué  de  sa  part  des  protestations 
éloquentes.  Api'ès  avoir  déploré  la  suppression  de  l'ancien  musée  des  monu- 
ments français,  d'autant  plus  regrettable  que  rien  ne  s'opposait  à  la  conser- 
vation de  cet  établissement,  qui  comptait  déjà  plus  de  vingt  ans  d'existence  et 
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d'émiiieiits  services.  M.  de  Montalembert  se  plait  à  reroimaîlre  (|ue  retfe  porte 
considérable  a  du  moins  été  compensée,  mais  un  peu  trop  tardix ornent  pouf- 
être,  par  la  création  du  musée  de  Versailles  et  par  celle  du  musée  de  Cluny. 
Chacun  sait  quelle  est  aujourd'hui  l'importance  du  musée  de  l'hôtel  de  Cluny. 
dont  les  collections  ne  cessent  de  s'enrichir  des  œuvres  les  plus  précieuses  de 
l'art  national  ou  étranger  sous  la  direction  de  M.  Edmond  Du  Sommerard.  Le 
musée  de  Versailles,  tout  parcouru  qu'il  soit  par  des  milliers  de  visiteurs,  n'a 
pas,  au  contraire,  dans  le  monde  archéologique  la  réputation  qu'il  mérite. 
Quelques  imperfections  de  détail,  qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter  dans  une 
première  élaboration  et  qui  auraient  d'ailleurs  disparu  peu  à  peu.  ont  singu- 
lièrement comjjromis  sa  renommée.  Dans  une  de  ses  premières  visites 
ofTicielles  à  Versailles,  le  prince-président  déclara  qu'à  ses  yeux  la  création 
de  ce  musée  était  une  des  œuvres  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  au  dernier 
règne.  C'était  aussi,  pour  qui  savait  en  reconstituer  l'ensemble  au  milieu  d'un 
nombre  infini  de  productions  modernes,  un  musée  archéologique  du  plus  haut 
intérêt.  La  peinture  y  est  représentée  par  quelques  portraits  historiques  du 
XV'  siècle,  par  une  suite  plus  nombreuse  de  figures  du  xvi'  dont  quelques-unes 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  finesse,  et  par  une  collection  de  toiles 
duxvu"  qui,  à  elles  seules,  formeraient  une  galerie  des  plus  importantes.  Mais 
c'est  surtout  la  sculpture  des  diverses  provinces  de  France  qu'on  y  peut  étu- 
dier dans  une  suite  de  monuments  originaux,  qui  commence  à  la  fin  du 
\n'  siècle  pour  s'étendre  jus([u'à  nos  jours.  Vous  y  trouverez  rangés,  sur  deux 
lignes,  dans  des  galeries  monunioiitales.  plus  longues  que  les  nefs  de  nos  plus 
grandes  cathédrales,  tout  .Saint-Denis,  les  tombes  royales  de  Fontevrault,  les 
monuments  funéraires  de  Rouen,  d'Eu,  du  Mans,  de  Dijon,  de  Nantes,  de 
Brou,  de  Tours,  et  tous  ceux  qui  avaient  survécu  à  la  spoliation  du  musée  des 
monuments  français.  11  y  en  a  qui  sont  signes  de  noms  glorieux  :  Jean  .Juste, 
Michel  Colomb,  Jean  Cousin,  Pierre  Bontemps,  Jean  Goujon,  Germain  Pilon, 
Barthélémy  Prieur,  Jacques  Sarrazin,  les  frères  Anguier,  Coustou,  Coysevox. 
Les  figures  les  plus  anciennes  ne  portent  point  sur  leurs  socles  le  titre  de  leur 
filiation  ;  elles  n'en  font  pas  moins  d'honneur  à  l'art  de  notre  pays  par  la 
simplicité  des  poses,  par  la  noblesse  des  types,  par  l'élégance  des  ajustements 
et  du  jet  des  draperies.  Une  troupe  choisie  de  mouleurs  des  ateliers  du 
Louvre  avait  mission  de  parcourir  la  France  entière  pour  reproduire  toutes 
les  figures  historiques  qui  existent  encore.  Ce  travail  est  malheureusement 
interrompu  depuis  les  événements  do  J8-'i8.  Il  reste  à  explorer  toute  la 
région  d'outre-Loire,  et  même  (|uol([uos  [larties  des  départements  septen- 
trionaux. 

xM.  3/1 
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Il  est  plus  facile  d'accabliT  l'art  coiiteiiiporaiii  de  critiques  amères,  que  de 
lui  nionlrer  par  quels  moyens  il  pourra  réussir  à  se  régénérer.  M.  de  Monta- 
Icmbert  n'a  pas  eu  la  prétention  de  devenir  l'initiateur  de  l'art  de  l'avenir.  11 
s'est  proposé  seulement  de  proclamer  d'utiles  principes  dans  ses  discours 
sur  l'état  actuel  de  l'art  religieux  en  France.  La  responsabilité  du  mal  qui 
s'esl  fait  retombe  de  tout  son  poids  sur  l'enseignement  ofTiciel;  c'est  par  lui 
(|u'il  faudrait  commencer  la  nM'orme.  L'art  chrétien  et  national  a  été,  pour 
ainsi  dire,  retrouvé  de  nos  jours,  célébré,  expliqué,  enseigné  dans  quel([ues 
écoles  particulières,  pratiqué  par  une  petite  phalange  d'artistes  plus  hardis 
que  leui's  confrères.  Ce  mouvement  n'a  pas  fait  sortir  un  instant  de  leur 
immobilité  classique  les  professeurs  de  l'État.  N'est-il  pas  en  effet  plus  com- 
mode de  sommeiller  doucement  dans  le  lit  tout  dressé  de  la  tradition  que  de 
consacrer  de  longues  veilles  à  méditer  sur  les  éléments  d'un  enseignement 
nouveau?  Non-seulement,  dans  la  petite  église  de  l'école  des  Beaux-Arts,  le 
dogme  grec  et  romain  demeurait  innnuable  entre  les  mains  de  ses  fanatiques 
pontifes;  mais  un  tribunal  d'inquisiteurs  s'y  était  érigé  en  secret  pour  dénon- 
cer les  hérésies  et  les  schismes  à  la  sévérité  du  bras  séculier.  Le  2i  sep- 
tembre I8/1O,  le  ministre  de  l'intéi'ieur,  du  haut  de  son  infaillibilité,  frappait 
les  dissidents  d'anathème,  et  les  excommunications  administratives  sont  plus 
redoutables  qu'on  ne  pense,  puisque  leur  premier  effet  est  de  faire  refuser 
immédiatement  aux  condamnés  le  pain  des  commandes  et  le  sel  du  budget. 
M.  de  Montalembei't  déféra  la  malencontreuse  sentence  à  la  Chambre  des 
Pairs;  son  éloquent  appel  fut  entendu,  et  la  circulaire  ministérielle  rentra, 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  ces  cartons  muets  qui  occupent  tant  de  place,  et 
qui  contiennent  si  peu  de  choses. 

Nous  pouvons  bien  nous  montrer  fiers  des  succès  de  M.  de  Montalembert. 
Il  marcliait  à  notre  tète  et  portait  la  parole,  mais  chacun  de  nous  le  secondait 
avec  toute  l'ardeur  que  donne  le  sentiment  du  bon  droit.  Cette  rénovation  de 
la  science  et  de  l'ai't  du  moyen  âge  n'a  été,  comme  il  le  dit  si  bien  dans  une 
préface  datée  de  ISSG,  le  fait  d'aucun  pouvoir,  d'aucun  prince,  d'aucun  pon- 
tife même.  Elle  est  sortie  spontanément  de  l'ctTort  indépendant  et  désinté- 
ressé de  quchpies  gens  de  cœur.  11  a  fallu  que  les  laïques,  formés  pour  la 
plupart  à  ces  écoles  universitaires  si  souvent  calomniées,  fissent  connaître  au 
clergé  ([ue  le  catholicisme  avait  créé  un  art,  une  csthéti(jue,  un  symbolisme 
plein  de  grandeur,  et  que  ce  n'était  ni  à  Rome,  ni  au  Vatican,  que  le  secret 
perdu  pouvait  s'en  retrouver,  mais  à  Paris,  à  Reims,  à  Chartres,  à  Cologne, 
sous  les  voûtes  d'Amiens  et  de  Bourges,  de  Rouen  et  de  Strasbourg.  Le 
livre  qui,  sans  contredit,   a  le  plus  contribué  à  réhabiliter  et  à  populariser 


TRENTE   AXS   D'ARCHEOLOGIE.  259 

l'art  du  moyen  àgo.  ne  nous  esl  pns  verni  d'une  église  ou  d'un  séminaire, 
e'est  la  «  Notre-Dame  de  Paris  »  de  A'iclor  Hugo. 

Lorsque  le  gouvernement  se  fut  entin  décidé-,  en  1845,  à  entreprendre  la 
restauration  de  la  cathi'drale  de  Paris,  que  la  révolution  avait  dévastée,  et  ([ui 
de|)uis  |ilus  d'iui  demi-siècle  semblait  frappée  d'un  arrêt  de  proscri|)lion  sans 
ap|)el.  l'honneur  de  présenter  à  la  Chambre  des  Pairs  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  préparé  par  le  ministre  des  cultes  appartenait  de  droit  au  comte  de 
Montalembert.  L'orateur  dut  éprouver  un  légitime  orgueil  à  proclamer,  du 
haut  de  la  tribune,  le  triomphe  des  doctrines  dont  il  s'était  constitué  l'apôtre, 
dans  le  temps  où  elles  comptaient  à  peine  quelques  rares  fidèles.  La  restau- 
ration de  Notre-Dame  était  une  œuvre  immense.  Les  crédits  généreusement 
votés  par  les  Chambres  furent  bientôt  dépassés.  Mais  le  travail  n'a  pas  été  un 
seul  instant  suspendu,  même  aux  plus  mauvais  jours  de  1848.  Pour  donner 
une  idée  de  l'excédant  de  la  dépense  sur  les  prévisions  de  la  loi  de  1845, 
i|u'il  nous  sulTise  de  constater  que  le  prix  du  rétablissement  de  la  flèche  cen- 
trale, évalué  dans  le  rapport  de  M.  de  Montalembert  à  62.000  francs,  ne  se 
sera  pas  élevé  à  moins  de  500,000.  La  remise  à  neuf  de  la  vieille  basilique 
aura  coûté  vingt  ans  de  travail  et  bien  des  millions;  mais  le  temps  ni  l'argent 
ne  font  rien  à  l'affaire.  Nous  n'aimons  pas,  pour  notre  compte,  des  réparations 
aussi  complètes,  qui  s'étendent  à  toutes  les  parties  d'un  édifice,  et  dont  le 
résultat  le  plus  certain  est  de  faire  naître  des  doutes  sur  l'authenticité  aussi 
bien  de  celles  qui  ont  échappé  à  la  restauration  que  de  celles  qui  l'ont  subie. 
Nous  nous  empressons  d'ailleurs  de  reconnaître  qu'un  travail  de  cette  impor- 
tance ne  pouvait  être  confié  à  des  mains  plus  habiles.  Depuis  la  mort  pré- 
maturée de  notre  regrettable  ami.  Lassus.  M.  Viollet-le-Duc  reste  seul 
chargé'  de  mener  l'anivre  à  Ixinno  lui.  L'année  prochaine,  il  est  permis  de 
l'espérer,  l'abside  entière  sera  rendue  au  culte,  et  c'est  alors  seulement  qu'on 
pourra  juger  du  succès  avec  lequel  l'architecte  aura  restitué  au  chœur  et  au 
sanctuaire  leur  antique  physionomie,  sans  faire  cependant  disparaître  les 
monuments  du  «  Vœu  de  Louis  XllI  ».  Jusque-là  il  y  aurait  de  l'indiscrétion 
à  révéler  les  secrets  d'une  entreprise  inachevée. 

M.  de  Montalembert  a  écrit  quelques  pages  pleines  de  sentiment  et  de 
poésie  sur  la  vie  toute  parfumée  de  mysticisme  du  bienheureux  frère  Gio- 
vanni Angelico  de  l'iesole.  Jamais  la  suavité,  la  grâce,  la  piété  des  œuvres 
du  ])eintre  dominicain  n'ont  été  appréciées  dans  un  style  à  la  fois  plus  catho- 
lique et  jilus  coloré.  Trois  notices  sur  les  anciennes  écoles  de  peinture  chré- 
tienne en  Italie  servent  comme  de  complément  à  cette  biographie  charmante. 
Nous  les  recommandons  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  tentés  d'aller 
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au  delà  des  monts  se  livrer  à  de  sérieuses  études  sur  les  origines  et  les  pro- 
giès  de  l'art  ;  ils  y  trouveront  un  plan  de  voyage  tout  préparé  de  main  de 
maiire.  Nous  n'aurions  pas  voulu  toutefois  que,  pour  mieux  exalter  la  peinture 
italienne  des  vieux  temps,  M.  de  Montalembert  eût  réduit  à  néant  l'ancienne 
peinture  française.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peinture  chrétienne  en  France,  nous 
dit-il  à  la  page  102  du  volume  qui  nous  occupe,  si  ce  n'est  dans  les  vitraux  et 
les  miniatures  des  missels.  Nous  en  appelons  à  M.  de  Montalembert  lui- 
même,  qui  a  si  souvent  dé|)loré  le  badigeonnage  de  nos  monuments  religieux, 
et  ([ui  a  si  bien  décrit  quelque.s-unes  de  nos  plus  intéressantes  peintures  du 
moyen  âge,  notamment  celles  des  parois  et  des  voûtes  de  la  chapelle  de  Saint- 
Anlonin,  au  grand  monastère  des  Jacobins  de  Toulouse.  Nos  églises  ont  été 
pour  la  plupart  couvertes  de  peintures.  Chaque  fois  que  la  couche  de  badi- 
geon vient  à  s'écailler,  on  voit  paraître  de  l'or  ou  de  la  couleur.  C'est  ainsi 
qu'à  Notre-Uame  de  Paris  s'est  retrouvée,  il  y  a  peu  de  temps,  une  Vierge 
du  meilleur  style,  peinte  dans  les  premières  années  du  xiv"  siècle,  et  qui  n'est 
pas  inférieure  aux  Madones  de  Cimabué  et  de  son  école.  Les  sujets  peints 
dans  les  quatre-feuillcs  de  la  Sainte-Chapelle  ont  bien  aussi  leur  mérite.  Dans 
les  plus  anciens  monastères  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Poissy  et  dans  une  foule 
d'autres,  les  portraits  et  les  sujets  historiques,  dont  une  partie  datait  du 
xiii°  .siècle,  tapissaient  les  murs  des  cloîtres.  Tout  dernièrement,  on  lisait 
dans  les  journaux  la  découverte  d'un  grand  Jugement  dernier  du  xiii"  siècle, 
peint  sur  la  voûte  de  l'église  de  Bagnot,  près  de  Scurre.  Les  exemples  à  citer 
nous  entraîneraient  trop  loin.  M.  de  Montalembert  n'aurait  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  ]iortefeuilles  où  M.  Denuelle  a  recueilli  les  plus  précieux  restes  de  nos 
peintiu'es  murales,  pour  se  CDUvaincre  que  les  peintres  du  moyen  âge  ne  sont 
pas  restés  en  arrière  des  sculpteurs,  des  architectes  ou  des  musiciens. 

Pour  ne  l'ien  oublier,  citons  encore  une  lettre  en  anglais,  adressée,  en 
ISlili,  à  un  membre  de  la  société  Camden ,  au  sujet  de  la  nomination  de 
M.  de  Montalembert  conuiie  membre  honoraire  de  cette  savante  association. 
Celte  épîti'o,  ((ui  n'a  pas  moins  de  dix-neuf  pages,  udus  a  ]iaru  d'un  style 
élégant  el  \if.  Connue  rcmercîment,  elie  nnus  a  d'ailli'urs  semblé'  passable- 
ment excenlri(iue,  ainsi  que  le  diraient  nos  voisins.  M.  de  Montalembert, 
après  avoir  contesté  avec  une  impitoyable  logique  aux  pauvres  puseyistes 
d'outre-Manche  leur  droit  à  .se  rattacher  tant  soit  peu  au  catholicisme,  leur 
adresse,  en  cadeau  de  bienvenue,  les  <(  Annales  de  l'Archiconfrérie  du  saint 
et  immaculé  cœur  de  Marie  »  :  singulier  cadeau,  en  vérité,  pour  des  protestants  ! 

F.   iiL   (iUlLIILRMY. 
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LE  PALAIS  IMPÉRIAL 

DE    CONSTANTINOPLE 


Jusqu'à  présent  les  archéologues  ont  beaucoup  étudié  les  cathédrales  et 
fort  peu  les  palais.  La  cathédrale,  résidence  de  la  première  majesté,  méritait 
cette  préférence;  mais  le  palais,  demeure  du  roi  ou  de  l'empereur,  cette 
seconde  majesté,  comme  on  se  plaît  à  l'appeler,  doit  attirer  enfin  les  regards 
de  la  science.  M.  Jules  Labarte  aura  eu  l'honneur  d'aborder  le  premier  cette 
contrée  inconnue  ou  du  moins  fort  négligée  :  il  vient  de  publier  le  plan  et  la 
description  du  palais  impérial  de  Constantinople  tel  que,  de  Const;intin  le 
Grand  à  Justinien,  Justin  II,  Théophile,  Basile  le  Macédonien,  Constantin 
Porphyrogénète  et  Nicéphore  Phocas,  c'est-à-dire  de  l'an  325  à  l'an  969, 
pondant  près  de  six  siècles,  il  fut  constitué,  agrandi,  complété  et  décoré  ^. 
Dans  la  seconde  moitié  du  x'  siècle,  ce  palais  immense  et  magnifique  était  ar- 
rivé à  son  plus  haut  point  de  splendeur.  Depuis  la  fin  du  x"  siècle,  il  n'a  cessé 
de  déchoir.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste  plus  pierre  sur  pierre,  à  tel  poinl  ([ue 
l'emplacement  même  était  un  problème  que  M.  J.  Labarte  s'est  doimé  la  tâche 
difTicile  de  poser  et  de  résoudre. 

Au  X'  siècle,  le  palais  impérial  comprenait  sept  péristyles  ou  vestibules;  — 
huit  cuurs  intérieures; — quatre  phiales  ou  fontaines  monumentales;  — 
quatre  grandes  églises  :  Saint-Étienne,  le  Seigneur,  Sainte-Marie  du  Phare  et 
la  Nouvellc-Rasilique  ;  — neuf  grandes  chapelles;  — neuf  oratoires    et    un 

1.  «  Le  l'alais  impérial  de  Coiislantinople  et  ses  abords,  Saiiite-Sopliie.  le  Forum  Aususiéon 
et  l'Hippodrome,  tels  qu'ils  existaient  au  x"  siècle  »,  par  Jllcs  Labarte.  Un  volume  grand  in-i" 
de  240  pages  avec  trois  planches  dont  deux  doubles,  représentant  la  partie  orientale  do  la  Con- 
stantinople d'aujourd'liui,  le  plan  du  palais  impérial  et  de  ses  abords,  le  plan  en  grand  du 
palais  impérial  seul.  —  Paris,  librairie  arcliénlogiquo  de  Victor  Didron,   ISfil. 
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liaplisItTC  ;  — quatre  salles  des  gardes  ;  —  trois  grandes  galeries  de  récep- 
tion :  les  tricliniiuns  de  .lustinien,  du  Lausiacos  et  de  l'Augustéos;  — cinq  salles 
du  trône  :  les  Lychnos,  le  grand  Consistorion,  les  Dix-neuf-Lits,  le  triclinium 
de  la  Magnaure  et  le  Chrysotricliniuni;  —  dix  tricliniums  destines  à  Thahita- 
tion  personnelle  des  emperein-s  et  renl'ernianl  plusieurs  salons  et  chambres  à 
coucher;  —  trois  salles  à  manger;  — ■  une  bil)liothè([ue;  —  un  musée  d'armes 
et  d'armures;  —  une  salle  des  troph(''es;  —  sept  galeries,  nommées  «  diaba- 
tica  »,  servant  de  voies  de  communication  entre  les  différentes  parties  du  palais; 
—  trois  «  peripatos  »  ou  allées  ayant  la  même  destination  ;  —  trois  terrasses  à 
ciel  ouvert  élevées  au-dessus  d'un  étage  de  rez-de-chaussée  ;  — ■  deux  bains. 

En  dehors  du  grand  palais,  mais  dans  la  même  enceinte,  on  comptait  huit 
palais  particuliers  ou  grands  édifices  :  la  Magnaure,  le  Boucoléon,  le  Por- 
phyre, le  Pentacoiibouclon.  l'Aétos,  le  Ti'ésor.  le  Garde-meuble  impérial  et 
le  Garde-meuble  de  la  Nouvelle-Basilique  ;  enfin,  un  vaste  carrousel  et  un 
port  sur  la  Propontide. 

Celte  enceinte  du  palais  impérial  couvrait  une  superficie  de  près  de 
400,000  mètres;  espace  un  peu  plus  grand  que  celui  sur  lequel  s'étendent  le 
Louvre  et  les  Tuileries,  Liàtiments,  cours,  carrousel  et  jardin  compris.  Cette  en- 
ceinten'est]ms  celle  du  sérail  actuel  :  le  sérail  s'étend  au  nord  de  Sainte-Sophie, 
tandisque  le  palais  des  empereurs  byzantins  est  au  sud;  mais  léserait  et  le  palais 
occu|)eut  la.  même  colline,  celle  qui  longe  la  Propontide  à  la  pointe  ou  plutôt  à 
l'entrée  de  ce  magnifique  port  de  Constantinople  qu'on  appelle  la  Corne-d'Or. 

Hors  de  l'enceinte  et  se  rattachant  au  palais,  puisqu'ils  y  étaient  contigus, 
on  ti-ouvait  le  Forum  Augusteum  avec  le  Milliaire  de  l'empire,  le  Sénat,  une 
église,  quatre  chapelles,  la  grande  Sainte-Sophie  avec  son  baptistère  et  les 
bâtiments  adossés  à  son  liane  mé'ridional,  les  bains  de  Zeuxippe,  le  palais  du 
Cathisma  et  l'immense  hippodrome. 

Tous  ces  palais  et  appartements  divers,  toutes  ces  places  et  galeries  avaient 
une  décoration  spéciale  et  lu\ueuse  dont  nous  pourrons,  grâce  aux  infatigables 
recherches  de  M.  Labarte,  donner  une  idé-e. 

Eu  jetant  les  yeux  sur  le  plan  du  palais,  on  est  frappé  de  sou  orientation. 
Que  Sainte-Sophie  soit  orientée  de  l'ouest  à  l'est  comme  toutes  les  églises  du 
monde,  excepté  celles  de  Rome,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  :  depuis  les 
constitutions  apostolicjues  jusqu'à  la  renaissance,  ou  plutôt  jusqu'aux  Jésuites, 
on  n'a  cessé  d'orienter  les  églises''.  Pour  les  palais,  les  mêmes  raisons  symbo- 

'1.  Les  Jésuites  de  la  fin  du  xvr'  siècle  sont  les  premiers,  à  ce  que  je  crois,  qui  aient  violé  la 
loi  de  l'orientation;  aujourd'hui  encore,  malgré  leur  goût  prononcé  pour  le  style  ogival  et  pour 
l'art  du  moyen  âge,  ils  n'attaclient  aucune  importance  à  l'orientation.  Leur  grande  nouvelle  cha- 
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liques  d'orientation  n'existant  pas,  on  en  trouve  qui  sont  plantés  dans  toutes  les 
directions,  par  conséquent  l'orientation  du  Palais-Sacré  de  Constantinople  n'en 
est  que  plus  remarquable.  Je  viens  de  dire  que  toutes  les  églises  du  monde 
étaient  orientées,  excepté  celles  de  Rome,  qui  est  pourtant  la  capitale  du 
catholicisme  et  dont  les  églises,  les  anciennes  comme  les  modernes,  tournent 
à  tous  les  vents.  Ce  sont  surtout  les  vieilles  basiliques,  dont  la  fondation  est 
attribuée  à  Constantin,  qui  se  dirigent  ainsi  aux  quatre  coins  du  monde.  Or, 
le  même  Constantin,  qui  apportait  ainsi  le  désordre  dans  les  églises  de  Rome, 
imposait,  singulière  anomalie,  une  orientation  rigoureuse  à  sa  résidence  de 
Constantinople.  Les  deux  palais  parallèles  qui  lui  sont  attribués,  dont  lun 
s'appelle  la  Chalcé  ^  et  l'autre  Daphné^,  se  dirigent  régulièrement  d'occident 
en  orient  comme  Sainte-Sophie  elle-même. La  troisième  partie  du  palais,  celle 
qu'on  appelait  spécialement  le  Palais-Sacré  (ispôv  nylx-:vi),  le  Paluis-gardé- 
par-Dicu  (eîC/Ç'AaV.Tov  naXàriov),  suit  exactement  la  même  direction.  Une  église 
byzantine  complète  est  précédée  d'un  Atrium  ou  Cloître,  au  centre  duquel 
s'élève  la  Fontaine  sacrée  ou  Phiale.  x4près  l'Atrium  se  présente  l'Exonarthex 
ou  Narthex  extérieur,  puis  le  Narthex  proprement  dit ,  ensuite  la  Nef  et  le 
Cho'ur,  enfin  le  Sanctuaire  ou  Bèma.  Or,  fait  singulier,  dans  le  Palais-Saci'é 
de  Constantinople,  nous  trouvons  d'abord  l'Atrium  avec  sa  Phiale  au  centre; 
puis  l'Lxonarthex  qui  s'appelle,  à  cause  de  sa  configuration  en  double  C,  le 
Sigma;  puis  le  Narthex  qui  se  nomme,  également  à  cause  de  sa  configuration 
en  trois  absides,  le  Triconque  ;  puis  la  nef  ou  les  nefs  appelées  Diabatica  ; 
puis  le  chœur  qui  traverse  la  galerie  du  Lausiacos  et  se  prolonge  dans  le 
Tripeton  ;  enfin  le  vaste  sanctuaire,  cette  magnifique  rotonde  octogonale,  où 
était  placé  le  trône  impérial  et  qui  s'appelait  le  Chrysotriclinium.  Cette  répé- 
tition agrandie  de  toutes  les  parties  qui  composent  une  église  ne  me  paraît  pas 
fortuite,  et  j'y  vois  l'intention  bien  évidente  des  empereurs  byzantins  d'assi- 
miler leur  palais  à  une  cathédrale.  L'archevêque,  le  patriarche,  le  pape,  je 


pelle  de  la  rue  tic  Sèvres,  à  Paris,  s'en  va  du  nord  au  sud,  à  peu  près  comme  leur  ancienne 
église  Saint-Paul-Saint-Louis  dans  la  rue  Saint-Antoine.  Ils  ont  toujours  fait  céder  la  loi  de 
roriontalion  à  des  convenances  particulières  où  le  symbolisnio  n'entre  pour  rien.  Mallieureusc- 
mcnl  leur  exemple  a  été  suivi  et  l'est  encore  aujourd'hui  par  tout  le  clergé  séculier  et  même 
régulier  de  la  France  et  des  autres  contrées  catholiques. 

4.  Ainsi  nommée  d'une  porte  en  «  bronze»  à  deux  battants,  qui  s'ouvrait  de  son  vestibule  sur 
les  grands  appartements  convertis  plus  t;ird  en  salles  des  gardes  impériales. 

2.  Ainsi  nommée,  à  ce  que  l'on  dit,  d'une  statue  de  Daphné  qu'on  avait  apportée  de  Rome 
pour  enrichir  une  des  galeries  de  ce  palais.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  de  nombreux  planl> 
de  laurier,  dont  on  aurait  rempli  les  jardins  de  cette  partie  du  palais,  eussent  donné  leur  nom  au 
palais  même. 
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dirais  piTsiiuc  le   dieu  de  cette  catiitklrale ,    c'était  l'empereur  lui-même. 

A  pro|)Os  du  plateau  de  Karès,  publié  dans  ce  volume  des  «  Annales  », 
page  17o,  nous  avons  signalé,  page  180,  l'usage  grec  de  placer  des  graines  ou 
des  fruits  bénits  dans  ces  plateaux  liturgiques  qu'on  pose  ordinairement  sur  une 
stèle, près  delà  fontaine  sacrée,  pour  que  les  fidèles  sortant  de  l'oflice  puissent 
en  prendre  et  en  manger.  Il  est  donc  bien  remarquable  que  le  même  usage 
existait  à  la  cour  de  Byzance,  et  que  le  bassin  aux  fruits  fût  placée  dans  la 
Phiale  du  Triconque,  jirécisément  dans  l'Atrium  du  Palais-Sacré.  L'historien 
anonyme,  qui  a  écrit  sur  l'empereui'  Théophile,  dit  :  «  Au  milieu  de  l'Atrium 
à  ciel  ouvert  est  uu  bassin  d'airain  dont  les  bords  sont  couronnés  d'argent  et 
qui  renferme  un  vase  d'or,  en  forme  de  coquille...  Au  temps  des  pistaches 
et  des  amandes,  le  bassin,  qui  en  est  rempli  par  un  conduit  qui  s'ouvre  dans  la 
coquille,  les  offre  pèle-mèlc  à  manger  à  tous  ceux  qui  sont  là  et  f[ui  en 
désirent  ^  ».  Celait  sufhrait  ])resque  à  lui  seul  pour  justifier  l'assimilation  du 
palais  à  une.  église. 

Quant  au  maître  du  palais,  qui  serait  le  grand  prêtre  et  presque  le  dieu, 
ai-je  dit,  de  cette  église,  les  faits  abondent  et  je  n'en  choisirai  que  quelques- 
uns.  Les  plus  hauts  dignitaires  se  prosternent  devant  rempei'cur  connue 
devant  Dieu  et  l'on  va  même  jusqu'à  l'adorer  :  «  Accompagné  du  chef  des 
Cubiculaires,  il  sort  dans  l'IIéliacon  et  se  tient  sur  la  pierre  de  porphyre; 
aussitôt  les  patrices,  les  généraux  et  tous  les  sénateurs  se  prosternent  ».  — 
«  Le  Préposé,  accompagné  de  deux  Cubiculaires,  de  deux  Spatharocubiculaires, 
d'un  Ostiaire  et  du  Primicier-Cubiculaire,  entre  dans  le  Chrysotriclinium  par 
la  portière  occidentale  ;  ils  adorent  l'empereur  qui  est  sur  son  trône  -  » .  Non- 
seulement  on  s'agenouille,  mais  on  se  prosterne  devant  lui,  et,  comme  le 
représentant  tle  Dieu,  connne  le  pape,  il  bénit  les  digriilaires  de  sa  cour,  il 
bénit  la  foule  du  haut  d'une  loge,  du  haut  d'une  terrasse,  h  peu  près  comme 
le  souverain  pontife  donne  la  bénédiction  «  Urbi  et  Orbi  »  du  haut  de  la  loge 
de  saint  Pierre  de  Rome.  Ainsi,  dans  le  livre  des  «  Cérémonies  de  la  cour 
l)yzantine»,  composé  par  un  em]KM'eur  même,  Constantin  Porphyrogénète,  on 
lit  :  «  Tout  étant  Ijien  disposé,  le  Préi^osé  entre  et  se  prosierne  en  inclinant  la 
tête  et  en  soutenant  légèrement  de  ses  mains  son  sagion.  Ensuite  l'empereur 
se  lève  (de  dessus  le  trône)  et,  sortant  en  dehors  de  la  balustrade,  se  tient  en 
haut  de  la  première  marche,  où  le  tapis  est  étendu,  et  aussitôt,  sur  un  signe 

1.  «   Lo  Palais  iiii|it'iial  de  Constanlinopio  »,  p.  143.  Cctlo  traduclion   de  l'Aiioiiynio,  jo  la 
prends  toute  faite  dans  M.  J.  Labarte. 

2.  «  Palais  impérial  »,  page  168.  11  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  la  dignité  et  les  fonctions 
des  personnages  nommés  dans  ces  textes;  l'étymologic  sulllt  à  cela. 
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(lu  Préposé,  l'assemblée  tout  entière  (des  grands  dignitaires  réunis  dans  la 
Magnaure)  s'écrie  :»  Polychronion  !  »  Le  silence  s'étant  rétabli,  l'empereur  com- 
mence à  parler.  Il  tant  sasuir  que  (|iiaii(l  l'empereur  s'arrête  ou  termine  son 
discours,  l'assemblée,  siu-  un  signe  du  l'répusé.  s'écrie  :  «  Que  Dieu  accorde  une 
«  longue  vie  à  notre  empereur  !  »  Cela  étant  achevé,  l'empereur  donne  trois 
fois  sa  bénédiction  à  l'assemblée  :  au  milieu,  à  droite  et  à  gauche.  Ensuite 
il  revient  s'asseoir  sur  le  siège  d'or  où  il  était  d'abord  ;  alors  les  gens  de 
r  Vrithmos  (de  la  musique)  commencent  à  dire  les  louanges  de  l'empereuri  ». 

A  la  bénédiction  du  peuple,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  On  va  donner  les 
jeux  du  cirque.  La  foule  est  rassemblée  sur  les  gradins  du  grand  Hippodrome, 
et  tous  ceux  qui  doivent  prendre  part  aux  jeux  sont  disposés  dans  les  arcades 
d'où  ils  vont  partir  avec  les  chevaux  et  les  chars.  On  n'attend  |)lus  ([ue 
renipereur.  Le  grand  monarque  va  prendre  la  couronne  dans  l'abside  de  Saint- 
Théodore,  puis  il  s'avance  précédé  des  officiers  de  sa  maison,  les  chefs  des 
Cubiculaires  et  des  Eunuques  protospathaires  ;  il  traverse  les  galeries  où  l'at- 
tendaient les  patrices  et  les  généraux,  et  entre  avec  tout  le  cortège  dans  la 
grande  galerie  de  Justinien.  «i  Escorté  de  tous  et  suivi  des  Spatharocandidats, 
([ui  portent  des  colliers  et  sont  armés  de  boucliers  et  de  haches,  l'empereur 
s'avance.  Quand  le  cortège  est  au  moment  de  franchir  la  porte  par  laquelle 
on  sort  du  Justinianos  sur  l'IIéliacon  (terrasse  d'où  l'on  dominait  l'Hippo- 
drome), le  cubiculaire  Grand-Chantre  ouvre  aussitôt  le  rideau,  au-devant  du 
trône,  au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  la  balustrade.  Le  maître  des  céré- 
monies prenant  l'extrémité  de  la  chlamyde  impériale,  la  dispose  en  forme 
de  rose  et  la  remet  à  l'empereur.  Alors  l'empereur  se  lève  et,  debout  devant 
le  trône,  il  bénit  trois  fois  le  peuple  qui  crie  de  tous  côtés  :  (c  Saint,  saint, 
«  saint.  »  Puis  il  se  rassied  sur  le  trône,  et  les  jeux  commencent  -.  » 

L'empereur  assistait  aux  jeux  du  circjue  principalement  du  haut  d'une 
estrade  construite  devant  le  palais  du  Cathisma  ^,  élevé  lui-même  en  face  de 
rnip|)odrome  comme  le  portail  de  l'Ecole  militaire  l'est  en  l'ace  de  notre 
Champ  de  Mars.  Là,  avant  le  commencement  des  courses,  l'empereur, 
entouré  des  hauts  dignitaires,  debout  devant  le  trône,  bénissait  le  peu|)le  par 
trois  fois  :  d'abord  au  iniliou.  puis  du  côté  de  la  faction  des  Bleus  (|ui  était  à  sa 

1.  c(  De  Corimoniis  aulae  byzantinœ  »  Constant.  Porpiivr.  iiiip.,  cilé  et  (railiiil  iiar  M.  l.a- 
bartc,  «  Palais  impérial  »,  p.  187. 

î.  J.  Labarte,  «  Palais  impérial  »,  p.  181,  ciUitiori  et  traduclion  de  Constantin  Porplnrogé- 
note,  0  De  Corimoniis  aulae  byzantinaj  ». 

3.  Son  nom,  qui  signifie  siège,  lieu  oii  fon  s'assied,  lui  vient  précisément  do  sa  destination. 
Ce  palais  recinail  l'empereur  lorsqu'il  venait  siéger  pour  assis  or  au.\  jeux. 

.\xi.  35 
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droite,  enfin  du  côte  de  celle  des  Verts  qui  était  à  sa  gauche  *.  On  ne  dit  pas 
si  la  bénédiction  était  muette  ou  parlée;  mais,  puisque  la  bénédiction  était 
triple,  il  est  probable  que,  comme  notre  pape,  nos  prélats  et  nos  prêtres, 
l'empereur  la  donnait  au  nom  du  Père,  du  I''ils  et  du  Saint-Esprit. 

Nos  rois  et  nos  empereurs  de  France  nous  donnent  bien  aussi  une  espèce  de 
bénédiction  ;  car  on  les  arme,  à  la  main  gauche,  d'un  sceptre  et,  à  la  main 
droite,  de  ce  qu'on  appelle  une  main  de  justice.  Or.  cette  main  de  justice 
n'est  rien  autre  qu'une  main  bénissante  h  la  manière  latine,  c'est-à-dire  le 
pouce,  l'index  et  le  grand  doigt  ouverts,  les  deux  autres  étant  fermés.  Mais 
cette  main  n'est  qu'un  simulacre  et,  aujourd'hui,  on  ne  la  donne  plus  à  nos 
souverains  que  quand  ils  se  font  sacrer.  Il  y  a  tout  un  autre  ordre  d'idées 
entre  cette  main  bénissante  en  métal,  vissée  au  bout  d'un  bâton  qui  no  se  porte 
que  rarement  ou  même  jamais,  et  la  main  de  chair,  la  main  vivante,  la  main 
presque  toujours  bénissante,  comme  nous  avons  vu  celle  du  jeune  Valen- 
tinien  111  sur  l'ivoire  de  Monza-. 

L'empereur  byzantin  est  pape  et  roi  tout  à  la  fois.  Le  patriarche  de  Con- 
stantinople  n'est  que  le  premier  des  dignitaires  ecclésiastiques,  et  Sainte- 
Sophie  est  moins  une  église  métropolitaine  qu'une  église  palatine.  C'est  le  grand 
oratoire  de  l'empereur  :  le  trône  y  est  à  demeure,  bâti,  assis  solidement  entre 
des  colonnes  de  marbre  qui  portent  un  ciborium  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'autel 
temporel  construit  sous  la  coupole,  en  face  de  l'autel  sph-ituel  établi  dans 
l'abside.  11  nous  faudrait  donc,  en  décrivant  l'ornementation  du  Palais  impé- 
rial, y  joindre  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  fait  partie  intégrante  du  palais; 
mais  ce  serait  un  travail  ti-op  considérable  et  d'ailleurs  déjà  fait  ^.  Revenons 
donc  aux  constructions  civiles,  au  Palais  impérial  proprement  dit. 

La  plupart  des  pièces  de  ce  palais  prennent  leur  nom  soit  de  leur  forme  : 
le  Sigma,  le  Triconque,  l'Oatos;  soit  de  leur  destination  :  la  Phiale,  les  Dix- 
neuf-Lits,le  Consistorion;  soit  de  la  matière  qui  les  compose  :  le  Chrysotricli- 
nium,  le  Caricn  (construit  en  marbre  de  Carie),  le  palais  de  Porphyre. 
Rarement  c'est  du  sentiment,  du  symbolisme,  de  l'idée  qu'on  tire  leur  nom. 
Cependant  l'un  de  ces  appartements  s'appelle  l'Éros  (le  Désir  ou  l'Amour),  un 
autre  le  Mousicos(rnarmonie),  un  troisième  la  Perle  ;  mais  presque  toujours  ' 
c'est  à  la  forme  extérieure  de  la  pièce  ou  bien  à  l'emploi  auquel  elle  est  des- 


'I.  J.  L\BAnTE,  «  Palais  impérial  »,  p.  17. 

2.  ('  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xxi,  p.  222. 

3.  Par  M.  de  Salzenberg  dans  ses  «  Alt-christliehen  Baudenkmale  von  Constantinopel  »  ;  — 
par  M.  Labarte,  du  moins  en  partie,  dans  son  «  Palais  impérial  »,  p.  23-31.  —  Il  faut  attendre 
surtout  la  publicalion  que  prépare  M.  Féliv  de  Verneilh  sur  l'aroliileclure  byzantine. 
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tinée  qu'on  emprunte  sa  cliMioniiiiation  :  l'Octogone,  la  Magnaure  (sans  doute 
Magna  Aula),  le  Spatharicion  ou  corps  de  garde  des  porte-glaives. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  singulier  que  la  grande  église,  Sainte-Sophie 
(Sainte-Sagesse),  tire  son  nom  d'une  idée  symbolique,  la  plus  haute  qui  soit, 
et  que  près  de  là  est  Sainte-Irène  (Sainte-Paix),  qui  ]HTnd  son  nom  à  la 
même  source.  Ajoutez  que  l'on  aime  à  appeler  les  impératrices  du  nom  de 
Sophie,  Irène,  Zoé,  Eudoxie,  c'est-à-dire  la  Sagesse,  la  Paix,  la  Vie,  la 
Gloire;  ajoutez  enfin  qu'on  est  sur  la  frontière  de  l'Orient,  où  le  symbole  est 
beaucoup  plus  puissant  que  la  réalité.  En  Chine,  par  exemple,  le  palais 
impérial  est  soumis  au  symbolisme  comme  un  esclave  à  son  maître.  Le  pas- 
sage qui  suit,  tiré  du  Pi-pa-ki*,  en  donne  assez  bien  la  preuve. 

La  scène  est  dans  le  palais  impérial.  —  «  \.' Eunuque  seul:  —  La  lune  com- 
mence à  pâlir.  Il  faut  (pie  je  lève  les  stores  parsemés  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  et  ([ue  j'aille,  au  bout  du  vestibule  rouge,  apprêter  la  table  du  dragon 
d'or  (l'empereur).  Récapitulons  ce  que  nous  avons  à  faire  :  je  vais  ouvrir  la 
salle  des  compositions,  la  salle  des  sources  limpides,  la  salle  d'audience,  la 
salle  des  cinq  arbres  à  éjiines,  la  salle  de  l'automne  éternel,  la  salle  de  la  sin- 
cérité éternelle,  la  salle  de  la  joie  éternelle.  Puis  j'ouvrirai  le  temple  de  la 
lumière,  le  palais  de  l'immortalité,  le  temple  oîi  l'on  répand  les  parfums,  le 
palais  aux  clochettes  d'or,  le  palais  du  ki-lin,  le  palais  du  taï-ki  (grand  faîte), 
le  palais  du  tigre  blanc.  » 

Le  palais  du  tigre  rai)pelle  l'Aétos,  palais  ou  appartement  de  l'Aigle,  qui 
était  bâti  sur  le  sommet  de  la  colline  où  s'étendait  le  Palais-Sacré  de  Constanli- 
nople;  mais  on  ne  trouvait  aucune  salle  ou  galerie  de  la  Sagesse,  de  la  Paix, 
de  la  Sincérité,  de  l'Immortalité.  Sous  ce  rapport,  le  Palais-Sacré  des  empe- 
reurs byzantins  était  même  inférieur  à  nos  résidences  souveraines,  où  se  voient 
le  pavillon  de  Flore,  la  galerie  d'Apollon  ou  de  la  Lumière,  le  salon  de  Diane 
ou  de  la  Nuit,  le  salon  do  la  Paix,  etc.  En  ceci  du  moins  nous  sommes,  ce  qui 
est  passablement  étrange,  plus  symbolistes  que  les  Byzantins. 

Parlons  maintenant  de  la  décoration  des  parties  principales  qui  constituaient 
le  Palais-Sacré. 

En  face  ^e  l'entrée  principale  s'étendait  une  place  qui  avait  un  peu  plus  de 
développement  que  notre  place  Vendôme.  On  l'appelait  le  Forum  Augustéon. 
Connue  un  vaste  cloître,  ce  Forum  était  entoun''  d'une  galerie  d'arcades.  Au 
milieu,  là  où  s'élève  notre  colonne  Vendôme,  était  établi  le  Milliaire,  point  de 
départ  de  toutes  les  routes  de  l'empire.  Ce  Milliairc  était  une  espèce  de  temple 

4.  Traduction  de  M.  Bazin  aîné,  p.  103.  Ce  passage  est  cité  par  .MM.  Alljcit  JacquL'inart  et 
Edmond  Le  Blant  dans  leur  «  Histoire  de  la  porcelaine  »,  p.  188-189. 
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ou  d'arc  de  triomplie  carré,  percé  d'arcades  à  jour  sur  toutes  ses  faces.  Au 
milieu  s'élevait  une  grande  croix  accompagnée  de  Constantin  à  droite  et  de 
sainte  Hélène  à  gauche,  qui  regardaient  l'orient  on  Jérusalem.  Dans  le  Vn- 
rum,  vers  le  côté  occidental,  était  dressé  un  aulre  groupe  semblable  de  la 
croix  accostée  de  Constantin  et  d'IIélène.  Au  côté  cn-icntal,  une  colonne  de 
porphyre  ])ortait  une  statue  antique  d'Apollon  à  laquelle  Constantin  avait 
donné  son  nom  en  substituant  sa  propre  tète  à  celle  du  dieu  de  la  lumière. 
Cette  tète  était  ornée  d'ime  couronne  de  rayons  qu'on  disait  être  les  clous  qui 
Avaient  attaché  le  Sauveur  à  la  croix*.  Le  Sénat,  contigu  à  Sainte-Marie-Chal- 
copatriana  (Sainte-Marie  faite  d'airain),  bordait  le  côté  oriental.  Un  oratoire 
à  la  Vierge  et  une  chapelle  à  Constantin  bordaient  le  côté  occidental.  Une  cha- 
pelle à  saint  Jean  l'Évangéliste  était  construite  près  du  Milliaire,  dans  un  endroit 
qui  s'appelait  Diipion.  à  cause  de  deux  statues  de  chevaux  que  Phocas  y  avait 
placées.  Enfin,  en  face  du  Sénat  s'élevait  la  statue  équestre,  colossale  et  en 
bronze,  de  l'empereur  Justinien;  statue  si  colossale,  que  le  piédestal  revêtu  de 
])ronze  où  elle  posait  avait  à.  lui  seul  plus  de  trente  mètres.  L'empereur,  dit 
Procope,  porte  le  costume  d'Achille;  ses  brodequins  ne  couvrent  pas  le  talon; 
sa  cuirasse  est  celle  du  héros  et  sa  tète  est  couvcile  d'un  castjue.  11  a  le 
visage  tourné  vers  l'orient  comme  pour  marcher  contre  les  Perses.  11  lient  le 
globe  de  la  main  gauche  et  il  étend  la  droite  vers  l'orient  pour  commander 
aux  barbares  de  ne  pas  soilir  de  leurs  limites  -. 

Cette  Vierge  dont  une  église  et  un  oratoii'e  s'ouvrent  sur  le  Forum,  ce 
Constantin  deux  fois  répété  au  pied  de  la  croix,  sans  compter  sa  chapelle,  et 
ce  Justinien  colossal  résument  tout  l'esprit  byzantin  :  le  culte  extrême  de 
Marie.  1'  «  adoration  »  de  la  ci'oix,  la  tiévotion  au  fondateur  de  Constantinople 
et  la  guerre  incessante  contre  les  envahisseurs. 

Du  Forum,  par  le  côté  méridional,  on  pénètre  dans  le  Palais.  Cette  entrée 
s'appelle  la  Chalcé,  ii  cause  de  la  porte  de  bronze,  à  deux  vantaux,  qui 
s'ouvre  sur  les  a  (Juartiei's  »  ou  longs  appartements  des  gardes  palatines.  Les 
voûtes  de  la  Chalcé,  car  c'était  un  vestibule  fort  étendu,  étaient  décorées  de 
mosaïques  à  fond  d'or  représentant  une  foule  de  sujets  et  de  personnages. 
On  y  voyait,  belle  décoration  pour  l'entrée  du  palais  impérial,  Bélisaire  ren- 
trant à  Constantinople  avec  son  armée  et  présentant  à  Justinien  et  Théodora 

1 .  Il  doit  y  avoir  erreur  dans  tout  cela  et  la  statue,  y  compris  la  tt^te,  devait  être  exclusivement 
il  A|i(illiiii.  Il  était  difficile  de  faire  une  couronne  radiée  avec  les  trois  ou  quatre  clous  de  la  croix, 
et  1  (in  sait  il  quels  usages,  sacrés  ou  politiques,  ont  été  employés  les  clous  de  la  Passion.  D'ail- 
leurs Apollon,  en  sa  qualité  de  Soleil,  porte,  môme  dans  l'antiquité,  une  couronne  de  rayons. 

2.  J.  Labarte,  n  Palais  impérial  »,  p.  3'5-36. 


LE  PALAIS   IMPERIAL  DE  CONSTANTINOPLE.  269 

les  rois  captifs,  les  villes  prises  et  les  pruviuces  conquises.  Les  sénaleiirs  el 
les  grands  dignitaires  de  FKtat  y  étaient  figurés  entourant  l'empereur  et  riiii- 
pératrice.  Les  statues  de  Zenon  et  de  sa  femme  Ariadne  s'élevaient  près  de  la 
porto  de  la  Chalcé.  Plus  haut,  près  du  péripatos  du  palais,  on  voyait  la 
statue  de  rimpéralrice  sainte  Pulchérie ,  petite-fille  du  grand  Théodose. 
Enfin,  dans  l'oratoire  du  Sauveur,  qui  s'ouvrait  sur  la  Chalcé,  était  le  tom- 
beau de  l'empereur  Zimiscès.  Ce  vestibule  était  donc  tout  rempli  des  figures 
peintes,  sculptées  et  ensevelies  des  empereurs  *  ;  c'était  comme  la  salle  des 
ancêtres  établie  là  pour  animer  les  vivants  au  courage  et  à  la  vertu. 

Sur  la  porte  de  bronze  on  voyait  l'image  du  Christ,  et  l'on  ne  pouvait 
s'empêcher,  en  entrant  par  cette  porte  dans  le  palais,  de  songer  à  la  parole 
du  Sauveur  :  «  Je  suis  la  porte  ;  si  quelqu'un  entre,  par  moi,  il  se  sauvera ^  ». 

Entré  dans  le  palais,  on  Je  traversait  d'occident  en  orient  par  une  série 
d'appartements,  de  cours  et  de  galeries  qui  formaient  comme  sept  nefs  ou 
ailes  parallèles,  allant  aboutir  au  Palais-Sacré  proprement  dit.  Ces  apparte- 
ments, cours  et  galeries  composaient  les  palais  spéciaux  dits  de  la  Chalcé  et 
de  Daphné.  Il  y  avait  de  tout  :  des  églises,  un  baptistère,  des  salles  du  trône, 
des  salles  de  réception,  des  salles  à  manger,  un  hippodrome  spécial  pnur  les 
gens  du  palais,  mais  surtout  des  salles  pour  les  gardes  de  l'empereur.  L'une 
de  ces  salles,  qu'on  appelait  le  Tribunal  des  Lychnos,  était  prise  entre  le  tri- 
clinium  des  Scholaires  et  celui  des  Excubiteurs.  Le  nom  de  Lychnos  lui  venait 
d'un  chandelier  à  sept  branches  où  briilaient  des  cierges  en  l'honneur  d'une 
magnifique  croix  d'argent  (jui  en  décorait  l'abside  '.  Le  triclinium  des  Candi- 
dats (cohorte  de  la  garde  impériale)  possédait  une  autre  grande  croix  d'ar- 
gent, travaillée  magnifiquement  et  placée  sous  un  dôme  que  portaient  huit 
colonnes.  Enfin,  au-  sud,  régnait  la  longue  galerie  nommée  Justinianos,  parce 
qu'elle  avait  été  bâtie  par  Juslinien  II  Rhinotmète  {-[-  711).  On  peut  la  com- 
parer à  la  galerie  de  notre  Louvre  qui  regarde  le  bord  de  l'eau,  car  elle  en  avait 
l'importance  et  au  moins  la  longueur.  La  décoration,  en  mosaïques  à  fond 
d'or,  devait  être  analogue  à  celle  des  Quarante-Saints,  dont  nous  parlerons 
plus  bas  et  dont  les  murs,  couverts  de  mosaïques,  représentaient  les  princi- 
paux guerriers  du  martyi'ologe  byzantin.  Celte  décoration  y  convenait  d'au- 
tant mieux  que  la  galerie  se  rendait,  à  l'ouest,  dans  une  grande  salle  ovale 

1.  J.  L\BviiTE,  «  Palais  impérial  »,  pagcsGl,  11»,  110. 

2.  «  Ego  suiu  osliuin.  Per  me  si  quis  iiUroieril,  salvabilur.  »  S.  Joax.,  x,  9. 

3.  Quelle  rare  forliine  si  ce  chandelier  à  sept  branches  avait  pu  échapper  à  la  ili^struction,  cl 
quelle  source  d'instruction  si  nous  pouvions  le  comparer  aujourd'hui  avec  le  chandelier  de  Milan  I 
Mais  la  fortune  ne  nous  a  pas  fait  celte  grâce,  cl  celle  source  d'instruction  csl  à  peu  près  tarie. 
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qu'on'  nommait  les  Scyla  (les  Trophées)  ,  parce  qu'elle  était  probablement 
tapissée  de  tous  les  étendards,  de  toutes  les  armures  et  dépouilles  prises 
sur  les  ennemis  de  l'empire.  On  sait  que  le  .Justinianos  était  pavé  de 
marbres  précieux,  distribués  en  compartimenis.  au  centre  de  chacun  desquels 
était  une  grande  dalle  circulaire  (sans  doute  en  porphyre)  qu'on  nommait 
Omphalion  i. 

L'une  des  salles  les  jilus  importanles.  qui  séparait  la  Chalcé  de  Daphné,  se 
nommait  le  triclinium  ou  tribunal  des  Dix-neuf-Lits.  C'était  un  édifice  très- 
élevé  et  magnifiquement  décoré.  Il  prenait  son  nom  de  dix-neuf  tables  sur 
lesquelles,  dans  certains  jours  de  cérémonie  et  notamment  pendant  les  fêtes 
de  Noël,  l'empereur  et  ses  convives  prenaient  un  repas  couchés  sur  des  lits, 
suivant  l'usage  de  l'antiquiié.  L'argenterie  employée  dans  ces  repas  de  céré- 
monie était  d'une  richesse  inouïe.  Luitprand ,  qui  fut  admis  dans  les  Dix- 
neuf-Lits  à  la  table  de  l'empereur,  en  sa  qualité  d'ambassadeur  de  Béranger, 
marquis  d'Ivrée,  en  parle  ainsi  : 

(1  Le  service  de  la  table  fut  fait  uni((uement  en  vaisselle  d'or.  Après  le 
repas,  ou  servit  les  fruits  dans  trois  vases  d'or  qui,  à  cause  de  leur  poids,  ne 
furent  point  apportés  à  mains  d'hommes,  mais  sur  des  chariots  couverts  de 
poui'pre.  Deux  de  ces  vases  furent  mis  sur  la  table  de  cette  manière  :  trois 
cordes  enveloppées  de  peau  dorée  descendaient  du  plafond  par  des  trous  qui 
y  étaient  prati(iués;  on  engagea  les  anneaux  d'or  dont  elles  étaient  munies 
dans  les  anses  des  vases  ;  puis,  à  l'aide  de  quatre  hommes  ou  plus  peut-être, 
places  au  l)as,  on  les  enleva  par  le  moyen  d'une  poulie  établie  au-dessus  du 
plafond,  et  on  les  déposa  sur  la  table.  » 

Au  haut  clos  marches  ("[ui  conduisaient  de  la  partie  basse  de  la  salle  dans 
la  pai'tie  la  plus  élevée,  existaient  deux  grandes  colonnes  d'argent  auxquelles 
étaient  attachées  des  di'aperies  que  l'on  baissait  lorsque  l'empereur,  avant  les 
réceptions,  revêtait  là  son  costume  impérial.  Le  trône  était  établi  en  cet  en- 
droit. Ce  vaste  Iriclinium  était  éclairé  par  le  haut;  la  voûte,  distribuée  en 
panneaux  octogones,  avait  été  refaite  au  x"  siècle  sur  les  dessins  de  l'empe- 
reur Constantin  Porphyrogénète,  et  elle  était  enrichie  de  branches  de  vigne, 
d'arbustes  et  de  feuillages,  sans  nul  doute  en  mosaïques  à  fond  d'or  2. 

A  la  suite  de  tous  ces  appai'Iements,  fermés  par  des  portes  en  fer,  en 
bronze,  en  argent,  en  or,  en  ivoire,  on  se  trouvait  en  face  de  la  Phiale  du 

1.  J.  LAiiVUTE,  «  riil;iis  iMip(''riiil  »,  p.  83. 

2.  J.  Lababte,  «  Pillais  impérial  de  Constanliiiople  ",  p.  51.  —  La  citation  de  Luitprand,  faite 
par  M.  Labarlc,  est  tirée  de  1'  «  Antapodosis  »,  lib.  vi,  dans  Pertz,  «  Mon.  Gcrm.  Iiist.  », 
t.  V,  p.  338. 
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Triconquc,  qui  servait  de  place  devant  le  vestibule  du  palais  proprenionl  dit, 
de  ce  Palais-Sacré  qui  avait,  comme  nous  l'avons  fait  remarciucr,  un  faux  air 
de  catlicdrale  avec  fontaine,  péristyle,  exonartliex,  narthex,  nefs,  chœur  et 
sanctuaire  où  était  le  trône,  le  tout  sur  une  vaste  échelle  et  disposé  d'occident 
en  orient. 

La  Phiale  du  Triconque  était  cette  fontaine  dont  le  bassin  d'airain  avait  des 
bords  d'argent  et  qui  renfermait  une  coquille  d'or  qu'on  remplissait  de  fruits 
à  manger  selon  les  saisons. 

De  celte  Phiale  on  montait,  par  des  degrés  circulaires  en  marbre  blanc  de 
Proconèse,  à  ce  vestibule  que  nous  comparons  à  un  exonartliex  et  qu'on  ai)pe- 
lait  le  Sigma,  à  cause  de  sa  forme  en  C,  le  sigma  ancien.  Les  murs  du  Sigma 
étaient  revêtus  de  marbres  précieux  sur  lesquels  on  avait  gravé  des  vers  du 
poète  Ignatios.  Il  n'est  pas  dit  ce  que  contenait  cette  poésie  de  marbre; 
était-ce  une  «  chanson  de  geste»  ,  un  poëme  épique,  une  espèce  d'Iliade 
byzantine?  Le  plafond  ou  coupole  était  soutenu  par  quinze  colonnes  de 
marbre  phrygien.  Au  centre,  un  peu  sur  le  devant,  s'élevait  un  ciborium 
porté  par  quatre  colonnes  de  marbre  vert  de  Thessalie  au  milieu  duquel  était 
assis  un  trône  d'or  d'oîi  l'empereur  assistait  à  des  jeux  ou  à  des  cérémonies 
qui  se  passaient  dans  la  Phiale. 

Du  Sigma  on  passait  dans  le  Triconquc  ou  Narthex  pai'  trois  portes  dont 
la  centrale  était  en  argent  et  les  deux  latérales  en  airain  chargé  d'ornements. 
Ce  Triconque  était  un  hémicycle  dont  trois  absides  ou  conques  pénétraient  le 
contour.  C'était  une  reproduction  en  petit  de  la  grande  abside  de  Sainte-So- 
phie. Les  murs  en  étaient  revêtus  de  marbres  de  dilférentes  couleurs  et  la 
voiite  en  était  entièrement  dorée. 

Du  Triconque  on  entrait,  par  son  abside  septentrionale  et  son  abside  méri- 
dionale, dans  les  galeries  ou  «  Diabatica  »  du  Triconque,  galeries  que  nous 
avons  assimilées  à  la  nef  et  aux  bas  côtés  d'une  église.  Puis  on  descendait 
dans  le  triclinium  Lausiacos  que  l'on  traversait  pour  entrer  dans  le  Tripeton  ou 
Horologion,  ce  que  nous  avons  comparé  au  chœur,  et  qui  précédait  immédia- 
tement la  vaste  salle  du  trône,  le  sanctuaire  vérilablo  do  cette  demeure  sacrée. 

Cet  Horologion,  porliciue  ou  vestibule  de  la  salle  du  trône,  se  nommait 
ainsi  h  cause  de  l'horloge  qui  y  était  placée.  On  y  voyait  aussi  quatre 
orgues  :  deux  en  or  qu'on  appelait  les  orgues  de  l'empereur,  deux  en  ai-genl 
dont  l'un  pour  la  faction  des  Bleus  et  l'autre  pour  celle  des  Verts.  Ces  or- 
gues, qui  accompagnaient  les  chœurs  chantant  les  louanges  de  l'empereur, 
indiquent  bien  que  l'IIorologion,  dit  aussi  le  Tripeton,  peut  se  comparer  au 
chœur  d'une  cathédrale. 
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De  l'Horologion  on  entrait,  par  une  porte  d'argent,  dans  le  sanctuaire  ou 
CIn'ysotriclinium.  Cette  salle  du  trône  était  la  plus  riche  de  tout  le  palais,  et 
l'or,  (|ui  y  ruisselait  sous  toutes  les  formes,  lui  méritait  parfaitement  son  nom. 

l/analogie  que  nous  avons  constatée  dans  tout  ce  palais  avec  une  église 
iMait  telle,  que  l'église  Saint-Serge-Saint-Bacchus,  bâtie  par  Justinien  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  servit  de  modèle  pour  le  Chrysotriclinium  à  Jus- 
tin II  (4-578),  neveu  de  Justinien.  C'était  un  octogone  dont  chaque  pan 
était  pémHré  par  une  abside  rayonnante.  l>es  trois  absides  de  l'ouest,  du  nord 
et  du  sud  étaient  percées  de  portes  comme  les  portails  de  nos  églises  ;  l'abside 
orientale  était  occupée  par  le  trône  de  l'empereur  comme,  dans  une  église, 
elle  l'est  par  l'autel.  Les  absides  intermédiaires  servaient  de  vestiaire  au  pa- 
triarche, à  l'empereur,  et  sans  doute  de  tribunes  aux  musiciens  et  aux  chan- 
teurs. Par  un  escalier  contigu  à  l'abside  du  nord-est,  on  accédait  à  un  étage 
supérieur  d'où  l'impératrice  et  les  dames  du  palais  pouvaient  assister  aux  cé- 
rémonies. Cet  étage  se  composait  d'une  galerie  pratiquée  sur  la  corniche  très- 
saillante  de  rentablement.  Au-dessus  de  cette  galerie  s'élevait  une  coupole 
percée  de  seize  fenêtres,  deux  pour  chaque  pan  de  l'octogone. 

Le  pavé  du  Chrysotriclinium  avait  été  renouvelé  au  x^  siècle  sur  les  dessins 
de  Constantin  Porphyrogénète,  l'empereur  artiste.  C'était  une  mosaïque  de 
marbre  et  de  jiorphyre  de  diverses  couleurs,  oflVant  les  combinaisons  et  les 
entrelacements  aflectionnés  par  les  Byzantins.  Cette  mosaïque  était  encadrée 
dans  une  bordure  d'argent  et  elle  devait  avoir  au  centre  une  large  dalle  en 
porphyre,  de  forme  circulaire,  comme  ces  dalles  dites  omphalions  ou  ombili- 
cales, f[ui  se  voyaient  dans  le  Justinianos  et  ((ui  se  voient  aujourd'hui  encore 
dans  plusieurs  églises  de  la  Crèce,  du  mont  Athos  et  de  Ravenne.  Pour  en 
donner  une  idée,  nous  avons  fait  graver,  d'après  un  dessin  photographié  que 
nous  a  doimé  M.  de  SévastianolT,  le  pavé  qui  s'étend  sous  la  coupole  de  la 
grande  église  du  couvent  d'Ivirôn  au  mont  y\thos,  et  nous  l'avons  mis  en 
tète  de  cet  article.  On  y  remanjiiera  ces  combinaisons  et  ces  entrelacs  si  chers 
à  l'art  byzantin  ;  ces  fines  mosaïques  de  petits  cubes  en  marbres  variés,  qui 
servent  d'encadrement  et  d'enchâssement  à  des  tablettes  oblongues  ou  circu- 
laires d'autres  marbres  précieux.  Enfin,  au  centi'e.  s'étale  et  s'arrondit  la 
dalle  circulaire  de  porphyre,  plus  gi'ande  que  les  autres,  nommée  l'Ompha- 
lion.  Au  couvent  d'Ivirôn,  elle  est  entourée  d'un  cercle  de  cuivre,  qui  eût 
été  en  or  ou  du  moins  en  argent  dans  le  palais  de  Constantinople,  et  sur 
lecjuel  on  a  gravé  cette  inscription  peu  modeste,  que  j'ai  déjà  publiée  ^  : 

1.   »  Annales  ArclirolnL;i(|no!5  «,  vol.  xiii,  paijo  110,  flans  la  description  du  monastère  d'Ivirôn, 
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Ern  ECTEPEncA  tovc  ctvaovc  aythc  kai  Eic  TON  AïONA  or 

©AAEY0HCETAI   TEOPriOC  MONAXOC  G   IBHP   KAI   KTHXnP 

J'ai  bâti  les  colonnes  '  de  cette  éi^lise,  et,  pour  i'inimorlalito,  je  les  ai  lleuries  ',  moi, 
Georges,  moine.  l'Ivirien  '  et  le  fondateur. 

Tel  devait  êtfe  à  peu  près,  iiiaLs  avec  plus  de  luxe  impérial,  le  pavé  mo- 
saïque des  grandes  salles  du  palais,  et  notamment  du  chrysotriclinium.  Un 
lustre  de  grande  proportion,  nommé  le  Polycandélon,  était  suspendu  au 
centre  de  la  coupole.  Nouveau  rapport  entre  cette  salle  et  une  église,  car  ce 
polycandélon  ne  devait  pas  être  autre  chose  que  ces  couronnes  ardentes  qui 
descendaient  de  la  coupole  des  églises  et  dont  les  plus  beaux  e.xemples, 
encore  subsistants ,  se  voient  aujourd'hui  sous  la  coupole  de  la  cathédrale 
d'Aix-la-Chapelle  et  dans  la  cathédrale  de  Hildesheim^. 

Les  murs  et  les  voûtes  du  chrysotriclinium  étaient  décorés  de  mosaïques 
à  fond  d'or.  Les  personnages  et  les  scènes  qui  s'enlevaient  sur  cette  lumière 
d'or,  on  ne  les  nomme  pas  malheureusement,  mais  il  est  à  peu  près  certain 
qu'ils  représentaient  les  héros  et  l'histoire  de  l'empire.  On  sait  seulement 
que  l'abside  occidentale  était  fermée,  du  côté  du  chrysotriclinium,  par  une 
portière  nommée  la  portière  du  Panthéon,  qui  roulait  sur  une  tringle  d'ar- 
gent. Ce  nom  de  Panthéon,  donnée  à  la  portière  ou  à  l'ajjside,  semble 
annoncer  que  des  séries  de  saints  ou  de  héros  étaient  représentées  en  mo- 
saïque ou  en  tapisserie  dans  cette  abside  qui  servait  d'entrée;  ces  héros  et 
saints  auraient  été  là  comme  les  gardes  du  corps  de  l'empereur.  Un  autre 
fait  pourrait  appuyer  notre  présomption.  Une  galerie,  dite  des  Quarante- 
Saints,  longeait  le  flanc  septentrional  du  Palais -Sacré,  et  y  débouchait  par 
sept  ou  huit  entrées ,  notamment  par  l'abside  septentrionale  du  chrysotricli- 
nium. Ce  nom  de  Quarante -Saints  annonce  que  cette  galerie  était  toute 
couverte  de  figiu'es  en  mosaïque,  et  il  est  à  croire  que  les  saints  fixés  à  cette 
place  étaient  les  quarante  martyrs  de  Sébaste,  en  Arménie,  tous  militaires, 
tous  faisant  partie  de  la  célèbre  légion  fulminante  et  que  Constantinople,  au 

1.  Le  dôme  probablement,  et  peut-Oirc  UK^me  l'éfîlise  entière;  dans  les  deux  cas,  on  prend  la 
partie  pour  le  tout,  suivant  le  goût  marqué  des  Byzantins. 

2.  Couvertes  de  peintures.  Ce  OT  ©aaetbhcetai  n'est  ni  grammatical  ni  comprélicnsibic.  .Mais 
je  le  trouve  ainsi  dans  mes  notes  cl  je  lu  retrouve  dans  le  dessin  relevé  .-ious  la  direction  de 
M.  de  SévastianofT. 

3.  Le  moine  ou  l'abbé  du  couvent  d'Ivirùn;  la  patrie  de  ces  moines,  c'est  leur  monastère,  et 
ils  en  prennent  le  nom  comme  on  porte  le  nom  de  son  pays. 

4.  Je  déplorerai  de  nouveau  la  perte  de  ce  Polyciindélon  qu'il  eut  été  si  intére.>;sant  et  si  instruc- 
tif de  comparer  avec  les  couronnes  de  lumière  d'Aix  et  de  Hildesheim. 

XXI.  36 
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dire  de  Sozomcne  et  de  Procope,  honorait  d'un  culte  particulier.  Saint  Basile 
le  regardait  positivement,  ce  culte,  comme  un  rempart  inexpugnable  aux  plus 
formidables  ennemis.  Ces  quarante  saints  montaient  donc  la  garde  dans  le 
palais  avec  ceux  de  l'abside  occidentale. 

L'abside  sud-est  se  prolongeait  par  une  petite  église  dédiée  à  saint  Théo- 
dore,  l'un  des  olTiciers  les  plus  célèbres  de  l'Orient^.  C'est  là,  sous  cette 
protection  d'un  saint  héros  grec,  que  se  conservaient  les  vêtements  de  l'em- 
pereur et  les  insignes  de  l'empire  :  les  couronnes,  les  costumes  de  cérémo- 
nie, les  armes  de  l'empereur,  deux  boucliers  d'or  enrichis  d'émaux,  de 
perles  et  de  pierres  fines,  les  armes  précieuses  des  officiers  du  palais,  les 
verges  d'or  gemmé  des  ostiaires,  les  verges  d'argent  doré  des  silenciaires,  les 
colliers  d'or  des  protospathaires,  les  épées  dorées  des  spathaires^.  L'empe- 
reur s'habillait  dans  Saint-Théodore  et,  avant  de  se  rendre  à  son  trône,  placé 
dans  l'abside  orientale,  il  pouvait  prier  le  saint  guerrier  de  lui  insjiirer  les 
vertus  militaires  dont  il  avait  si  grand  besoin  pour  repousser  les  ennemis 
acharnés  à  la  perte  ou  à  la  c(inf[uête  de  l'empire. 

Avant  de  monter  sur  sou  trône,  qui  était  en  or,  l'empereur  se  pi'osternait 
devant  une  image  du  Christ,  assis  lui-même  sur  un  ti'ônc  et  qui  dominait, 
du  fond  de  l'abside  orientale,  tout  le  chrysotriclinium.  Une  mosa'ique,  encore 
existante  et  qui  se  voit  au-dessus  de  la  porte  impériale  du  narthex  de  Sainte- 
Sophie,  peut  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  cette  image  du  Sauveur 
devant  laquelle  l'empereur  se  prosternait  avant  de  monter  sur  son  trône.  Le 
Christ  de  Sainte-Sophie,  pieds  chaussés  de  sandales  ouvertes,  ifimbe  d'or 
croisé  de  blanc,  bénit  de  la  droite  à  la  byzantine;  de  la  gauche,  il  tient  un 
livre  blanc  où  on  lit  : 


-|-EiP 

El  MI 

HNH 

TÔ-l' 

TMIN 

i'iCTOY 

Ern 

KOCMOV 

PAIX    A    \01S    :    JE    SUIS    LA    LlJllEllE    UU    MONDE' 


1.  Il  y  a  dpux  saints  mililairps  du  nom  de  Tliéodore.  L'un,  l'ofBcior,  a  ce  signalement  dans  le 
n  Guide  de  la  peinture  »  :  «Jeune,  cheveux  frisés,  barbe  jonciforme».  L'autre,  le  soldat,  est  ainsi 
caractérisé  :  Barbe  noire,  cheveux  descendant  sur  les  oreilles  qui  en  sont  Couvertes  ».  —  Voir 
notre  «Manuel  d'iconograpliie  chrétienne  »,  pages  321-322.  Il  est  probable  que  le  saint  Théo- 
dore du  chrysotriclinium  était  l'olBcicr. 

2.  J.  Laiiaute.  «  Palais  impirial  ».  p.  7G  et  167. 

3.  S.  ,lovN,  cap.  viii,  vers.  12. 
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Pour  répondre  ù  son  inscription,  Jésus,  habillé  d'une  robe  d'argent,  à 
bandes  d'or,  et  d'un  manteau  d'argent,  comme  le  Cin'ist  de  la  lumière  ou  de  la 
Transfiguration,  est  assis  sur  un  trône  très-riche.  A  sa  droite,  dans  un  mé- 
daillon, la  Vierge  en  buste,  habillée  de  bleu,  ouvre  les  bras  et  les  mains 
d'admiration  devant  le  Sauveur.  A  sa  gauche,  dans  un  médaillon,  l'archange 
Gabriel,  en  buste,  ailé  d'ailes  fauves,  habillé  de  blanc,  tient  de  la  gauche  un 
sceptre  rouge  et  bleu.  Aux  pieds  du  Christ,  l'empereur  (est-ce  Justinien?) 
se  prosterne  tout  de  son  long  devant  la  majesté  divine.  Il  porte  un  manteau 
d'argent  par- dessus  une  robe  bleue^  à  broderies  d'or,  à  épaulières  rouges 
et  or.  Ses  pieds  sont  chaussés  de  brun  très-pàle.  A  sa  tête,  un  diadème  de 
perles  sur  fond  rouge  d'où  sort  d'une  plaque  d'or,  au  milieu  du  front,  une 
croix  d'or  à  branches  égales.  L'empereur  a  un  nimbe  d'or  à  la  tète.  Sa  barbe 
blanche  et  ses  cheveux  gris  et  longs  accusent  un  homme  de  soixante  ans^. 

Voilà  comme  je  me  représente  l'empereur  Basile  le  Macédonien,  lorsqu'il 
se  prosternait  devant  la  mosaïque  sacrée  du  chrysotriclinium. 

Cette  vaste  et  splendide  salle  du  trône  servait  aux  grandes  réceptions. 
L'empereur  y  donnait  l'investiture  aux  dignitaires  de  l'État  ;  il  y  recevait 
({uelquefois  les  ambassadeurs.  Dans  certaines  circonstances,  on  y  dressait  la 
table  d'or,  et  l'empereur  y  donnait  un  repas.  Au  dixième  siècle,  Constantin 
rori)hyrogénète  y  reçut  des  ambassadeurs  sarrasins  et,  dans  son  livre  des 
<i  Cérémonies  de  la  cour  byzantine  »,  il  décrit  ainsi  la  décoration  ordonnée 
pour  cette  circonstance  et  dont  voici  le  résumé  : 

On  avait  suspendu  dans  les  huit  absides  du  chrysotriclinium  les  cou- 
ronnes du  temple  de  la  Très-Sainte-Mèrc-de-Dieu-du-Phare-  et  celle  des 
autres  églises  du  palais,  les  différents  ouvrages  en  émail  tirés  du  Trésor^,  et 
les  chlamydes  des  empereurs  et  des  impératrices'^.  Sur  le  grand  entablement, 

1.  Voir  M.  DE  Salzexberg,  «  Alt-cliristliclie  Baudenlimale  von  Conslanlinopel  »,  pi.  xxvii, 
où  est  représentée  cette  belle  et  importante  mosaïque.  C'e<t  une  chromo-lithograpliie  d'une  exé- 
cution remarquable;  mais  il  faut  regretter  que  les  petits  cubes  dont  cette  mosaïque  est  f.iile  ne 
soient  pas  figurés  sur  la  planclie.  C'est  là  le  défaut  capit<d  de  toutes  les  mosaïques  dont  M.  de 
Salzenberg  a  donné  la  reproduction  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'architecture  chrétienne  do 
Constantinople. 

2.  Une  église  voisine  du  chrysotriclinium. —  I,es  couronnes  qui  viennent  d'Espagne  et  que  pos- 
sède le  musée  de  l'holel  de  Cluny  peuvent  donner  une  exaîllente  idée  de  ce  qu'il  faut  entendre 
ici  par  couroimes  suspendues. 

3.  La  Palla  d'Oro  de  Venise,  qui  est  un  ouvrage  d'émail  byzantin,  sudit  pour  faire  appréci  r 
l'incomparable  richesse  do  cette  décoration. 

l.  Voyez  dans  les  «  Annales  .archéologiques  »,  vol.  xiii.  [)agc  198,  les  chlamydes  de  l'empe- 
reur RomMnos  et  de  sa  femme  Eudoxie.  Ce  sont  do  véritables  œuvres  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie, 
parfa.tement  dignes  de  Ogurer  à  coté  des  croix  d'or  et  des  émaux. 
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dans  les  galeries  supéi'ieures ,  on  avait  suspendu  les  missoires  et  les  grands 
bassins  de  milieu,  en  argent  ciselé,  qui  sont  suspendus  dans  le  garde-meuble 
du  Carien^.  Au-dessus,  dans  les  seize  fenêtres  voûtées  de  la  cou]iolo,  on 
suspendit  les  petits  plateaux  des  missoires  et  des  bassins  de  milieu,  seize 
par  fenêtre;  ils  étaient  également  ciselés.  —  Dans  l'abside  orientale  (celle 
du  trône)  on  n'avait  suspendu  aucun  ouvrage  en  émail  ;  on  n'y  voyait  pour 
tout  ornement  que  les  fameuses  couronnes  d'or.  Dans  les  autres  absides,  de 
grands  lustres  d'argent  étaient  suspendus  à  des  chaînes  d'argent,  le  tout  em- 
prunté au  temple  de  Sainte-Marie-du-Phare.  —  Les  trois  grands  missoires 
avaient  été  disposés  au-dessous  do  la  portière  du  Panthéon,  dans  l'abside 
occidentale.  Soixante-deux  grands  lampadaires  d'argent,  empruntés  à  la 
Basilique-Nouvelle  de  Basile  le  Macédonien,  étaient  disséminés  dans  tout 
l'édifice  et  chargés,  sans  doute,  de  cierges  ou  de  lampes  allumées.  Enfin  la 
couronne  de  lumière,  le  polycandélon,  brillait  au  centre  de  la  coupole,  en  face 
du  trône  qui  était  en  or^. 

Toutes  choses  étant  ainsi  prépai'écs,  on  ouvrait  les  portes  d'argent  qui 
fermaient  l'abside  orientale  sur  le  chrysotriclinium,  on  relevait  les  courtines 
et  \\m  apercevait  au  fond  ,  assis  sur  son  trône  d'or,  l'empereur  habillé  lui- 
même  d'or  et  de  pierreries,  de  la  tête  aux  pieds.  C'était  l'idole  vivante  de- 
vant laquelle  on  se  prosternait  la  face  contre  terre  pendant  que  les  musiciens 
de  l'Arithmos  et  les  trois  ou  quali'e  orgues  chantaient  le  «  Polychronion  », 
cette  espèce  de  «  Te  Deum  »  ou  plutôt  de  «  Vivat  »  en  l'homiour  du  sou- 
vei'ain. 

Une  pareille  splendeur  était  certainement  capable  de  donner  des  vertiges 
et  de  faire  croire  à  l'empereui'  (|u'il  était  plus  qu'un  homme.  Et  cependant 
cette  espèce  de  dieu,  ce  Constantin  J*nrphyrogénète  entre  autres,  avait  dé- 
ployé tout  ce  luxe  pour  recevoir  ces  musulmans  qui  devaient,  cinq  siècles 
plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  chasser  à  jamais  les  empereurs  byzantins, 
prendre  leur  place  et  ruiner  toutes  ces  richesses  incomparables. 

DIDRON. 

1.  Ces  missoires  étaient  de  grands  bassins  d'apparat,  unii|uement  destinés  à  la  décoration, 
fonime  ces  grands  plats  de  Bernard  Palissy  cjue  nos  ancêtres  étalaient  sur  leurs  dressoirs.  Peut- 
être  cependant  servaient-ils  au  lavement  des  mains  de  l'empereur  et  des  hauts  personnages  de  la 
cour,  avant  et  après  les  festins  de  cérémonie.  Le  vase  appelé  le  missoire  avait  pu  servir  à  recevoir 
et  rejeter  l'eau,  tandis  que  le  vase  qui  porte  le  nom  de  «  bassin  de  milieu  »  aurait  été  l'aiguière. 

2.  J.  Labarte,  «  Palais  impérial  »,  p.  162,  lO-ï. 
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Lorsque  mon  premier  article  sur  1'  «  Iconograpiiie  du  Chemin  de  la  Croix  » 
eut  paru,  un  de  mes  lecteurs  les  plus  sympatiques  —  je  le  dis  à  dessein,  car, 
la  publication  du  second  article  m'a  montré  que  tous  n'étaient  pas  de  mon  avis 
sur  plusieurs  points  libres  et  indiiTérents,  ce  qui  est  très-permis  du  reste,  — 
un  de  mes  lecteurs,  dis-je,  s'empressa  de  me  signaler  une  omission  dont  je 
m'étais  rendu  coupable  volontairement,  à  la  suite  de  monseigneur  Chaiilot; 
car,  à  ma  connaissance  du  moins,  il  n'existait  aucune  preuve  canonique  à 
l'appui  de  l'assertion  qui  m'était  opposée.  J'en  référai,  de  la  bienveillante  cri- 
ticjuc  de  M.  Guays  des  Touches,  à  la  science  bien  connue  en  matière  de 
liturgie  et  de  droit  canon  du  R.  P.  abbé  de  Solesmes,  Dom  Prosper  Guéran- 
ger,  qui  lui-même,  instruit  par  autrui  et  non  par  les  documents  originaux,  me 
renvoya,  poui-  plus  ample  informé,  à  une  «  Lettre  pastorale  »  pubJit'e  en  1854 
par  monseigneur  de  Marguerye,  évèquc  d'Autun,  Chàlon  et  Màcon.  J'ai  le 
regret  de  l'avouer,  mais  je  ne  puis  le  taire  :  je  n'ai  été  qu'à  demi  satisfait  par 
le  texte  allégué,  qui  se  contente  d'affii-mer  et  d"indi(iuer  les  preuves,  sans  les 
reproduire  «  in  extenso  ». 

Or,  ces  documents  tant  désirés,  je  n'ai  \m  encore  me  les  pi-ocurer,  malgré 
toute  ma  sollicitude  et  mes  demandes  réitérées  soit  à  Rome,  soit  en  France. 
Et  quoi  qu'on  pense  de  cette  observation,  qui  ici  n'est  pas  déplacée,  je  suis 
assez  franc  pour  me  plaindre  hautement  qu'un  recueil  n'ait  pas  été  entrepris 

1.  Voir  les  «  Annales  archéologiques  »,  vol.  xx,  p.  101  et  313;  vol.  xxr,  p.  19. 
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(les  décisions  (l(>  la  saciv'i^  (■i)iij;T('galioii  di.'S  indulgences,  coimne  il  a  été  si 
sagement  el  si  iililcnicnl  l'ail  pniir  les  congrégations  des  rites  et  du  concile.  Il 
ne  snllit  pas  de  pronmlgniT  di's  lois,  en  les  alTicliant  anx  portes  de  la  i^asilique 
de  Saint- Pierre  et  au  champ  de  l'Iore,  on  en  les  expédiant  anx  évèchés  cpii 
les  laissent  parfois  doi-mir  dans  la  [joussirrc  des  carions  de  lem"  chancellerie; 
il  faut  aux  snji'ls  inléressi''s  et  au  clergé  sludienx  tm  c  Cior|)Us  »  on  "  Tho- 
saui'us  11  ([iii'|coii(|iic,  oîi  ces  mêmes  lois  puissciil  cire  lues  à  loisir,  mé'ditées 
avec  réflexion,  copiées  avec  profit.  La  science  canoni(iue  est  positive;  elle 
procède  de  l'autorité  et  ne  s'invente  pas.  comme  certaine  théologie  élémen- 
laire.  (|ui  repose  sin'quel(|ue  rhose  (rindi'linissahle  et  d(^  vague,  c'est-ii-dire, 
un  nom  d  aiileiu'.  mie  coutume,  une  plus  gi-aude  conformité  à  la  raison,  etc. 

(Quoiqu'il  en  soit  de  uia  pi'uurie  à  l'endroit  d'un  texte  <  probant»,  il  paraît 
certain,  ou  doit  même  tem'r  poiu'  assun''  (|ne  les  croix  i\f^  (|uator/.e  stations  ne 
sont  admissibles  ([n'en  bois,  ;l  rexcliision  de  loiile  autre  malièi'e.  La  cilation 
sui\aute.  confu'mée  encore  par  raiitoriti'  du  II.  I*.  "Maui'el*.  ne  pei'ir.et  pas 
de  donle  à  cet  égard  : 

«  Quatorze  croix  sont  absolument  nécessaires  ;  elles  doivent  être  »  en  bois  » 
et  non  d'ime  auti'e  matière;  l'é'rection  serait  «  mille  »,  si  l'on  ne  plaçait  que 
les  tableaux  représentant  les  scènes  de  la  vie  douloureuse  ou  des  tableaux 
représentant  la  croix  en  peinture.  »  (  Décisions  du  13  mars  1837,  du  8  jan- 
vier J8.i8.  du  2  juin  de  la  même  année  et  du  ik  juin  18Zt5.  ) 

J'ajouterai  comme  corollaires,  avec  le  R.  P.  Maurel  :  «  Piien  n'empêche 
cependant  de  dorer  ces  croix  de  bois  et  de  les  entourer  d'ornements  en  métal. 
Les  croix  doivent  être  sans  Christ.  » 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  la  forme  et  l'essence  de  la  croix  du 
Sauveur  la  raison  de  la  règle  ([ui  vient  d'être  posée.  Piome  a  tenu  h  assimiler 
autant  que  possible,  même  matériellement,  la  croix  qui  recevait  et  transmettait 
ses  faveurs  spirituelles  au  prototype  dont  le  bois  sacré  racheta  le  monde.  La 
liturgie,  les  traditions  ecclésiastiques,  non  moins  que  le  symbolisme  ne 
demeurent  pas  étrangers  à  la  réalisation  de  cette  idée  pieuse.  L'Eglise  ne  prc- 
clame-t-elle  pas  d'ailleurs,  dans  ses  nombreux  olTices,  la  gloire,  non  de  la 
croix,  mais  de  son  bois  vénéré  :  «  Ecce  lignum  crucis...  venite,  adoremus^, 
—  Arbor  décora  et  fulgida^  —  Tpse  (Redemptor)  lignum  tune  notavit  damna 
ligni  ut  solveret''.  —  Per  lignum  servi  facti  suinus,  et  per  sanctam  crucem 

1.  <i  1,0  (;liri''li('n  ('claiiv  sur  la  iiaiure  ot  l'usage  des  iiululgences  ».  Paris,  1800.  if  rilit. ,  p.  IH6. 

i.  Aduralioii  do  la  croix,  lo  vendredi  saint. 

.3.  (I  Vexilla  Régis  »  de  saint  Fortunat. 

l.  (c  Pariie  lingua  »  de  saint  Fortunat. 
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liberati  sumusi.  —  II:t?c  est  arbor  digiiissiina  in  paradisi  medio  situafa,  in 
qua  salutis  auctor  propria  morte  mortem  omnium  supcravil  -.  » 

Je  passe  maintenant  à  la  dcscriplion  ii-onograplii([ue  de  clia([ue  station  en 
particulier,  partageant  ainsi  mon  sujet  :  détermination  précise  de  la  station  ; 
monuments  qui  la  figurent  ;  type  de  la  station  ollert  aux  artistes. 


PREMIERE  STATION.  —  JESUS   EST  CONDAMNE  A   MORT. 

La  sacrée  congrégation  des  indulgences,  par  son  décret  du  IG  le\ricr  1839, 
a  précisé  d'une  manière  rigoureuse,  fixe,  invariable,  le  sujet  de  la  première 
station.  Elle  a  même  fait  plus  encore  en  donnant  dans  la  «  Raccolta  »,  publiée 
sous  ses  auspices  par  son  substitut,  le  tilre  de  la  station,  d'où  il  suit  logique- 
ment que  toute  représentation  iconographique  qui  reproduira  une  autre  scène 
que  la  «  condamnation  à  mort  »  sera  fautive,  erronée,  répréhensible  et  par 
conséquent  inacceptable  pour  nos  églises.  Ceci  posé ,  que  signifieront  aux 
yeux  des  fidèles,  quelle  valeur  auront  pour  les  âmes  pieuses  ces  tableaux  trop 
nombreux,  où  la  première  station  présente  tantôt  la  Cène,  tantôt  l'arrestation 
de  Jésus,  parfois  encore  la  flagellation  ?  Évidemment,  adopter  des  sujets  aussi 
dilTéz'ents  des  prescriptions  romaines ,  aussi  contraires  à  la  règle ,  c'est  man- 
quer à  la  fois  et  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  décrets. 

D'où  il  suit  encore  que  Rome  ayant  déterminé  le  ((  litre  »  de  la  station, 
il  ne  faut  jms  aller  chercher  ailleurs  l'explication  qui  sera  apposée  au  bas  du 
tableau.  Dans  quelque  langue  que  l'on  écrive,  à  quelque  peuple  que  l'on 
s'adresse,  il  n'y  a  pas  d'autre  formule  à  employer  que  celle-ci,  puisque  c'est 
pour  ainsi  dire  la  formule  canonique  :  «  Jésus  est  condamné  à  mort  ». 

L'écrira-t-on  en  latin  ?  Je  le  désirerais,  je  le  préférerais,  parce  que  le  latin 
est  la  langue  de  l'Église.  Mais  Rome,  si  tolérante,  l'écrivant  en  italien,  de 
plus  la  dévotion  du  Chemin  de  la  Croix  étant  extra-litui-gique  et  éminemment 
populaire,  ces  raisons  m'inclinent  à  ne  pas  rejeter  le  langage  vulgaire. 

J'entends  déjà  quelques  voix  s'élever  et  me  dire  :  «  A  quoi  bon  désigner  la 
station  par  un  titre  ?  Le  sujet  ne  s'explique-l-il  pas  suffisamment  de  lui- 
même?  »  A  cela  je  réj)ondrai  :  Non,  le  sujet  ne  perdra  pas  à  être  complété, 
élucidé  par  une  courte  inscription.  En  France  nous  avons  été  toujours  et  nous 
sommes  encore  trop  muets  ;  nos  monuments  ne  parlent  pas  ou  parlent  peu.  Il 
semble  que  l'épigraphio  monumentale,  ce  luxe  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 

■1.  Oflico  do  i'Hxaltalion,  au  Bréviaire  romain. 
"2.  Ibidem. 
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Rome,  n'ait  jamais  eu  d'attraits  pour  notre  patrie.  Je  le  regrette.  Pourquoi 
donc  le  peuple,  qui  sait  lire  et  qui  n'a  pas  toujours  son  livre  à  la  main  pour 
prier,  ne  Inniverait-ii  pas.  gravé  sur  la  pierre  ou  peint  sur  la  toile,  le  titre  de 
la  station  sur  la([uellc  il  va  méditer?  Ce  titre  vaut  une  rubrique  et,  comme 
toute  rubi'ique  d'autrefois,  —  car  le  bon  marché  d'aujourd'hui  nous  les  teint 
(Ml  noir,  — •  elle  demande  à  être  passée  au  minium  et  à  se  délacher  vivement, 
l'U  caractères  nets  et  éclatants,  sur  le  fond  de  la  muraille. 

Toute  condamnation  à  mort  se  fait  par  jugement  rendu,  arrêt  signifié, 
sentence  prononcée.  Aussi  Rome,  pénétrant  profondément  dans  l'esprit  de 
celte  première  station,  n'y  voit-elle  autre  chose  qu'une  sentence  de  mort  sou- 
scrite par  Pilate,  et,  quand  elle  rédige  une  formule  poui'  le  fidèle  qu'elle  veut 
aider  dans  la  contemplation  de  ce  premier  pas  de  la  voie  douloureuse,  voici, 
simple  et  touchante,  mais  pleine  de  vérité  et  d'à-propos,  la  prière  qu'elle  lui 
met  sur  les  lèvres  :  «  Ah!  mon  Jésus,  par  cette  injuste  sentence  de  mort, 
souscrite  tant  de  fois  ])ar  mes  fautes ,  relevez-moi  de  la  sentence  de  mort 
éternelle  que  j'ai  tant  de  fois  méritée  ^.  » 

11  n'est  pas  sans  intérêt  ni  hors  de  propos,  puiscjue  l'objet  de  la  première 
station  roule  tout  entier  sur  la  condamnation  de  Jésus  par  une  sentence  de 
Pilate,  de  constater  l'existence,  réelle  ou  supposée,  d'un  si  curieux  document. 

Que  Pilate  ait  prononcé  une  sentence,  la  loi  l'exigeait;  qu'il  ait  apposé  sa 
signature  ou  son  nom  à  cette  même  sentence,  l'Mcritiu'e  l'insinue,  lorsqu'elle 
aiïirme  que  Pilate  refusa  énergiquement  de  réti-acter  ce  qu'il  avait  écrit  : 
(I  Quod  scripsi,  scripsi  ^  ». 

Dans  un  remarquable  article  sur  la  sentence  rendue  contre  Jésus-Christ, 
M.  Isambert  n'hésitait  pas  à  nier,  non  pas  le  fait  même  de  la  condamnation 
par  sentence,  mais  l'existence  d'une  copie  quelconque  de  cette  sentence  : 
«  Dans  ce  que  l'antiquité  nous  rapporte  des  actes  de  Pilate,  écrit  ce  juriscon- 
sulte, il  n'a  jamais  été  question  de  cette  sentence,  qui  serait  l'acte  le  plus 
imporlant  de  tous.  M.  Thilo,  savant  professeur  de  Tubingue,  qui  a  poussé  ses 
recherches  plus  loin  que  le  célèbre  Fabricius,  n'en  a  trouvé  de  traces  ni  dans 
les  manuscrits  ni  dans  les  livres  publiés  depuis  trois  siècles...  L'Allemagne 
savante  n'en  a  pas  plus  de  connaissance  cjue  la  France,  et  nous  eu  sommes  h 
nous  demander  si  aucun  écrivain  ecclésiastique  moderne,  italien  ou  autre,  l'a 
soupçonnée  ^.  » 

Ce  n'est  pas  un  soupçon,  mais  une  publication  italienne,  puis  française  qui 

1.  «  Rocuoil  de  prièrei=...  ",  2''  édit.,  p.  9o 

2.  S.  JoAN.,  c.  XIX,  V.  22. 

3.  i<  Moniteur  »  du  11  mai  1839. 
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a  révélé,  en  1580  et  1581,  le  document  tant  désiré.  Est-il  authentique  ?  Je  ne 
m'en  porte  pas  garant.  Apocryphe  ou  non.  il  va  trop  bien  à  ma  thèse  pour 
que  je  le  néglige  et  ne  lui  donne  pas  les  hoimeurs  de  la  réimpression. 

Or,  je  le  trouve  dans  une  petite  et  rarissime  plaquette,  intitulée  :  «  Thresor 
admirable  de  la  sentence  prononcée  par  Ponce  Pilate  contre  nostre  Sauveur 
Jesns-Christ,  trouvée  mii-aculeusement  escripte  sur  parchemin  en  lettres 
hcbraï([iios  dans  un  vase  do  marbre,  enclos  de  deux  autres  vases  de  fer  et  de 
pierre,  en  la  ville  d'Aquilaau  royaume  de  Naples,  sur  la  fin  de  l'année  1580. 
Traduit  d'italien  en  françois  tant  pour  l'utilité  publicque  et  l'exaltation  de 
nostre  saincte  foy,  que  pour  louange  de  ladicte  ville.  Paris,  par  Guillaume 
Julien,  à  l'enseigne  de  l'Amitié,  près  le  collège  de  Cambray.  m.d.lxxxi  ^.  » 

Je  reproduis  textuellement  la  réimpression  de  1839  : 

«  L'an  dix-septième  de  l'empire  de  Tibère,  Empereur  de  tout  le  monde, 
monarque  invincible,  et  de  l'olympiade  121;  de  la  clie  de  l'année  8/i;  de  la 
création  du  monde,  suivant  le  millésime  et  la  partition  des  Juifs,  quatre  fois  1174; 
de  la  propagation  et  accroissement  de  l'Empire  Romain,  l'an  78;  de  la  délivrance 
de  la  servitude  des  Babyloniens,  l'an  quatre  cens  huictante;  de  la  restitution  du 
sacré  flmpire.  Z|97;  du  consulat  du  peuple  Romain  de  Lucius  Piso;  du  procon- 
sulat de  Marins  Isauricus;  du  commencement  du  public  gouvernement  de  la 
Judée  par  Valérius  Palestina;  du  temps  que  Quintus  Flavius  gouvernoit  en  la 
ville  et  cité  de  Hiérusalem,  dans  laquelle  estoit  Président  très-agréable  Ponce 
Pilate,  Régent  et  Gouverneur  de  la  Basse-Galilée;  du  temps  d'Hérode  Anti- 
pater;  du  temps  des  souverains  sacrificateurs  du  sainct  Temple,  Anne,  Caïplie, 
Alismacl;  du  temps  des  Chefs  du  sainct  Temple,  Rabaham,  Chichabel,  Joa- 
chini  ;  des  Centeniers,  Comtes  Romains  et  de  la  cité  de  Hiérusalem,  Quintus 
Cornélius  Sublima  et  Sextus  Pompilius  Rufus,  le  vingt-cinquiesme  jour  de 
Mars;  Je,  Ponce  Pilate  Président  pour  l'Empire  Romain,  entré  au  Palais  et 
Juge  princii)al,  juge  et  condamne  par  sentence  de  mort  Jiîsrs,  noiinné  des 
Juifs  CniusT,  Nazakéen,  du  pays  de  Galilée,  comme  un  homme  séditieux  en 
la  loy  Mosaïque,  et  contraire  à  la  loy  de  l'Empereur  Tibère;  Nous  le  con- 
damnons k  estre  mis  et  attaché  avec  des  doux  en  l'ai-'oie  de  la  Croix  ,  à 
la  manière  des  criminels  et  malfaictcurs;  et  estant  ici,  en  assemblée  de 
plusieurs  riches  et  pauvres,  comme  ainsi  soit  qu'il  n'ait  cessé  de  mettre 
trouble  et  dissention  par  toute  la  Judée,  soy  disant  Fils  de  Dieu,  Roy 
d'Israël,  avec  menace  de  la  ruine  de  ceste  Cité  Hiérusalem  et  du  sainct 


1 .  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  en  1839  par  TécliPiior,  sous  le  titre  :  «  Fac-similo  <l'»n  raris- 
sime petit  livre  de  la  fin  du  xvi'  siècle  ». 

XXI.  37 
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Temple.  Et  en  outre,  comme  ainsi  soit  qu'il  ait  refusé  de  payer  le  tribut  à 
Cœsar,  ayant  pris  la  hardiesse  d'entrer  en  ladicte  Cité  et  au  sainct  Temple, 
avec  palmes  et  magnificence  comme  Roy,  menant  après  soy  une  grande  partie 
du  peuple,  Nous  commandons  à  nostre  premier  Centenier  Quintus  Cornélius  de 
mener  publicquement  par  ceste  Cité  ledict  Jésus-Christ,  lié,  flagellé,  vestu 
de  pourpre  et  couronné  d'espines,  portant  sa  croix  sur  ses  espaules,  afin  de 
servir  d'exemple  à  tous  malfaicteurs.  Nous  voulons  avec  Iceluy  soient  menés 
deux  voleurs  meurtriers,  et  qu'il  sorte  puis  après,  par  la  porte  de  la  ville, 
Giagarolle,  nommée  Antonienne,  pour  estre  mené  au  lieu  public  de  la  Mon- 
tagne dicte  du  Calvaire  pour  y  estre  crucifié  ;  et,  quand  il  sera  mort,  Nous 
voulons  que  le  corps  demeure  pendu  sur  la  croix  pour  un  commun  spectacle 
de  tous  malfaicteurs  ;  et  que  sur  la  croix  soit  mise  cette  superscription  en  trois 
langues  : 

«  En  hpbrieu  :  Jehudim    Molech  Nosrj  Jescliua. 

«  En  grec  :       Jisos  Nazoraïos       6  Vasilefton  Jodaion. 

«  En  liitiii  :       Jcsiis  Nazarenus      Rex  JndcorLim. 

«  Nous  recommandons  on  outre  que  personne, 

de    quelque     qualité    et    condition     qu'elle 

soit ,    n'entreprenne    et    soit    si    téméraire 

d'emposcher   telle   justice    par    nous    faicte, 

administrée    et    exécutée ,     selon    la 

rigueur  des  décretz   et   lois  des 

Romains  sur  les  Juifs ,  sur 

peine    d'estre    rebelle 

à     l'Empire 

Romain. 

«  Témoins  de  nostre  sentence  des  douze  tribus  d'Israël  par  les  Pharisiens  : 

«  Rabbani.  Insabec. 

«  Daniel.  Paricuha. 

«  Rabbani  deuxiesme.  Rabbani. 

«  Joanni.  Siméon. 

«  Bonicat.  Bonet. 
«  Rabbani. 

«  Par  les  souverains  prestres, 

Rabbani,     Zados,     Bonicasalbo. 

(c  Notaire  du  présent  acte  public  criminel, 
«  Notan  Berla. 

«  De  la  part  de  l'Empire  et  Président  des  Romains.  » 
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Parmi  les  magnifiques  objets  ecclésiastiques  de  toute  sorte  qui  formaient  la 
collection  de  M.  le  prince  SoltykolT,  le  reliquaire  que  nous  publions  se  faisait 
remarquer  par  son  éclat  en  même  temps  que  par  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tient. En  ellet  tout  ce  qu'il  a  fallu,  dans  la  gravure,  exprimer  en  noir  pour  le 
faire  saillir  sur  le  blanc  du  papier,  scintille  aux  yeux  dans  le  monument  ori- 
ginal :  de  plus,  par  une  bizarrerie  singulière,  peu  de  monuments  d'orfèvrerie 
de  la  fin  du  xiii'  siècle  existent  aujoard'hni.  Les  œuvres  portant  le  caractère 
du  xin"  siècle  et  celles  du  xv°  sont  abondantes;  on  en  trouve  du  xiv",  mais 
il  est  difficile  d'en  rencontrer  qui  rappellent  l'époque  de  saint  Louis.  Or 
nous  croyons  le  reliquaire  ([ui  nous  occupe  contemporain  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Les  feuilles  d'érable  qui  couvrent  la  garniture  du  cylindre  de  cristal,  le 
style  des  quatre  figures  drapées  qui  supportent  celui-ci,  l'architecture  qui 
commence  à  intervenir  par  les  toui'elies  d'angle,  tout  nous  semble  caractériser 
le  dernier  tiers  du  xiii"'  siècle.  Ce  n'est  point  encore  la  maigreur  de  l'époque 
suivante  :  mais  on  devine  déjà  le  xiv"  siècle.  Nous  pensons  de  plus,  comme 
M.  Carrand,  le  rédacteur  du  catalogue  de  la  vente  S.jltyk(jlf,  que  cette  œuvre 
d'orfévrei'ie  sort  d'un  atelier  français. 

La  vue  du  monument  nous  dispense  d'en  faire  une  longue  description. 

Aux  quatre  angles  d'une  terrasse  portée  sur  quatre  grilTes,  se  tiennent 
debout  quatre  statuettes  d'hommes  pieds  nus,  jeunes,  vêtus  d'une  robe  et 
drapés  d'un  manteau.  Sont-ce  des  anges  sans  ailes  et  sans  nimbe?  Ne  sont-cc 

■1.  Colleclion  D.'liru-o,  u"  9.Ï  !.  —  ViMiie  Soltykofr,  n»  163.—  Hauteur,  0"'34;  longueur,  O^SO; 
largeur,  0'"  15.  —  Nous  domion-i  le  nom  do  «  Riiiquaire  aux  oiseaiiN;  «  à  cette  pièce,  parce  que 
de  nombreux  oiseaux  en  dominent  la  crête.  Mais  dans  le  catalogue  Debruge,  rédigé  par  M.  J.  La- 
liirte,  on  l'appelle  le  «  U'li(pi;iire  do  sainte  Marguerite  »,  parce  que  le  noai  de  cette  sainte  est 
ériit  siii-  une  enveloppe  qui  contient  l'un  des  plus  gros  ossemenls  renTermés  dans  cette  petite 
châsse. 
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pas  plutôt  de  simples  m  irlels  ([iii  se  sont  déchaussés  pour  montrer  plus  de 
respect  envers  le  sacré  fardeau  dont  ils  son!  chargés  ? 

La  tranche  de  la  terrasse  est  ornée  d'écus  armoriés,  peints  sur  parchemin 
et  enchâssés  sous  une  lame  de  cristal,  alternant  avec  des  rosettes  à  pétales 
aigus. 

Ces  armoiries  sont  les  suivantes  :  France  ancien;  Angleterre,  de  gueules 
aux  trois  léopards  d'or  ;  Bourgogne  ancien,  bandé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces  ; 
Flandre,  d'or  au  lion  de  sable  ;  Hongrie,  fascé  d'or  et  de  gueules  de  huit 
pièces. 

Des  pierres  cabochons  serties,  alternant  avec  des  perles  à  facettes  en 
cristal  de  roche,  montées  sur  une  broche,  garnissent  les  bords  de  la  ter- 
rasse, en  avant  d'une  plate-forme  plus  élevée.  Celle-ci  supporte  cinq  boules 
en  cristal  de  roche,  une  grosse  cantonnée  de  quatre  petites  montées  sur 
des  piédouches  et  garnies  d'amortissements  en  métal  à  grandes  courbes 
lisses. 

Ceci  est  le  support  du  reliquaire. 

Remarquons  de  suite  avec  quel  art  ces  espèces  de  vases  cristallins  posés 
sur  la  terrasse  relient  les  deux  parties  de  cette  œuvre  et  en  font  le  tout  homo- 
gène qui  n'eût  point  existé  sans  cela. 

Le  reliquaire  se  compose  d'un  prisme  octogone  en  cristal  de  roche,  gravé 
de  zigzags  et  de  rosettes,  d'un  diamètre  de  0'"  08,  et  d'une  longueur  de  0™20, 
monté  dans  une  garniture  à  crête,  décorée  de  rinceaux  à  feuilles  d'érable  ;  le 
tout,  tiges  et  feuilles,  rapporté  et  soudé  sur  le  fond.  Ces  garnitures  sont  adhé- 
rentes à  quatre  tourelles  carrées,  percées  de  quatre  rangs  superposés  de 
fenestrages  ogives  et  géminés.  Un  fronton,  percé  d'un  trèfle,  surmonte 
chaque  face.  Un  toit  pyramidal  carré,  posé  en  diagonale,  coilTe  ces  toiu-s  et 
leur  donne  un  certain  air  de  parenté  avec  les  amortissements  des  clochers 
rhénans.  Enfin  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  se  piétant  sur  une  boule  de 
métal,  sert  d'amortissement  à  ces  tours  que  des  traverses  longitudinales 
relient  de  deux  en  deux.  Des  écussons  armoriés  et  des  pierres  cabochons 
garnissent  ces  traverses. 

Vue  par  l'extrémité,  cette  partie  du  reliquaire  figiu-e  le  pignon  de  façade 
d'une  chapelle  cantonné  de  deux  clochers.  Sur  l'un  de  ces  pignons  on  a  même 
gravé  une  porte  séparée  en  deux  baies  trilobées  par  une  colonnette  torse. 
Les  deux  figures  de  l'Annonciation,  exprimées  en  ronde-bosse,  se  détachent 
sur  chacune  de  ces  baies.  Sur  l'autre  extrémité  on  a  représenté  la  Cruci- 
fixion. 

La  base  des  tours  porte  sur  le  cou  do  quatre  potits  personnages  dont  une 
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des  mains  saisit  la  traverse  longitudinale.  Au-dessus  du  prisme  règne  une 
crête  en  filigrane,  intei'rompue  par  trois  cylindres  verticaux  en  cristal  de 
roche,  et  maintenue  aux  extrémités  par  deux  montants  qui  se  pi'olongent,  au- 
dessus  de  la  crête,  en  un  épi  composé  d'une  boule  de  cristal  de  roche  que  sur- 
monte un  oiseau.  Deux  autres  oiseaux,  montés  sur  des  fils  soudés  au  côté  de 
la  tige,  accompagnent  celui-ci.  De  petites  roses  à  cinq  pétales,  soudées  aux 
extrémités  de  chaque  brin  de  filigrane,  accrochent  la  lumière  à  leurs  corolles 
d'or  et  donnent  un  merveilleux  éclat  à  l'ensemble  scintillant  de  ces  riches 
caprices  de  fils  d'or  striés.  Les  cylindres  de  la  crête,  ci-eux  et  l'enfermant  des 
reliques,  sont  fermés  à  charnière  par  un  couvercle  conique  en  doucine  amorti 
par  une  boule  de  cristal  de  roche  dominée  d'un  oiseau  aux  ailes  déployées.  Il 
y  a  ainsi  treize  oiseaux  qui  dominent  ce  reliquaire. 

Ces  oiseaux  sont-ils  un  symbole  en  même  temps  qu'un  ornement?  L'un  et 
l'autre  assurément. 

Des  colombes  figurent  les  âmes  des  élus  ou  des  martyrs  dans  une  foule  de 
monuments  du  moyen  âge.  Nous  citerons  la  miniature  d'un  manuscrit  du 
XI"  siècle  (Bibliothèque,  Supp.  Latin,  1075),  qui  représente  un  autel  autour 
duquel  se  sont  posées  des  colombes  ainsi  désignées  par  cette  inscription  : 
(i  Anbid  interfectorum  ».  — Nous  avons  extrait  d'un  second  manuscrit  du 
xiv°  siècle  (Vie  de  saint  Denis,  Bibliothèque  impériale,  fonds  latin,  n"5!28G) 
une  autre  miniature  que  nous  avons  publiée  dans  les  «  Annales  archéolo- 
giques 1),  tome  XIV,  page  73,  représentant  trois  colombes  se  posant  pendant 
la  messe  sur  la  croix  de  l'autel  où  officie  Régulus,  évêque  d'Arles.  Ces  trois 
colombes  sont  les  âmes  de  Denys,  de  Rustique  et  d'Eleuthère  que  l'on  vient  de 
décapiter.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  les  oiseaux  dominant  notre  monu- 
ment, qui  semblent  être  des  colombes,  représentent  les  saints  dont  les  reliques 
y  sont  enfermées.  Us  peuvent  également  figurer  les  dons  divins  accordés  aux 
fidèles  par  l'intercession  de  ces  saints  eux-mêmes.  Les  cailles  tombées  du  ciel, 
qui  réconfortèrent  les  Hébreux  dans  le  désert,  figurent  les  dons  du  Saint-Esprit 
dans  les  Bibles  moralisées.  Autrefois,  c'était  une  coutume  de  lâcher  une  volée 
d'oiseaux,  dans  certaines  églises,  au  jour  de  la  fêle  do  la  Pentecôte. 

D'ailleurs  le  moyen  âge  s'est  plu  à  envelopper  les  oiseaux  du  symbolisme  le 
plus  charmant  dans  cette  histoire  naturelle  fantastique  que  nous  révèlent  les 
Volucraires  ;  et  quand  il  n'en  a  pas  connu  qui  lui  semblassent  posséder  les 
vertus  qu'il  leur  attribuait  si  gratuitement  cependant,  il  en  a  inventé.  Telle 
est  la  Caladre,  dont  le  regard  guérit  les  maux  du  malade.  Les  saints  et  leurs 
reliciues  ne  sont -ils  pas  l)ien  souvent  des  «  Caladres  »  pour  ceux  qui,  les 
priant  avec  foi,  s'en  trouvent  soulagés? 
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On  sait  que  le  Pélican  désigne  le  Christ  : 

«  Pie  Pelicane,  Jesu  Domine, 

Me  immundum  iminJa  tuo  sanguine  », 

a  dit  saint  Thomas  d'Aquin.  11  n'est  pas  jusqu'au  hijjou,  qui  parfois  comparé 
au  démon,  parce  qu'il  se  cache  dans  la  nuit,  n'ait  aussi  figuré  l'humilité  du 
Christ.  L'aigle,  qui  symbolise  la  pensée  audacieuse  de  l'évangéliste  saint  Jean, 
désigne  aussi  l'àme  renouvelée  par  les  eaux  du  baptême,  comme  l'aigle  est 
rajeuni  par  l'eau  des  fontaines  où  il  se  plonge  dans  sa  vieillesse.  L'autruche, 
qui  garde  ses  compagnes  debout  sur  une  patte,  et  tient  de  l'autre  une  j^ierre 
qui  doit  la  réveiller  en  tombant  si  elle  succombe  au  sommeil,  c'est  le  chrétien 
qui  sans  cesse  veille  sur  lui-même.  Le  phénix,  qui  renaît  de  ses  cendres,  c'est 
le  Christ  ressuscité.  Il  n'y  a  guère  que  la  perdrix  à  qui  les  écrivains  sacrés  et 
les  bestiaires  n'aient  point  trouvé  quelque  vertu  et  qui  figure  le  démon,  ce 
larron  de  notre  âme,  comme  elle  est  «  larronnesse  »  des  œufs  d'autrui. 

Non-seulement  les  oiseaux,  par  ces  habitudes  qu'on  leur  supposait  et  sur- 
tout par  ce  je  ne  sais  quoi  d'aérien  que  leur  donnent  leurs  ailes,  avaient  mérité 
de  symboliser  Dieu,  les  saints  et  certaines  vertus  morales  ;  mais  on  les  faisait 
attentifs  à  la  parole  divine.  Ils  entourent  saint  François  d'Assise  et  l'écoutent 
prêcher.  Ce  serait  donc  un  charmant  reliquaire  pour  le  grand  saint  de  l'Om- 
brie  que  ce  monument  qui,  presque  son  contemporain,  porte  cette  joyeuse 
assemblée  d'oiseaux. 

Mais  ce  sont  d'autres  reliques  qu'il  renferme  et  que  désigne  ainsi  M.  J.  La- 
barte  dans  la  «  Description  de  la  collection  Debruge-Duménil  »  : 

«  Les  reliques  les  plus  importantes  sont  une  portion  considérable  d'un  os 
de  sainte  Marguerite,  avec  cette  inscription  :  S.vncta  Maug.vreta  y.,  en  ca- 
ractères du  xiv'  siècle;  un  os  de  saint  Philippe  apôtre,  avec  l'inscription  : 
PuiLippi  APLi,  en  caractères  du  w'  ;  une  petite  fiole  contenant  de  cette  huile 
qui,  suivant  la  légende,  suintait  des  os  de  sainte  Catherine  ;  cette  inscription 
en  ancien  flamand  y  est  attachée  :  Ollicii  vax  sancte  Kvtiierixe  Joffer, 
/luile  de  saillie  Catherine,  vierge;  un  petit  médaillon  renfermant  sous  verre 
une  parcelle  de  la  vraie  croix,  ainsi  que  l'indique  celte  inscription  en  vieux 
flamand,  qui  y  est  jointe  :  Van  de  IIilgex  Ciilx  ;  un  morceau  de  linge  roulé 
dans  un  papier  portant  pour  inscription  :  Vai.ei'.u  Lpi  ,  en  caractères  du 
XIII'  siècle.  )) 

Ce  monument  est  fait  de  pièces  de  rapport .  ciselées  avec  soin  et  soudées 
les  unes  aux  autres,  ce  qui  lui  donne  cette  netteté  que  n'acquiert  jamais  l'or- 
fèvrerie économique  de  nos  jours  où,  pour  épargner  sur  la  main-d'œuvre,  on 


288  ANNALES  ARCHÉOLOGIQUES. 

a  .si  souvent  recours  à  la  fonle.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  rosettes  de  la 
terrasse,  les  tiges  et  les  feuilles  d'érable  de  la  garniture  du  prisme  en  cristal 
de  roche,  les  rosettes  qui  font  saillie  sur  le  filigrane  de  la  crête,  ce  filigrane 
lui-même,  les  pattes  et  les  ailes  des  oiseaux,  tout  est  rapporté,  et  le  corps  de 
ces  oiseaux  eux-mêmes  est  maté  à  routil.  de  telle  sorte  que  partout  la  lumière 
s'accroche  et  scintille  :  là  sur  les  pierres  fines,  là  sur  le  cristal  taillé,  ici  sur 
les  ciselures  et  sur  les  frappés.  Tout  chante  et  gazouille  aux  yeux  comme  ferait 
cette  volée  d'oiseaux  qui  s'est  abattue  sur  le  faîte  de  ce  charmant  édifice.  Et 
tant  de  soin  a  été  apporté  dans  la  fabrication  d'une  œuvre  en  cuivre  doré  ! 
Aussi  l'on  peut  dire  que  nous  connaissons  incomplètement  l'orfèvrerie  du  moyen 
âge,  parce  que  le  plus  souvent  nous  ne  pouvons  la  juger  sur  les  œuvres  d'or 
ou  d'argent  où  les  princes  et  les  prélats  capitalisaient  leurs  richesses,  mais 
sur  des  œuvres  secondaires  où  l'ouvrier,  travaillant  sur  un  métal  \il,  n'a  point 
appliqué  tous  ses  soins. 

Ce  monument,  ([ui  a  appartenu  à  la  Flandre,  comme  le  constatent  les 
inscriptions  en  langue  llamande  qui  désignent  certaines  des  relif[ues  qu'il 
renferme,  est  passé  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Renesse-Breidbach, 
dans  celui  de  M.  Debrugc-Duménil.  Acheté  par  M.  le  prince  SoltykoU'  avec 
toute  cette  collection,  et  revendu  à  une  société  de  spéculateurs,  il  a  été  gardé 
pour  4,980  francs  par  M.  le  baron  Seillière. 

Alfred   UARCEL. 
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MÉLANGES  ET  NOUVELLES 


LA  MUSE  ET   LE   POETE 

Les  objets  sur  lesquels  s'exerce  l'activité  de  l' homme  sont  tellement  nom- 
breux et  tellement  divers,  qu'il  a  fallu,  pour  sortir  du  chaos  et  triompher  de 
la  confusion,  les  tirer  un  à  un  et  les  loger  dans  des  cases  particulières,  comme 
le  compositeur  d'imprimerie,  après  le  tirage,  distribue  les  lettres  d'une  feuille 
ou  d'un  livre.  Une  fois  ce  travail  de  division  opéré  par  l'analyse,  l'esprit  hu- 
main, obéissant  aux  lois  de  la  synthèse,  groupe  les  objets  qui  ont  entre  eux 
de  l'afTinité  et,  toujours  comme  le  compositeur  typographe,  réunit  en  mots  et 
en  phrases  ces  innombrables  caractères  qu'il  va  chercher  un  à  un  dans  les 
cases  où  il  les  avait  d'abord  renfermées. 

Parmi  les  groupes  ainsi  formés  entre  les  objets  que  l'affinité  réunit,  le  plus 
éclatant  de  tous  est  celui  des  beaux-arts.  Les  modernes  en  ont  composé  un 
faisceau  de  six  objets  parfaitement  distincts  :  l'architecture,  la  sculpture,  la 
peinture,  la  mimique  (ou  i'orchèse),  la  musique  et  la  poésie.  Ce  faisceau 
peut  lui-même  se  diviser  en  deux  moitiés  totalement  distinctes,  car  l'architec- 
ture, la  sculpture  et  la  peinture,  arts  matériels  et  graphiques,  sont  très-dif- 
férentes de  i'orchèse,  de  la  musicfue  et  de  la  poésie,  arts  tout  h  fait  incorpo- 
rels. En  adoptant  la  terminologie  du  moyen  âge,  nous  pourrions  tlirc  que 
les  beaux-arts,  au  nombre  de  six,  se  divisent  en  un  double  «  Irivium  »  : 
celui  des  arts  matériels  ou  fixes,  et  celui  des  arts  incorporels  ou  fugitifs. 

Les  Grecs,  si  subtils  dans  leur  esthétique,  si  intelligents  dans  leur  philo- 
sophie, si  brillants  dans  leur  imagination,  ont  créé  et  personnifié  dans  les 
Muses  une  classification  des  beaux-arts.  Mais,  par  une  singularité  à  peu  près 
incompréhensible,  eux  qui  ont  tant  bâti,  tant  sculpté  et  môme  tant  exécuté 
de  peintures,  ils  n'ont  admis  dans  celte  classification  ni  la  peinture,  ni  la 
sculpture,  ni  l'architecture.  C'est  à  la  seconde  section,  celle  des  arts  incor- 
porels, qu'ils  ont,  trop  généreux  en  cela,  attribué  toute  la  place. 

XXI.  38 
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Leurs  muses  sont  au  nonil)e  do  neuf;  en  voici  les  noms,  qu'il  est  bon  de 
rappeler  ici,  avec  les  arts  qui  leur  appartiennent  : 

A  Tn\i,iiî  la  Comédie,  —  à  MiîLroMiîNE  la  Tragédie,  — à  Calliope  l'Epo- 
pée, —  à  KiUTO  l'KIégie,  — ■  à  Clio  l'Histoire,  —  à  Polymnie  l'Éloquence, 
—  à  TEiirsicnoRE  la  Uanse,  —  à  Eiiteupe  la  Musique,  —  à  Uranie  l'As- 
tronomie. 

Mnémosyne  ou  la  Mémoire  est  leur  mère;  Ai'Oixo.x,  poète  et  musicien,  est 
leur  chef  et  leur  directeur. 

Cette  classification  des  arts  ne  comprend  donc  aucun  art  graphique;  elle 
admet  l'astronomie,  qui  n'est  pas  un  art,  mais  une  science;  par  l'histoire,  elle 
prend  l'éloquence  écrite  et,  dans  Polymnie,  elle  personnifie  l'éloquence  par- 
lée, ce  qui  fait  double  emploi;  enfin  elle  émiette  la  poésie,  qui  devrait  être 
une,  en  t|uatre  subdivisions,  et  elle  met  quatre  Muses  en  tête  de  la  comédie, 
de  la  tragédie,  de  l'élégie  et  de  l'épopée  qui  auraient  bien  pu  se  contenter 
d'une  seule.  Cette  classification,  qui  doit  appartenir  aux  esthéticiens  d'Alexan- 
drie, est  tellement  défectueuse,  que  nous  ne  voulons  pas  l'attribuer  aux  véri- 
tables philosophes  grecs. 

Ee  moyen  âge,  en  ceci,  est  très-supérieur  à  l'antiquité. 

11  a  classé  les  arts  et  les  sciences  en  deux  grouj)es  auxquels  il  a  donné  le 
nom  de  ((  trivium  »  et  de  «  ((uadrivium  ».  Le  «  trivium  »  est  une  triple 
route  (|ui  conduit  rinlelligencc  humaine  vers  le  »  quadrivium  »,  ou  route 
(|uadru|)le.  au  boul  de  laquelle  l'homme  arrive  à  la  connaissance  parfaite. 
Le  i>  trivium  »  est  une  sorte  de  vestibule  ouvert  à  tous,  qui  donne  entrée 
dans  le  temple  réservé  où  trônent  les  quatre  sciences  ou  les  quatre  arts  les 
plus  nobles.  Le  moyen  âge  prend  l'homme  enfant  et  l'élève  successivement 
de  la  plus  infime  à  la  i)lus  haute  connaissance,  en  lui  faisant  monter  les 
degrés  de  cette  échelle  qui  le  conduit  de  la  terre  au  ciel. 

Le  n  trivium  »  se  compose  de  la  Grammaire,  de  la  Dialecti(|ue,  de  la 
Rhétori(|U('.  —  Le  «  quadi-ivium  »  comprend  l'Arithmétique,  la  Musique, 
la  Géométi'ie,  l'Astronomie. 

Cetle  classification  a  l'avantage  de  comprendre  non-seulement  les  arts  pro- 
prement dits,  mais  encore  les  sciences  qui  sont,  on  peut  le  dire,  les  généra- 
trices des  arts. 

Par  la  Grammaire,  l'Iiomme  apprend  à  parler;  armé  de  la  parole,  il  rai- 
soime  par  la  Dialecti(iue  et  il  enlève  les  cœurs  par  la  Rhétorique  ou  l'Élo- 
quence. Ce  groupe  du  «  trixium  »  comprend  ce  que  nos  pères  appelaient  les 
lettres  propi'ement  dites  ou  les  Humanités.  —  L'Arithmétique  est,  pour  ainsi 
dire,  la  Grammaire  des  sciences  auxquelles  le  «  quadrivium  »  est  surtout  con- 
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sacré.  Appuyé  sur  les  nombres,  on  crée  la  Musique;  on  mesure  la  terre  et  les 
corps  célestes;  on  entre  dans  la  Géométrie  et  l'on  s'élève  jusqu'à  l'Astronomie. 

Supérieure  à  la  classification  des  Grecs,  cette  classification  du  moyen  âge 
est  encore  incomplète.  L'architecture  et  même  la  sculpture  i)euvent  bien  se 
dégager  de  la  géométrie,  comn\e  le  tympan  du  portail  nord,  h  la  cathédrale 
de  Clermont-Ferrand,  en  oiTre  un  frappant  exemple;  car  le  géomètre  est 
représenté  là  en  architecte  et  en  sculpteur,  portant  le  compas  sur  un  frag- 
ment d'architecture  sculptée.  Alais  la  peinture,  on  ne  peut  la  l'aire  sortir  d'au- 
cun des  arts  libéraux,  pas  plus  que  la  mimi([uc  ou  l'orchèse.  Si  les  Grecs 
ont  eu  le  toi-t  de  donner  quatre  Muses  à  la  poésie,  les  esthéticiens  du  moyen 
âge  sont  encore  moins  excusables  d'avoir  emprisonné  le  plus  grand  des  arts 
incorporels,  la  poésie  divine,  dans  l'éloquence  ou  dans  la  Rhétorique. 

En  attendant  qu'il  se  fasse  une  classification  rigoureuse  des  arts,  plus 
exacte  et  plus  complète  que  celles  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  voici,  dans 
les  deux  planches  que  nous  donnons  ici,  le  résumé,  en  deux  personnages, 
des  Muses  de  la  Grèce. 

L'un  est  une  femme,  l'autre  est  un  homme.  La  première  personnifie  la 
Musique  ou  le  son,  le  second  la  Poésie  ou  la  parole. 

Les  deux  feuilles  d'ivoire  ou  le  diptyque  que  reproduisent  nos  gravures 
appartiennent,  comme  celles  de  Galla  Placidia  et  d'Aétius,  au  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Monza.  Galla  Placidia  et  Aétius  ont  plus  d'intérêt  sous  le  rapport  his- 
tori(jue  ;  mais  la  Muse  et  le  Poète,  sculptés  dans  l'époque  intermédiaire  qui 
sépare  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  plus  âgés  de  deux  ou  trois  siècles  que  les 
ivoires  byzantins,  sont  par  cela  même  plus  curieux  encore.  Le  sujet,  d'ail- 
leurs, exclusivement  symbolique,  offre  un  attrait  de  plus;  car  je  suis  de  ceux 
qui  préfèrent,  du  moins  en  art,  l'idéal  à  la  réalité.  On  n'assigne  pas  d'âge  à 
ces  sculptures;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elles  doivent  dater  du  second  ou, 
tout  au  plus,  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  Dans  l'histoire  d(;  la  sculpture, 
la  Muse  et  le  Poète  peuvent  servir  de  point  de  départ  aux  temps  chrétiens  : 
c'est  encore  païen  de  conception  et  de  style ,  mais  immédiatement  après 
s'ouvre  l'ère  de  l'art  chrétien  auquel  appartiennent  déjà  Aétius  et  Galla 
Placidia. 

L'art  païen  de  cette  époque  ressemble  à  notre  art  du  xv-  siècle.  Les  phy- 
sionomies sont  vulgaires,  les  corps  sont  gros  et  lourds,  les  draperies  tour- 
mentées comme  les  attitudes;  un  réalisme  sans  noblesse  frappe  la  figure 
entière,  des  pieds  à  la  tète.  Comparez  la  Muse  avec  Galla  Placidia,  et  vous 
verrez  que  les  deux  arts,  cependant  si  voisins,  attestent  dans  la  première  une 
décadence  à  peu  près  complète  et,  dans  la  secoiKl(\  une  renaissance  parfaite- 
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ment  visible.  La  décadence  dans  le  Poëte  et  la  renaissance  dans  Valenti- 
nien  III  et  dans  Aétius  sont  plus  flagrantes  encore.  On  dirait  que  nous 
sonnnes  aux  deux  pôles  de  la  beauté.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  gravures  de 
M.  Gaucherel,  qui  ne  rendent  plus  sensibles  encore  la  noblesse  dans  celles  qui 
ont  paru  précédemment,  et  la  vulgai'ité  dans  celles  que  nous  publions  aujour- 
d'hui. Voilà  donc  d'excellents  matériaux  et  de  curieux  éléments  pour  cjui- 
conque  voudra  écrire  l'histoire  de  la  sculpture  dans  les  temps  chrétiens. 

La  Muse,  cette  grasse  et  grosse  femme  que  Rubens  aurait  pu  dessiner, 
tient  une  lyre  à  neuf  ou  dix  cordes  qu'elle  fait  parler  au  moyen  d'un  plectrum 
ou  plutôt  d'une  grosse  et  courte  baguette  de  grosse  caisse  à  tète  arrondie. 
Cette  lyre  est  assez  lourde  pour  que  la  Muse  la  pose  sur  une  colonne,  dont  le 
fût  est  coupé  par  deux  étages  de  cannelures,  les  unes  droites  dans  le  bas, 
les  autres  en  spirale  dans  le  haut.  La  Muse  exerce  ses  talents  dans  un  riche 
appartement  porté  par  des  colomies  cannelées  en  spirale ,  oîi  repose  un 
entablement  que  surmontent  des  colonnettes  et  une  niche  ciirulaire  dont  le 
tympan  est  tapissé  d'une  coquille.  Des  rideaux  et  des  draperies  sont  suspen- 
dus à  des  tringles  et  à  des  patères,  fixées  au  tailloir  des  colonnes. 

La  Muse  a  les  pieds  nus,  mais  attachés  à  des  sandales  découvertes.  Sa 
robe,  à  manches  étroiles,  est  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  qui  soutient 
la  poitrine;  un  manteau  lui  entoure  la  taille  et  tombe  sur  ses  jambes.  Un 
long  voile,  qui  lui  descend  dans  le  dos,  couvre  sa  tête  comme  celle  d'une 
vierge  chrétienne  et.  du  sonmiet  de  son  front,  s'élance  une  aigrette,  flamme 
ou  simple  ornement,  (jui  semble  dénoter  son  génie.  Plus  tard,  les  anges  by- 
zantins surtout  porteront  au  front  un  ornement  analogue  et  qui  est  la  maté- 
rialisation de  la  flamme  divine. 

Le  Poète,  entièrement  chauve,  vieux,  fatigué,  est  assis  sur  le  sac  ((ui  re- 
couvrait les  sièges  antiques  et  du  moyen  âge.  Il  porte  une  robe  et  un  man- 
teau; mais  il  est  débraillé,  les  bras  et  la  poitrine  nus,  comme  un  homme  de 
désordre  ou  comme  s'il  venait  d'être  saisi  par  l'inspiration.  Son  pied  droil 
porte  la  sandale  découverte;  mais,  par  suite  du  même  désordre  ou  de  la 
même  inspiration,  son  pied  gauche  est  complètement  déchaussé.  Ce  corps, 
l'cmboui'i'è  de  muscles  grossiers,  cette  tête  grassement  osseuse  et  ce  menton  à. 
triple  étage  sont  assurément  dépourvus  de  noblesse,  et  cependant  il  y  a  dans 
cette  physionomie  de  la  détermination,  de  l'intelligence  et  du  génie.  Je  me  figure 
que  le  poète  Lucrèce  devait  ressembler  à  cette  rude  personnification  de  la  poésie 
antiijue.  L'appartement,  où  lit  et  compose  ce  poète,  est  aussi  riche  que  celui 
de  sa  compagne,  et  l'on  voit  que  dans  ce  diptyque  les  deux  feuilles  d'ivoire 
se  répondent  comme  ri''cho  répond  au  son,  comme  la  musique  à  la  poésie. 
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Si  ces  figures  étaient  liistoriques,  et  je  ne  suis  nullement  éloigné  de  le 
croire,  la  Muse  représenterait  Sapho  armée  de  la  Lyre,  comme  Raphaël  l'a 
peinte  dans  son  «  Parnasse  ».  Quant  au  Poëte,  il  figurerait  Eschyle  :  ce  crâne, 
entièrement  dénudé  et  tout  bossue,  serait  bien  celui  qu'un  aigle  prit  pour 
un  rocher  et  sur  lequel,  pour  la  briser  et  en  avoir  la  chair,  il  laissa  tomber 
une  tortue. 

DIDRON. 


APPEL  AUX   ARCHITECTES 

Une  exposition  universelle  de  toutes  les  nations  se  prépare  en  ce  moment 
avec  une  rare  activité;  elle  s'ouvrira  à  Londres  le  1"  mai  de  l'année  18G2. 
Non-seulement  l'industrie  y  sera  représentée  dans  toutes  ses  divisions,  mais 
encore  l'ai't  dans  toutes  ses  branches.  La  sculpture  et  la  peinture  ,  habituées 
aux  expositions,  ne  manqueront  pas  à  celle  de  Londres;  mais  l'architecture, 
qui  a  toujours  l'air  de  ne  s'y  présenter  qu'à  regret,  est  vivement  sollicitée 
à  se  montrer  à  Londres  :  on  lui  promet  de  lui  faire  une  bonne  place.  Par 
une  rare  fortune,  le  Comité,  chargé  de  provoquer  l'envoi  des  dessins  d'archi- 
tecture, de  procéder  à  leur  admission,  de  préparer  leur  classement  et  de 
fixer  leur  placement,  est  présidé  par  M.  A.  Beresford  Hope,  dont  nos  lecteurs 
connaissent  les  idées  généreuses  et  dont  bien  des  architectes  ont  éprouvé  le 
dévouement.  M.  Beresford  Hope  est  avant  tout  sympathique  à  l'architecture 
gothique  parce  qu'elle  est,  quoi  qu'en  ait  dit  fallacieusement  lord  Palmerston 
en  plein  Parlement,  l'arcliitecture  nationale  de  l'Angleterre  comme  de  la 
France;  mais  !\L  Hope,  esprit  élevé,  président  d'un  Comité  qui  ne  fait 
acception  de  personnes  ni  de  styles,  désire  que  toutes  les  architectures 
possibles,  passées,  présentes  et  même  futures,  puissent  figurer  à  l'exposition 
de  Londres.  Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis  et  nous  publions,  avec 
autant  d'empressement  que  de  plaisir,  la  lettre  que  M.  Beresford  Hope 
nous  écrivait  récemment' à  ce  sujet.  Dieu  veuille  que  nos  architectes,  si 
nombreux  en  ce  moment  et  si  divers,  entendent  l'appel  de  M.  Hope,  auquel 
nous  joignons  noire  voix,  toute  faible  qu'elle  soit.  Malheureusement  l'apiiel 
est  bien  tardif  et  nous  croyons  que  notre  Commission  française  de  l'exposition 
n'accueillerait  plus  en  ce  moment  aucune  demande.  Kn  tout  cas,  voici  la  lettre 
de  notre  honorable  correspondant  et  collaborateur;  s'il  est  troj)  tard  pour  f(ue 
nos  architectes  français  arrivent  à  temps  à  Londres,  tout  le  monde  sera  prévenu, 
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et,  pour  l'exposition  universelle  qui  aura  lieu  à  Paris  en  1865,  exposition  dont 
on  parle  déjà,  on  saura  qu'ime  place  importante  sera  faite  aux  dessins 
d'architecture  de  toutes  les  nations  : 

(i  Cher  monsieur  Didron...,  je  prends  ma  plume  pour  invoquer  votre 
secours  dans  la  cause  si  précieuse  à  nous  deux  de  l'art  chrétien.  Nous  allons 
avoir,  tout  le  monde  le  sait,  une  exposition  universelle  à  Londres  en  1862, 
où  non-seulement  les  arts  industriels  seront  représentés,  mais  aussi  l'archi- 
tecture pure  et  simple.  Les  artistes  et  les  architectes  gothiques  et  ecclésio- 
logiques  en  France  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  au  niveau  de  l'opportunité? 

«  Pour  moi ,  je  m'intéresse  vivement  au  département  architectural  de 
l'exposition,  ayant  été  nommé  président  du  «  Comité  national  »  au([uel  est 
confié  l'arrangement  de  l'architecture  britannique  et,  à  un  certain  degré,  des 
productions  de  l'art  industriel  qui  se  rapportent  à  l'architecture.  Notre  Comité, 
cela  va  sans  dire,  s'occupe  de  tous  les  styles  également  et,  pour  moi, 
je  ne  di'sire  rien  plus  vivement  que  de  voir  s'engager  un  grand  tournoi  à 
conditions  égales  enli'e  le  classique  et  le  gothique.  Le  public  en  jugera! 
Quoique  nos  travaux  officiels  se  bornent  à  la  Grande-Bretagne,  notre  Comité, 
h  l'unanimité,  désire  de  tout  son  cœur  voir  l'architecture  cosmospolite  se  pré- 
senter en  toute  sa  force  possible  ;  ainsi,  il  est  prêt  à  dévouer  tous  ses  soins  à  la 
consonnnation  d'un  succès  parfait.  — ■  Votre  influence,  cher  monsieur,  si 
puissante  sur  les  architectes  et  les  artistes  auxquels  le  gothique  est  précieux, 
pourra  bien  les  engager  à  entrer  dans  cette  lutte  si  honorable.  Nous  osons 
espérer  voire  secours  et  celui  des  u  Annales  Archéohjgiques  ». 

«  A.  BERESFORD  IIOPE  ». 


SYMBOLISME   DU    NOMBRE  CINQ. 

Un  anonyme,  que  nous  connaissons  parfaitement,  nous  écrit  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  répondre  à  la  question  suivante,  que  nous  avions  adressée 
à  nos  lecteurs  dans  ce  volume  des  «  Annales  Archéologiques  »,  page  lil, 
en  note  : 

<i  Que  signifie  le  portail  de  la  cathédrale  de  Bourges,  qui  est  percé  de  cinq 
«  portes?  Les  amis  des  nombres  mystiques  feraient  bien  de  nous  le  dire.  » 

«  11  signifie,  nous  écrit  l'archéologue  russe,  les  deux  natures  et  les  trois 
personnes  :  la  nature  divine  et  la  nature  humaine;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.    Total  cinq.  —  D'après   le    même   principe,    les   évèques  d'Orient 
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donnent  la  bénédiction  ayant  dans  chaque  main  un  bougeoir  dont  l'un  porte 
deux  cierges  et  l'autre  trois.  » 

A  la  boime  heure,  au  moins,  voilà  une  explication.  Nous  aurions  presque 
envie,  à  l'avenir,  de  faire  comme  certains  journaux  d'illustration  ou  de  modes, 
et  de  placer  à  la  fin  de  chaque  livraison  des  «  Annales  »  quelque  charade, 
rébus  ou  logogriphc  ;  nous  aurions  l'espoir  qu'à  la  livraison  suivante  quelque 
lecteur  mystique  nous  en  donnerait  la  signification,  et  tous  en  profiteraient. 

Je  veux  bien  que  les  portes  de  la  cathédrale  de  Bourges  symbolisent  la 
Trinité  divine  et  les  deux  natures  de  Jésus-Christ.  Cependant  elles  pourraient 
tout  aussi  bien  symboliser  les  trois  personnes  divines  révélées  dans  l'ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament.  ElTectivement,  j'aimerais  assez  pénétrer  dans 
les  nefs  et  le  sanctuaire  de  cette  cathédrale  par  les  deux  portes  de  la  Bible, 
toutes  grandes  ouvertes  par  la  grâce  et  avec  l'aide  de  la  sainte  Trinité. 
D'autres  m'ont  fait  observer  que  le  chevet  d'une  cathédrale  représente  la  tête, 
ses  croisillons  les  bras,  ses  nefs  le  corps  et  son  porlail  principal  les  pieds  du 
Christ  ou  de  l'homme.  Or,  les  pieds  ont  cinq  doigts,  et  peut-être  faudraif-il 
voir  entre  ces  cinq  portes  et  ces  cinq  doigts  une  certaine  analogie.  A  cela  je 
répondrais  volontiers  qu'un  homme  bien  conformé  ayant  deux  pieds  et,  par 
conséquent,  dix  doigts,  la  cathédrale  de  Bourges  aurait  bien  fait,  pendant 
qu'elle  y  était,  et  pour  un  symbolisme  plus  exact  et  plus  irrécusable,  de  se  per- 
cer de  dix  portes  au  lieu  de  cinq  seulement.  D'autres  aimeraient  mieux  voir  dans 
ces  cinq  portes  les  cinq  livres  du  Pentateuque.  D'autres  y  trouvent  les  cinq 
plaies  du  Sauveur  par  lesquelles  chaque  fidèle  doit  entrer  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme. Pour  ceux-ci  les  cinq  portes  symbolisent  les  quatre  évangélistes  et  le 
Christ,  qui  est  leur  chef;  pour  ceux-là  c'est  la  Pentecôte  à  partir  de  laquelle 
le  christianisme  a  rayonné  dans  le  monde.  J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'admets  toutes  les  explications  et  tous  les  symboles 
([u'on  voudra  et  bien  d'autres  encore.  Quand  je  regarde  (luelcjne  temps  les 
veines  du  marbre  et  les  formes  des  nuages,  j'y  trouve  assez  facilement  tout  ce 
que  je  veux  :  les  objets  les  plus  fantastiques  et  les  plus  déraisonnables.  Le 
symbolisme  des  nombres  me  paraît  de  la  même  espèce  et,  avec  un  peu  d'ima- 
gination, le  premier  venu  y  trouvera  ce  qu'on  voit  dans  les  nuages  .et  les 
marbres  veinés.  Je  n'en  remercie  pas  moins  mon  savant  correspondant  de 
Saint-Pétersbourg:  son  explication  n'est  pas  entièrement  dénuée  de  bon  sens; 
il  nous  donne  d'ailleurs,  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  la  signification  des  deux 
cierges  et  des  trois  cierges  (|ue  tiennent  les  olliciants  de  l'Église  grecque 
lorsqu'ils  donnent  des  bénédictions  solennelles. 
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ecclésiologiquessur  le  diocèse  d'Angers,  par 
l'abbé  X.  Bahbieb  de  Montault,  historio- 
graphe du  diocèse.  In-8°  de  84  pages  et 
d'une  planche  qui  représente  les  signes  la- 
pidaires de  l'église  Saint-Maurille,  à  Cha- 
lonnes  (chapelle  de  la  Vierge),  xir  siècle.  — 
Chalonne-sur-Loire ,  orthographe  du  nom, 
église  Saint-Maurille,  prieuré  bénédictin, 
cloîtres,  archives,  autels,  closerie  de  Saint- 
Brieuc,  fontaines  de  Saint-Brieuc  et  de  Saint- 
Maurille,  croix  de  carrefours,  château  des 
évoques,  îles  de  Chalonneetde  Port-Girault, 
presbytère  de  Notre-Dame,  cimetière  avec 
épitaphe  de  1747,  découverte  de  pièces  de 
monnaies  de  diverses  époques,  etc.  2  fr.  50 

215.  BAliBIER  DE  .MONTAULT.  -  Bbéviaiue 

manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Florent-lès- 
Sauinur,  par  l'abbé  X.  Babbier  de  Mon- 
tault, historiographe  du  diocèse  d'Angers. 
In-S"  de  16  pages.  —  Origine  (xv  .siècle), 
description.  75  c. 

216.  B.\UDOr.  —  MÉMOIRE  sur  les  sépultures 
des  Barbares  do  l'époque  mérovingienne,  dé- 
couvertes en  Bourgogne,  et  particulièrement 
à  Charnay ,  par  IIenhi  Baudot,  président 
do  la  Commission  archéologique  de  la  Côto- 
d'Or.  Iii-4°  de  184  pages,  de  30  planches 
chromolithographiées  et  de  gravures  sur 
bois.  —  Préliminaires.  Moment  de  l'arrivée 
des  Barbares  dans  les  Gaules;  lieux  où  ils 
ont  séjourné;  époque  do  leur  conversion 
à  la  foi  chrétienne.  Sépultures  barbares. 
Armes,  bijoux  et  ornements,  objets  diver.^, 
pierres,  médailles,  vases.  Époque  et  cause 
des  sépultures  do  Charnay.  Diverses  sépul- 
tures des  barbares  en  Bourgogne.  Dans  ce 
bel  et  savant  oavrago,  on  a,  en  description 
et  en  dessins  coloriés  d'une  manière  fort 
remanpiablc,  l'art  industriel  qui  a  précédé 
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celui  du  moyen  âge  proprement  ilit.  Beau- 
coup d'incrustations  de  verroteries  pour- 
pres, comme  sur  les  objets  trouvés  dans  le 
tombeau  de  Cliildéric,  mais  pas  de  traces 
d'émaux.  30  fr. 

217.  BENEYTON.— CiinoMOiM-s  et  légemles, 
par  Ciiarles-Amédée  Benevto.n.  In-i°, 
rouge  et  noir,  avec  fleurons  et  vignettes,  do 
LXXXViii-1'28  pages.  —  Prologue  de  l'au- 
theur.  —  C'est  le  conte  oîi  est  dict  come  le 
syre  de  Ray  et  dame  Quantine,  sa  femme, 
eurent  entrée  en  Paradiz,  et  come  plusieurs 
frauldèrent  la  dicte  entrée.  —  Sensuyt  l'iiis- 
toire  merveilleuse  de  Nostre-Dame  de  Beau- 
jeu.  —  Los  oraisons  merveilleuses  à  Nostre- 
Dame  et  à  son  très-cher  lils,  etc.  'j  fr. 

218.  BERTV.  —  L.\  Ren.mss.\nce  monumen- 
tale on  France.  Spécimens  de  composition 
et  d'oi-neniontation  arcliitoctoniqucs,  em- 
|)runtos  aux  édifices  construits  de|iuis  le 
règne  de  Charles  VIII  jusqu'à  celui  de 
Louis  XIV^,  par  Adolphe  Bertv.  Liviaisons 
38  et  39.  Petit  in-folio  de  4  planches.  — 
Église  de  Saint-Florentin,  croisillon  septen- 
trional. Hôtel  d'Assezat,  à  Toulouse,  pavil- 
lon du  grand  escalier.  Château  de  Bournazel, 
travée  extérieure,  coupe  et  détails  do  l'aile 
orientale.  —  Chaque  livraison  1  fr.  75 

"219.  BiiiMor.iiAi'iiiE  ALSACIENNE.  Bullotin  ar- 
chéologique, historique  et  littéraii'o.  Cata- 
logue mensuel  de  livres  anciens  et  modernes, 
relatifs  ii  l'histoire,  à  la  littérature,  aux 
beaux-arts  i-t  priticipalonient  à  l'histoire 
d'Alsace.  Chaque  numéro  contient  3i  pages. 

220.  BLADÉ.  —  Pierre  ue  Lobakner  et  les 
quatre  chartes  de  Mont-de-Marsan,  par  J.-F. 
Bladé.  In-8"  de  120  pages.  —  Démonstra- 
tion de  la  fausseté  de  cinq  chartes  sur  par- 
chemin, écrites  en  langue  romane,  et  attri- 
buées à  Pierre  de  Lobanner,  viconito  do 
Mont-de-Marsan,  et  second  fondateur  de 
cette  ville  en  '1141 .  Preuves  de  la  fabrication 
de  ces  chartes  dans  les  premières  années  du 
xix>-  siècle.  3  fr. 

221.  BOUCHER  DE  PERTHES.  -  Les  Mas- 


ques ;  biographie  sans  nom.  Portraits  de 
mes  connaissances,  dédies  à  mes  amis,  par 
Boucher  de  Pertiiks.  In-'12  de  xliv- 
484  pages.  3  fr.  50 

222.  BOUTEILLER  (de).— Histoire  deFrantz 
de  Sickingen,  chevalier  allemand  du  xvi'  siè- 
cle, par  E.  DE  Bouteili.eb,  ancien  capitaine 
d'artillerie,  membre  de  l'Académie  impériale 
de  Metz.  In-S"  de  xi-34'1  pages  et  de  8  plan- 
ches représentant  les  monuments  relatifs  au 
célèbre  chevalier  Frantz  de  Sickingen  ,  et, 
entre  autres  détails,  le  duc  Antoine  de  Lor- 
raine, d'après  un  vitrail  de  la  cathédrale  d(^ 
Metz;  la  porte  des  Allemands,  à  Metz;  la 
Porta-Nigra,  à  Trêves;  le  tombeau  et  l'ôpi- 
taphe  do  Frantz  de  Sickingen  dans  l'église 
de  Landstuhl.  lOfr. 

223.  Bulletin  de  la  société  académique  di- 
Laon.  Tomes  X  et  XI.  Années  1860  et  1861 . 
In-8°  de  XLvii-24i  et  330  pages,  et  de 
20  planches.  —  Notice  généalogique  sur  Ra- 
cine, par  ,M.  Lecomte.  Les  fouilles  do 
lilanzy.  Introduction  <à  un  catalogue  de  des- 
sins et  de  gravures  sur  lo  département  de 
l'Aisne,  par  Eu.  Fleury.  Un  almanacli  de 
1537,  prières  du  xiir'  siècle,  par  M.  Mat- 
ton.  Notes  sur  Collart  de  Laon,  peintre  du 
XV  siècle,  par  M.  Ciiampfleurv.  Los  voies 
romaines  ,  |}ar  M.  Piette.  Notice  sur  de 
vieilles  niédaillos  (l(-  Liesse,  par  M.  Piiioux. 
Rapport  sur  la  docouvorto  d'une  umsiriiiuc 
romaine  à  Bazoches,  sur  ilo-:  nlijcts  antii|ues 
trouvés  dans  le  Vesle  et  les  travaux  de  la 
porte  de  Coucy,  par  M.  Ed.  Fleury.  L'ad- 
ministration et  la  juridiction  municipale  do 
la  commune  de  Bi'u\ères,  du  xii"'  au  xviir 
siècle.  Peintures  murales  de  l'église  de 
Bruyères,  par  M.  Hidé.  Les  Retables  de  la 
Flamengrie,  réclamation  contre  la  vente  qui 
on  est  projetée,  par  M.  l'abbé  Baton.  Lesan- 
ti(piités  franco-mérovingiennes  de  Voyonne 
et  de  Wing,  par  M.  Papillon,  etc.  Chaque 
volume.  5  fr. 

224.  CARDEIiFRA.  —  Iconographie  espa- 
gnole, ou  collection  de  portraits,  de  statues 
et  do  monuments  funéraires  inédits  de  rois, 
reines,  grands  capitaines,   écrivains  et  au- 


BIBLIOGRAPHIE  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 


299 


1res  personnages  célèbres  de  l'Espagne,  de- 
puis le  xi"^  siècle  jusqu'au  xvu'",  recueillis 
et  dessinés  par  Valentix  Cardereba,  pein- 
tre honoraire  de  la  reine  d'Espagne,  membre 
des  Académies  royales  de  Saint-Ferdinand, 
de  l'Histoire  de  Madrid,  etc.  —  Cet  ouvrage 
formera  deux  volumes  grand  in-folio,  conte- 
nant près  de  100  planches,  qui  reproduiront 
plus  de  140  sujets  ou  personnages.  Il  paraî- 
tra tous  les  deux  mois  et  sera  divisé  en 
2S  livraisons  de  quatre  planches  chacune, 
de  notices  historiques  et  artistiques,  en  es- 
pagnol et  en  français,  à  deux  colonnes.  En 
vente  12  livraisons,  chacune.  i2  fr. 

225.  Catalogue  de  livres  rares  et  précieux, 
d'estampes  anciennes  et  de  manuscrits  sur 
vélin  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  le  ba- 
ron Georges  de  Stengcl ,  conseiller  au  mi- 
nistère du  roi  de  Bavière,  et  de  la  collection 
de  feu  M.  Francis  Hepplewhite,  dessinateur. 
La  vente  de  ces  livres  se  fera  le  29  novem- 
bre 1861  et  les  jours  suivants,  ln-8"  de 
122  pages.  1  fr. 

226.  Catalogue  des  livres  rares  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  feu  l'abbé  Claverie 
de  Cassou,  chevalier  grand-croix  de  l'ordre 
d'Isabelle-la-Catholique,  aumônier  et  prédi- 
cateur de  la  reine  Isabelle  II  d'Espagne,  etc. 
La  vente  aura  lieu  à  Paris  le  1 1  novembre 
et  les  20  jours  suivants.  In-S"  de  316  pa- 
ges. —  Théologie,  jurisprudence,  scien- 
ces et  arts,  belles- lettres,  histoire.  Sup- 
plément. 2  fr. 

527.  CII.VBEUT.  —  Journal  du  siège  de 
METZ  en  |.j.')2.  Documents  relatifs  à  l'orga- 
nisation de  l'armée  de  Charlcs-Quinl  et  à 
ses  travaux  devant  cette  place.  Description 
des  médailles  frappées  à  l'occasion  de  la 
levée  du  siège.  Recueil  publié  [lar  AI.  F.-M. 
Chabebt,  membre  de  l'Académie  impériale 
de  Metz.  —  In-4"  de  xxiv-lo5  pages  et 
4  planches.  Sur  l'une,  qui  oITre  le  plan  de  la 
ville,  on  voit  une  indication  de  l'ancien  por- 
tail de  la  cathédrale,  ijui  a  précédé  le  portail 
qui  déshonore  aujourd'hui  ce  noble  édi- 
Qce.  20  fr. 


228.  Choix  de  modèles  d'architecture  et  d'or- 
nementation, d'après  les  monuments,  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'il  nos  jours.  Chaque 
planche,  in-l'olio,  2  fr.;  chaque  photographie, 
de  même  grandeur.  4  fr. 

229.  DE  COUSSEMAKER.  —  Essai  historique 
sur  le  Hoop,  par  E.  de  Coussemaker,  cor- 
respondant de  l'Institut.  In-8°  de  31  pages. 
—  Importance  des  institutions  civiles  et  po- 
litiques de  la  Flandre.  Institution  du  Hoop 
(assemblée  générale  d'échevins  et  d'hommes 
de  lois),  signification  de  ce  mot.  Localités 
où  le  Hoop  fonctionnait.  Double  attribution 
judiciaire  et  législative  du  Hoop.  Tribunal 
d'appel.  Haute  cour  de  justice.  Chef  de 
sens.  Procédure  suivie  devant  le  Hoop.  Ori- 
gine du  Hoop.  Enlèvement  de  ses  privilèges. 
Ce  qu'il  est  devenu  depuis  le  xiv*  siècle 
jusqu'en  1790.  Conclusion.  Pièces  justifica- 
tives. 2  fr. 

230.  DE  COUSSE.MAKEIÎ.— OuFÉvRERiE  du 
XIII''  SIÈCLE.  Chasse  et  croix  de  Bousbec- 
que,  décrites  par  E.  de  Coussemaker,  cor- 
respondant de  l'Institut.  In-4"  de  22  pages 
et  de  4  planches  dont  trois  en  couleur.  La 
châsse  a  la  forme  d'une  petite  église.  Les 
personnages,  placés  aux  portes  et  sur  la 
face  antérieure,  représentent  le  Christ  et  les 
apôtres  ;  ils  sont  en  cuivre  ciselé  et  doré  sur 
un  fond  d'émail  vert  et  bleu.  La  face  posté- 
rieure, en  mosaïque  composée  d'ornements 
circulaires,  offre  des  étoiles  il  six  pointes, 
vert  et  or,  sur  fond  d'azur.  —  La  croix  de 
Bousbecque,  exécutée  au  repoussé,  avec  or- 
nements ciselés,  enrichis  de  nielles  et  de 
pierres  cabochons,  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  la  croix  de  Saint-Omer  publiée 
par  MiM.  Deschamps  de  Pas  dans  les  «  An- 
nales Archéologiques  » ,  volumes  XIV  et 
XV.  6  fr.  oO 

231.  CROZES.  —  Monographie  de  la  cathé- 
drale d'.\lbi,  par  Hii'polvte  Crozes,  cor- 
respondant du  ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  les  travaux  historiques.  Troi- 
sième édition,  avec  suppléments  inédits. 
In-12  de  viii-310  pages.  —  Fondation  de 
l'église  Sainte-Cécile  d'.VIbi:  description  in- 
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torieure  el.  cvlrricuro  :  iiof,  jubi',  chœur, 
peinlures,  loinlioiuix,  picrros  lumulaircs; 
orientation  de  rcsilise;  mutilations,  restau- 
rations; symbolique  de  la  voûte,  de  l'église 
et  du  chœur  ;  détails  des  peinlures  dans  les 
chapelles;  statues,  inscriptions;  biographie; 
notions  générales  sur  le  diocèse  d'Albi  ; 
chronologie  des  évêcpies  et  archevêques 
d'Albi.  Supplément  a  la  monographie  :  tra- 
vaux d'achèvement  et  restauration  de  la  ca- 
thédrale de  Sainte-Cécile;  histoire  de  la  ca- 
thédrale par  le  monument  lui-môme  et  par 
les  armes  des  évoques,  renseignements  bi- 
bliographiques et  indication  dos  ouvrages 
qui  font  mention  de  la  cathédrale  d'Albi. 
2  fr.  .-.O 

232.  DARCEL.  —  Tnésou  de  l'église  de  Con- 
ques, dessillé  et  déciit  par  Alfrkd  Daiicel, 
attaché  h  la  Direction  générale  des  Musées 
impériaux,  inspecteur  de  la  Commission  des 
monuments  historiques.  Iii-'i"  de  mi-S1)  p. 
avec  15  [ilanclies  sur  acier  et  phnieiirs  gra- 
vures sur  bois.  —  Dédicace.  Introduclion. 
Autels  portatifs.  Reliquaires  de  Bégon  el  du 
pape  Pascal  II.  Reliquaire  en  triplyipio.  La 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  l'ohlc  sainte  Foy. 
Ceinture  de  sainte  Foy.  L'A  de  Charlemagne. 
Phylactères.  Ostensoir.  Grande  sainte  Foy. 
Monstrance  en  argent.  Chef  de  sainte  Libé- 
rate.  Rras  de  saint  Georges.  Croix  proces- 
sionnelle. Pierres  antiques,  Rassinsémaillés. 
Conclusion.  —  Ce  volume  l-'i  fr. 

2.33.  DARCEL.  —  Notick  historique  sur  les 
manufactures  impériales  de  tapisseries  des 
Gobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie,  pré- 
cédée du  Catalogue  dos  laiiisseries  qui  y 
sont  exposées,  par  Alfred  D.vrcel.  In-S" 
do  00  pages.  —  Catalogue.  Notice  :  l'art  de 
la  tapisserie  en  France  pendant  le  moyen 
âge  ;  distinction  entre  les  broderies  el  les 
tapisseries,  fabrication  de  celles-ci;  métiers 
de  haute  el  basse  lisse,  tapis  sarrazinois  au 
xiii'^  siècle,  tapisseries  do  liante  lisse  au  xiv, 
tapisseries  d'Arras,  etc.;  les  manufactures 
royalesde  tapisseries  depuis  François  r' jus- 
qu'à LouisXIV;  établissement  delà  manufac- 
ture royale  de  Fonlaiiieblean,  en  l-Hi.l;  de 


celle  de  la  Trinité,  a  Paris,  par  Henri  II;  de 
celles  du  faubourg  Saint-Antoine  et  des  Tour- 
nelles,  en  '1894  el  leo?;  réunion  de  ces  diffé- 
rentes fabriques  aux  Gobelins,  en  1630,  etc.; 
manufacture  des  meubles  de  la  couronne,  dé- 
tails; la  manufacture  des  tapisseries  pendant 
la  Révolution  et  sous  l'Empire,  jusqu'à  nos 
jours  ;  liste  des  directeurs  des  Gobelins,  de- 
puis 1()fi2;  liste  des  entrepreneurs  depuis 
161)2,  jusqu'il  leur  suppression  en  1792.  2fr. 

234.  DEGORDE.  —  Essai  historique  et  ar- 
chéologique sur  le  canton  de  Gournay,  par 
l'abbé  J.-E.  DKconitE,  curé  de  Bures-en- 
Bray.  ln-8"  de  390  pages,  de  8  planches  et 
de  plusieurs  dessins  sur  bois  dans  le  texte. 

—  .\vesnes  :  étymologie ,  population  au 
XIII''  siècle,  église,  confrérie  de  Sainte- 
Barb(\  tombeaux  antiques.  Besancourt  :  an- 
tique origine,  église,  frères  de  la  charité, 
leurs  usages,  verrerie,  haute  antiquité  de 
celle  industrie ,  gentilshommes  verriers  , 
leurs  armoiries.  Boshyon  :  étymologie,  anti- 
quité de  cette  commune,  église,  seigneurie, 
chapelles,  blason,  le  château  du  Bus.  Bré- 
montier  :  ancien  monastère,  dîmes;  Brémon- 
tier  au  xiii''  siècle,  église,  sculptures,  pein- 
tures murales,  verrière,  bénitier,  château, 
abbaye.  Cuy-Saint-Fiacre  :  prieuré,  fief 
royal,  fortifications,  église,  cloche  et  croix. 
Damiiierre  :  étymologie,  occupation  romaine, 
fiefs,  franchises  communales,  église,  chaire, 
retable.  Ferrières  :  château,  seigneurs,  église, 
portail  an  xir  siècle,  pierres  tombales,  etc. 

6  fr. 

235.  DESPLANQUES.— l'Abbayiî  deFontgom- 
baud  et  les  seigneurs  d'Alloigny  de  Roche- 
fort.  Esquisse  historique,  par  A.  Desplan- 
Oi'ES,  archiviste  de  l'Indre.  In-S"  de  54  pag. 

—  Tableau  de  l'intérieur  d'un  couvent  berri- 
chon aux  xvr'  et  xvii'  siècles.  1  fr.  50 

236.  DESPLANQUES.  —  Du  pillage  de  quel- 
ques abbayes  de  l'Indre  dans  le  courant  du 
xvr  siècle,  par  A.  Desplanques,  archiviste 
du  département.  In-8°  de  1 6  pages.  —  Église 
collégiale  de  Neuvy.  Chapelle  de  Vaudouan. 
Église  Saint-Genou.  Abbaye  de  Fontgom- 
baud.  50  c. 
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237.  DÉV.  —  IlisToinE  do  la  sorccllcrip  au 
comté  de  Dourgogne ,  par  AnisTiDK  Disv  , 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  ln-8° 
de  124  pages.  —  Introduction.  Ce  qu'on  a 
cru  des  sorciers.  Sorciers  possédés  ou  trans- 
formés. L'Inquisition.  Persécuteurs  dos  sor- 
ciers. Instruction  criminelle  et  jurispru- 
dence. Défenseurs  des  sorciers.  La  vérité 
sur  les  sorciers.  Appendice. 

238.  DIDÛT.  —  Missel  de  Jacques  Juvénal 
des  Ursins,  cédé  à  la  ville  de  Paris,  le  3  mai 
1861,  par  Ambboise-Firmix  Didot,  membre 
du  conseil  municipal  de  Paris.  In-8"  de 
56  pages.  —  Note  sur  ce  célèbre  missel  exé- 
cuté de  1449  à  14.57  ;  histoire  et  description. 
Acheté  par  M.  Didot,  ce  magnifique  manu- 
scrit vient  d'être  généreusement  cédé  par 
lui  à  la  ville  de  Paris. 

239.  DINET.  —  Saint  Svmpuorien  et  son 
culte,  avec  tous  les  souvenirs  qui  s'y  ratta- 
chent. Ouvrage  publié  d'après  le  désir  et 
sous  les  auspices  de  M?'  l'évêque  d'Autun, 
par  l'abbé  Charles  Dinet,  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Autun.  Deux  volumes  in-S"  de 
640  et  680  pages,  avee  •')  planches  qui  re- 
présentent la  tour  de  Minerve,  la  porte  ro- 
maine dite  d'Arroux,  les  ruines  du  temple 
de  Janus,  la  porte  dite  de  Saint-André,  près 
de  laquelle  fut  martyrisé  saint  Symphorien, 
et  le  clos  de  l'abbaye  de  Saint-Symphorien- 
lès-Autun,  copié  d'après  un  plan  levé  en 
1735.  —  Introduction.  Aperçu  général.  Es- 
quisse topographique.  Coup  d'œil  sur  Autun 
païen.  Naissance  du  christianisme  dans  cette 
ville.  Premiers  apôtres  connus  :  saint  Béni- 
gne, saint  Andoche  et  saint  Tliyrse.  Pre- 
mières années  et  baptême  de  saint  Sympho- 
rien. Son  histoire  et  son  martyre.  Histoire 
de  son  culte  pendant  l'époque  primitive, 
celle  des  évèques  gallo-romains  et  des  pre- 
miers évèques  francs.  Faits  qui  se  rattachent 
à  l'abbaye  dépositaire  des  reliques  du  saint. 
Histoire  de  cette  abbaye  jusqu'à  sa  ruine 
par  les  protestants,  et  jusqu'à  la  révolution 
de  1793.  Coup  d'œil  sur  celle  de  Saint-Mar- 
tin. Destruction  de  ces  deux  abbayes.  Culte 
de  saint  Symphorien.  Ses  reliques.  Son  ico- 
nographie et  sa  liturgie. 


240.  Directoire  ou  instruction  de  Ms"^  l'ar- 
chevêque de  Rouen  au  clergé  de  son  diocèse, 
concernant  les  cérémonies  romaines.  In-16 
de  iv-112  pages.  —  Lettre  de  Mf  l'arche- 
vêque de  Rouen.  Célébration  de  la  messe  en 
général.  Messe  basse  en  particulier.  Dispo- 
sition du  chœur,  habit  et  tenue.  Chant  et 
orgue.  Blesse  chantée,  aspersion  et  encense- 
ment. Messes  votives,  de  requiem  et  des  fu- 
nérailles. Saluts.  Translation  des  fêtes. 
Fêles  patronales.  OIBces  propres  à  certains 
jours.  Chant  des  cantiques  en  langue  \tiI- 
gaire.  Cloches.  Rituel  et  administration  des 
sacrements.  75  c. 

241.  DROUra.  —  La  Guienne  militaire. 
Histoire  et  description  des  villes  fortifiées, 
forteresses  et  châteaux  construits  dans  le 
pays  qui  constitue  actuellement  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  pendant  la  domination 
anglaise,  par  Léo  Droutn.  Livraisons  15' 
et  16*.  Grand  in-4°  de  16  pages  de  texte  et 
de  6  planches  à  l'eau-forte  représentant  La 
Réole,  son  plan,  La  Grande-École,  Le  Sault 
de  Piis  et  le  Logis  du  Parlement.  —  Les 
seize  premières  livraisons  sont  en  vente, 
chacune  au  prix  de  3  fr. 

242.  DURIELTX.  —  Les  miniatures  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  avec 
le  catalogue  des  volumes  à  vignettes  et  un  al- 
bum grand  in-4°,  de  18  planches,  contenant 
plus  de  cent  dessins  au  trait  fac-similé,  par 
A.  Dlrieux.  Texte  in-8°  de  128  pages.  — 
Aperçu  historique.  Production  et  destruction 
des  manuscrits  en  général,  cl  des  manuscrits 
à  miniatures  en  particulier.  Coup  d'œil  sur 
l'origine  de  la  peinture  des  manuscrits.  Mi- 
niatures religieuses.  Étude  de  l'art  de  la 
miniature  dans  nos  manuscrits,  figures  et 
ornements.  Exécution  d'un  môme  volume 
par  des  mains  diverses.  Observations  sur 
l'emploi  de  l'encre,  des  couleurs,  de  l'or 
dans  les  miniatures,  et  sur  la  manière  do 
procéder  des  miniaturistes. 

243.  FLEURY.—  La  Civilisation  et  l'Art  des 
Romains  dans  la  Gaule-Belgique.  Soissons, 

—  Vailly,  —  Nizy,  —  Blanzy,  —  Bazoches, 

—  Reims,  par  Edouard  Fleurv,  président 
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do  la  Société  académique  de  Laon.  In-8"  do 
260  pages  et  de  8  planches  qui  représentent 
les  inscriptions  romaines  trouvées  à  Nizy-le- 
Comte  en  ISol  et  1852;  pierres  funéraires 
gauloises,  fragments  d'une  mosaïque  gallo- 
romaine  trouvée  à  Nizy-le-l]omte,  poi'le  du 
château  (xiii'  siècle)  de  Nizy-le-Comte, 
—  pavés  émaillés,  fragments  de  fresques  et 
de  peintures  romaines.  —  Ce  volume     5  fr. 

244.  GRATTIKR  (de).— Essai  sur  l'emplace- 
ment de  ic  Noviodunum  Suessionum  »  et  de 
«  Bratuspantium  »,  lu  à  la  séance  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  le  'H  décembre 
1860,  par  An.  de  Grattieh,  conseiller  ho- 
noraire a  la  Cour  impériale  d'Amiens.  In-S" 
de  -jI  pages.  1  fr.  SO 

245.  GUILLEMOT.  —  Excursions  archéo- 
logiques dans  les  montagnes  éduennes  de 
la  Côte-d'Or,  par  Paul  GLiiLr.KMor,  ancien 
président  de  l'Académie  de  Dijon.  In-S"  de 
x.\viii-5fi  pages  et  de  11  planches  qui  repré- 
sentent :  Statuettes  votives  et  idoles  de  l'an- 
cien temple  de  Belenus;  agrafes,  fibules, 
bagues,  boucles  et  tombeaux  mérovin- 
giens; plaque  encorne  de  cerf,  avec  incrus- 
tations en  or;  église,  chapiteaux  et  fontaine 
de  Sainte-Sabine.  —  Antiquités  de  Sainte- 
Sabine  :  considérations  générales  sur  ces 
anti(|uités,  monuments  gallo-romains,  statue 
de  lielcnus,  légendes  de  saint  Martin  et  de 
sainte  Sabine,  monographie  de  l'église  de 
Sainte-Sabine.  Dissertation  sur  l'i'xiK'dilion 
de  Jules-César  contre  les  Helvètes,  et  sur  le 
lieu  de  leur  défaite  dans  les  montagnes 
éduennes  :  muraille  fortifiée  par  Jules-César, 
de  Genève  au  mont  Jura;  défilé  du  Pas  de  la 
Cluse;  constatation  du  territoire  des  Am- 
barres;  passage  de  la  Saône  par  les  Hel- 
vètes, etc. 

246.  HEFNER-ALTIÎM'CK.  —  Eisenwi-rke 
oder  Ornamentik  der  Schmiedekunst  des 
Mittelalters  und  der  Renaissance  («Ouvrages 
et  ornements  en  fer  forgé  exécutés  au 
moyen  âge  et  ii  la  renaissance»),  repré- 
sentés et  décrits  par  J.  H.  de  Hefniîr- 
Alteneck,  conservateur  des  collections 
réunies  du   roi  de  Bavière,  et   membre  de 


plusieurs  sociétés  savantes.  Livraisons  1  et  2. 
Grand  in-4°  de  8  pages  de  texte  et  de  1 2 
planches  sur  métal.  —  Cet  ouvrage  aura 
douze  livraisons  de  6  planches  chacune. 
Prix  de  chaque  livraison.  4  fr. 

S47.  HUCI1ER. —  Calqies  des  vitraux  peints 
de  la  cathédrale  du  Mans,  par  EugIsne 
IIucuER,  correspondant  des  Comités  histo- 
riques, livraison  8^  Grand  in-folio  piano. 
2  feuilles  de  texte  et  1 0  [ilanches  coloriées 
représentant  ;  Moïse,  Isa'i'e,  la  légende  du 
Peintre,  la  Nativité,  les  Mages  devant 
Hérode,  le  Portement  de  la  croix,  le  Cruci- 
fiement, la  Résurrection,  Louis  d'Anjou,  le 
roi  René,  saint  René,  saint  Louis,  un  évéque, 
un  abbé  olfrant  une  verrière.  —  Chaque 
livraison.  45  fr. 

2i8.  HUOT.— Vie  de  saint  Christophe,  d'après 
la  légende  et  les  monuments  écrits  des  pre- 
miers siècles  (193-251),  par  l'abbé  H.  Huot. 
In-18  de  116  pages.  —  Dédicace.  Introduc- 
tion. Naissance  de  saint  Christophe.  Sa  jeu- 
nesse, son  baptême  par  saint  Babylas,  évèque 
d'Antioche,  sa  vie  dans  le  désert.  Son  mar- 
tyre. Histoire  de  ses  reliques.  Associations 
et  confréries.  Gravures  et  statues.  Légende 
de  saint  Christophe.  Panégyrique.  Notes. 

2iy.  J.\.COBS.  —  GÉOGRAPHIE  de  Grégoire  de 
Tours,  de  Frédégaire  et  de  leurs  continua- 
teurs, par  Alfred  Jacobs.  Deuxième  édi- 
tion. In-8"  de  238  pages  et  d'une  carte.  — 
Préface.  Introduction.  —  Première  partie  : 
langue  géographique  de  Grégoire  de  Tours  ; 
désordre  dans  les  mœurs,  les  institutions  et 
le  langage  ;  transformation  des  noms  de  lieux. 
Deuxième  partie  :  explication  des  noms  de 
lieux  mentionnés  par  Grégoire  de  Tours;  dic- 
tionnaire des  noms  appartenant  à  la  Gaule, 
noms  de  lieux  étrangers  il  la  Gaule.  Géo- 
graphie de  Frédégaire,  de  ses  continua- 
teurs et  des  «  Gesta  regum  francorum»; 
langue  géographique  de  Frédégaire,  liste 
des  noms  de  lieux.  5  fr. 

250.  JEAN.— Les  Chroniques  de  la  noble  ville 
et  cité  de  Metz,  par  Jean  le  Châtelain,  réim- 
primées pour  la  première  fois  et  précédées 
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dp  nolos  bibliographiques,  par  F. -M.  Ciia- 
BERT,  membre  titulaire  de  l'Académie  im- 
périale de  Metz.  In-12  de  xii-100  pages  ot 
d'un  dessin  sur  bois.  —  Chronique  en  vers, 
du  XV  siècle,  écrite  par  Jean  dit  le  Châte- 
lain, «en  raison  de  rotlice  qu'il  remplissait 
au  château  qui  formait  autrefois  la  porte 
Saint- Tliiebault  do  celle  ville,  sa  patrie.  » 

.->  fr. 

251.  JOUVR. —  DuTiiiiATnEct  de  ses  diverses 
conditions  durant  le  moyen  âge,  par  l'abbé 
Jouve,  chanoine  de  Valence.  In-8°  de  24 
piiges.  —  Réfutation  de  Boileau.  Concile 
provincial  d'Avignon  en  1849.  Protestation 
contre  l'assertion  que  le  moyen  âge  était 
trop  barbare  pour  avoir  un  véritable  théâtre. 
Réhabilitation  du  théâtre  au  moyen  âge  par 
des  écrivains  contemporains.  Ouvrage  de 
M.  de  Coussemaker  sur  le  drame  litur- 
gique. Décadence  du  théâtre,  commencée 
par  la  renaissance  et  consommée  par  la  phi- 
losophie au  xviii"  siècle.  Mystère  des  Trois- 
Doms,  à  Romans,  en  Dauphiné.  Fêtes  théâ- 
trales à  Valence,  en  l'honneur  des  saints 
Félix,  Fortunat  et.\chillée,  premiers  apôtres 
de  la  cité.  Jeux  célèbres  de  la  Fête-Dieu,  à 
Aix,  en  Provence.  Drame  de  la  Passion, 
chanté  encore  aujourd'hui  dans  la  métropole. 
La  résurrection  de  l'art  scéniquc  dans  les 
conditions  où  il  s'est  produit  durant  le  moyen 
âge  est-elle  possible  aujourd'hui?  Tenta- 
tives vers  ce  but.  Réflexions. 

252.  KLOPFLEISCII.  —  Duki  Denkmiiler 
mittelalterlicher  Malerei  aus  den  obsersâch- 
sisohen  Landen  nebst  cinem  Anhang  iibcr 
zerstorte  alte  Malereien  zu  Jena  :'Trois  monu- 
ments de  la  pointure  du  moyen  âge  dans 
la  Haute-Saxo,  suivis  d'une  notice  sur  de 
vieilles  peintures  détruites  à  léna),  par  le 
docteur  KLOPFLErscii.  In-8°  de  133  pages 
avec  1 1  planches  lithographiées  et  66  gra- 
vures sur  bois.  7  fr.  .'io 

253.  LABARTE.  —  Le  Palais  impérial  <U\ 
Conslantinople  et  ses  abords,  Sainte-Sophie, 
le  Forum  Augusléon  et  l'Hippodrome,  tels 
qu'ils  existaient  au  \'  siècle,  par  Jules 
Laiiaute.  In-'i  do  240  pages  et  de  3  cartes. — 


Introduction.  Éléments  du  plan  do  la  resti- 
tution. Monimients situés  aux  abords  dupa- 
lais.  Description  détaillée  du  palais  impérial. 
Preuves  et  éclaircissements  à  l'appui  de  la 
description  du  palais  impérial.  25  fr. 

254.  LE  PUILLON  DE  BOBLAVE.  —  Notice 
historique  sur  l'ancienne  abbaye  royale  de 
Saint-Arnould,  par  Théodore  Le  Puillon 
DE  Bodlaye,  général  de  brigade  d'artillerie, 
commandant  l'École  d'application  de  l'artil- 
lerie et  du  génie.  In-8°  de  154  pages,  de 
deux  plans  et  de  trois  planches,  offrant  le 
plan  général  de  l'abbaye,  les  armes  de  Saint- 
Arnould  et  le  tombeau  de  Louis  le  Débon- 
naire. —  Fondation  au  m"  siècle,  par  saint 
Patient,  quatrième  évêque  de  M?tz  ;  His- 
toire de  l'abbaye;  détails  sur  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  qui  occupèrent  le  monas- 
tère de  Saint-Arnoud,  sur  les  actes  princi- 
paux de  cette  occupation.  Vies  des  différents 
abbés  de  l'abbaye.  État  du  monastère  à  la 
révolution  de  1789;  revenus.  Description 
de  l'église  et  du  couvent  ;  confiscation  des 
biens  de  l'abbaye,  vente  du  mobilier,  des 
tombeaux;  état  actuel.  6  fr. 

255.  LEROY.  —  Pierre  to.mbali;  do  Johan 
Noisette  et  de  Dame  Marguerite,  sa  femme, 
dans  l'église  Notre-Dame,  h  Châlons-sur- 
Marne  (xiv  siècle) .  Gravure  grand  in-folio 
piano,  par  J.  Leroy.  Le  cadre  de  celte  belle 
dalle  porte  les  deux  inscriptions  suivantes, 
jirccédées  chacune  par  une  fleur  de  lis  et 
non  par  une  croix;  alors,  même  pour  les 
bourgeois  de  la  Champagne,  le  signe  poli- 
tique primo  celui  de  la  religion  : 

CI  :  GisT  :   dame  :  margverite  :  qvi  :  i-v  : 

FAME  :  1EHAN'  :  NOISESTE  :  QVI  :  TRESPASSA  : 

LAN  :  DE  :  GRACE  :  M  :  CGC  :  ET  :  XIII  :  le  : 

SESTAIX.ME  :  lOVR  :  DE  :  .MARS  :  PRIEZ  : 
POVR  :  LI. 

CI    :   GIT  :    siHKS   :    ieiians    noiseste   :    QVi 

TRESPASSA    :    LAN  :    DE  :    GRACE  :    M  :    ccc  : 

XVI  :  LE  :  MARDI  :  âpres  :  feste  :  s  : 

.MARC  :   EVANGELISTE  :   EN  :    MOIS  :    DAVRIL   : 

PRii;z  :   p  :  lvi. 
L'homme  a  les  pieds  posés  sur  un  dragon  ailé  ; 
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la  femmo,  sur  deux  petits  chiens  ([ui  rongent 
des  os.  Les  deux  personnages,  simplement 
et  admirablement  drapés,  sont  encensés  cha- 
cun par  deux  petits  anges  et  encadrés  dans 
une  riche  architecture  du  xiv-  siècle.  Une  pa- 
reille dalle  pourrait  donner  de  très-utiles  ren- 
seignements aux  sculpteurs  et  aux  peintres- 
verriers  d'aujourd'hui.  15  fr. 

2of).  MANCEL. — Chronique  lorientaise.  Ori- 
gine do  la  ville  de  Lorient,  son  histoire  et  son 
avenir,  par  E.  IIancel,  ancien  prél'el.  In-LS 
de  176  pages.  2  fr. 

257.  llKMoiiiEsde  la  Commission  lii.-,tori(pi('du 
Cher.  Premier  fascicule  du  deiixiènie  vo- 
kime.  1861.  In-8°  de  64  pages,  de  G  planches 
et  d'une  carte.  Notice  sur  les  pierres  sépul- 
crales du  cimetière  des  Capucins  de  Bourges, 
par  M.M.  Hivek  de  Beauvoir  et  Boyer.  — 
Essai  historique  sur  l'époque  et  la  cause  de 
la  destruction  de  la  ville  gallo-romaine  de 
Curto  (Gourdon),  par  M.  Cuavauduet.  — 
Description  de  l'église  do  Chczal-Benoil,  par 

M.    JUILLIEN. 

258.  MÉMOIRES  de  la  Société  dunkerquoise 
pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  1860-'I8(\!.  Volume  sep- 
tième. In-S»  do  490  pages.  —  G.  Stanislas, 
De  l'éducation  des  femmes.  Docteur  Zan- 
DYCK,  Histoire  météorologique  et  médicale 
de  Dunkorque,  de  1850  à  1860.  Discours  do 
M.  Cousin,  élu  président  de  la  Société  dun- 
kerquoLsc  (réunion  mensuelle  du  15  avril 
1860).  Charles  Delahoiere,  Chronique  de 
Bergues-Saint-Winoc.  Detournav,  Petite 
chronologie  pour  l'histoire  d'Estaircs.  .Mar- 
quis Dequeux  de  Saint-Hilaire,  Essai  his- 
torique sur  le  sujet  d'Amphitryon.  Liste 
générale  des  membres  de  la  Société  dunker- 
(pioiso  pendant  l'année  1861.  Sociétés  avec 
lesquelles  correspond  la  Société  dunker- 
quoise. Index  alphabétique.  —  Ce  volume, 
comme  les  précédents.  5  fr. 

259.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie. Tomes  1  à  4.  Années  1 856  à  1 860.  In-8" 
de  XLVi-.iao  à  340  pages  chacun.  —  Docu- 


ments relatifs  au  couvent  de  Saint-Domi- 
nique de  Chambéry,  par  F.  Rarut.  Notice 
de  M.  DE  CoNziÉ,  sur  M""  de  'Warens.  Liste 
fies  hameaux,  châteaux,  fermes  et  autres 
lieux  habités  portant  un  nom  particulier, 
dans  la  province  de  Savoie  propre,  par 
V.  Uabut.  Notice  sur  Jean-Marie  Frère, 
docteur  de  Turin,  ancien  chanoine  de  Cham- 
béry, etc.,  et  sur  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  [lar  Joskph  Dessaix.  La  Savoie  de 
Jacques  Pelletier  du  Mans,  précédée  d'une 
dissertation  critique  sur  l'auteur  et  le  poëme, 
par  M.  Dessaix.  Numismatique  savoisienne, 
par  M.  Raiiut.  Notice  sur  une  urne  ciné- 
raire, par  le  même.  Sur  l'ancienneté,  les 
noms  et  la  situation  du  diocèse  do  Mau- 
rienne,  manuscrit  de  Révérend  Esprit  Com- 
bet,  édité  par  le  comte  Martin  d'Arve. 
Notice  sur  les  Urtières,  par  Ca.mille  Forav. 
Bulletin  bibliographique  de  la  Savoie,  par 
F.  Rabut,  etc.  —  Deux  planches  de  ces 
Mémoires  représentent  :  l'une,  la  carte  du 
Décanat  de  Savoie,  en  1488;  l'autre,  le 
denier  de  l'évèché  de  Saint- Jean-de-Mau- 
rienne,  frappé  à  Aiguebelle  au  xr  siècle.  — 
Chacun  de  ces  volumes.  5  Ir. 

260.  Monuments  d'architeclurc  byzantine  en 
Géorgie  et  .\rménie,  par  D.  Grimm,  archi- 
tecte. Cet  ouvrage  parait  par  livraisons  petit 
in-folio  de  4  planches  chacune.  Il  sera  com- 
]ilct  en  12  livraisons;  la  dernière  sera  ac- 
compagnée de  notices  historiques  sur  chaque 
monument,  du  titre  et  de  la  table.  Sept  li- 
vraisons sont  en  vente.  Elles  contiennent 
les  églises  de  Mtzchéla,  d'Etschmiadzin, 
Ohanna-Wangh,  Anni,  Safara,  Sanaghine, 
Cabènc,  Akhtala,  Ousounlar,  Wagarchabad, 
Sanithavvisse,  Ani.  En  ce  moment,  le  by- 
zantin revient  a  la  mode  ;  celui  de  la  Géor- 
gie et  de  l'Arménie  doit  donc  oflrir  beaucoup 
d'intérêt.  Les  monuments  de  ces  contrées 
conqwsent,  dans  l'art  byzantin,  une  famille 
à  part  :  le  style  de  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople  y  est  modifié  par  celui  des  anciennes 
mosquées;  les  «  arabesques  »  proprement 
dites  s'y  enchevêtrent  dans  l'ornementation 
et  même  dans  la  construction  byzantine. 
C'est   une   iiimille  aussi   caractérisée,   mais 
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plus  belle  et  plus  fine  que  celle  du  gréco- 
russe  dont  on  vient  d'olTrir  un  fort  bizarre 
pl  fort  laid  spécimen,  il  Paris,  dans  la  nou- 
velle chapelle  de  l'ambassade  russe.  —  L'ou- 
vrage entier.  72  l'r. 

261.  NESLE.  —  VovA(;iî  d'un  touriste  dans 
l'arrondissement  de  Cliàtillon-sur-Scine,  ex- 
trait de  la  «  Statistique  monumentale,  pitto- 
resque et  historique  de  la  Côte-d'Or  »,  par 
E.  Nesle,  peintre  et  membre  de  plusieurs 
académies.  In -8°  de  4o2  pages  et  de  o 
planches.  —  Coup  d'œil  général.  Notice  his- 
torique .sur  Chàtillon- sur -Seine.  Hospice 
Saint-Pierre,  ancienne  abbaye  Notre-Dame. 
Abbaye  royale  des  Bénédictines  du  Puy- 
d'Orbe.  Église  Saint-Vorles.  Église  Saint- 
Mametz.  Feuillants.  —  Ancien  comté  et 
bailliage  de  la  .Montagne.  Excursion  dans 
l'arrondissement.  Monuments  religieux  et  ci- 
vils. Détails  historiques.  Revue  biogra- 
phique. 7  fr.  ;J0 

262.  Notice  sur  le  tombeau  de  saint  Martin 
et  sur  la  découverte  qui  en  a  été  faite  le  1  i 
décembre  1860,  publiée  par  la  Commission 
de  l'œuvre  de  Saint-.Martin,  avec  l'approba- 
tion de  Mgr  l'archevêque  de  Tours.  ln-8°  de 
6.3  pages  et  de  4  planches  représentant  le 
plan,  dressé  en  1762,  du  cloître  de  Saint- 
Martin;  la  basilique  à  la  fin  du  xviu'  siècle; 
le  plan  de  l'abside  et  les  coupes.  —  Lettre 
de  Mgr  l'archevêque  de  Tours  relative  au 
projet  de  rétablir  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin dans  le  lieu  où  il  existait  autrefois.  Tom- 
beau et  culte  de  saint  Martin  (397-1861). 
Découverte  du  tombeau  (1802-1861).  Ap- 
pendice :  Procès-verbal  de  reconnaissance 
des  fondations  de  la  basilique  de  Saint-Mar- 
tin, dans  les  caves  d'une  maison  de  Tours; 
procès-verbal  de  reconnaissance  du  tombeau 
de  saint  Martin  et  des  fondations  de  la  basi- 
lique dans  des  maisons  de  Tours.  Note  sur 
la  chapelle  de  Saint-Martin.  2  fr. 

265.  Nothe-Da.me-i)E-Rociiefoiit.  Histoire 
de  sa  chapelle,  de  son  pèlerinage  et  do  son 
couvent,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours,  par  un  Père  Mariste.  In-12  de  iv-382 
pages.  —  Introduction.  Origine  de  la  clia- 

XXI. 


pelle  (fondation  par  Charlemagne).  Position, 
site,  forme  primitive.  Privilèges  et  dona- 
tions. Prospérité  au  moyen  âge.  Couvent  de 
Rocliefort.  Pèlerinage  pendant  le  séjour  des 
Papes  à  Avignon.  Cardinaux,  prieurs  de 
Notre-Dame.  Invasion  du  protestantisme. 
Décadence,  relâchement  des  religieux.  In- 
ventaire de  la  chapelle.  Révolution  de  1793. 
Établissement  des  Pères  Maristos  a  Notre- 
Dame.  Tableaux  chronologiques  des  prieurs, 
desservants  et  gardiens  connus  do  Notre- 
Dame-de-Rocliefort.  2  l'r. 

264.  La  Paroisse.  Revue  liturgique,  cano- 
nique, littéraire  et  archéologique,  paraissant 
le  15  de  chaque  mois,  par  numéro  grand 
in-8°,  de  148  pages  de  texte,  a  deux  co- 
lonnes. —  Sommaire  des  numéros  parus  de- 
puis janvier  1861  :  Étude  sur  un  livre 
d'Heures  du  xiii*  siècle.  Symbolisme  litur- 
gique du  voile  du  temple.  Parement  d'autel 
armorié,  Ordo  du  diocèse  d'Angers,  Quit- 
tances de  messes  et  autels  privilégiés,  Bré- 
viaire manuscrit  de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin, Symbolisme  des  vêtements  sacerdotaux, 
Apparitions  diverses  de  la  croix,  Testament 
de  Jean  du  Bellay,  au  xv"  siècle.  Cloche  de 
Saint  -  Georges  -  lès-  Baillargeaux  (  Vienne  ) , 
Insignes  du  chapitre  de  Rodez,  Des  bagues 
à  chapelets,  La  soutane  rouge,  etc.,  par 
l'abbé  X.  Barbier  de  Montault.  Des  Pro- 
tonotaires apostoliques,  par  Mgr  André.  Du 
drame  liturgique,  par  l'abbé  Jouve.  Calice 
de  Pic  VU,  par  Godard-Faultrier.  Ques- 
tion liturgique,  par  l'abbé  Boissonnet.  Re- 
liques et  fontaine  de  Sainte-Geneviève,  par 
Cuatenav.  Notice  sur  les  Cloches,  par  G. 
SciniiTT.  Chronique  et  Bibliographie.  — 
Abonnement  d'un  an,  pour  la  France,  6  fr.: 
pour  l'étranger,  8  et  9  fr.,  selon  les  pays. 

265.  PITON.  —  La  Catuédhalk  de  Stras- 
bourg, par  Frédéric  Piton.  Grand  in-S»  de 
120  pages  et  de  10  planches,  dont  3  pho- 
togra|)hics.  —  Introduction.  Strasbourg  an- 
tique. Cathédrale  de  Clovis.  Cathédrale  de 
Charlemagne.  Description  de  la  crypte,  du 
chœur,  du  transsepl,  des  chapelles  de  Saint- 
.Vndré  et  Saint-Jean-Baptistc,  du  baptistère, 
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de  la  tombe  d'Ervvin  de  Steinbacli,  dos  vi- 
traux, des  chapelles  Sainte-Catherine,  Saint- 
Laurent  et  de  la  Vierge,  de  la  chaire,  des 
orgues,  de  l'horloge  astronomique,  de  la 
grande  cloche,  de  la  façade  principale  et  des 
autres  parties  extérieures  et  intérieures  de 
la  cathédrale.  Détails  sur  la  corporation  des 
architectes.  Tailleurs  de  pierres,  leurs  ate- 
liers. Fêtes  de  l'église,  processions,  évoques. 
Phases  du  temps  de  l'intérim.  Révolution. 
Noms  gravés  sur  la  pierre.  Les  Statues.  La 
Flèche.  6  fr. 

266.  LE  PLAIN-CHANT.  —  Revue  mensuelle 
de  musique  sacrée,  ancienne  et  moderne,  et 
d'éducation  musicale.  '186'!.  Deuxième  année. 
Sommaire  des  numéros  parus  depuis  jan- 
vier 1861  :  —  Texte:  Actes  de  l'autorité 
religieuse  ou  civile.  Mémoires,  notions,  mé- 
langes, recherches.  Élude  sur  l'harmonisa- 
tion des  psaumes,  par  Labat.  Genre  de  mu- 
sique qu'il  convient  le  mieux  d'employer  à 
l'église,  par  A.  Ciioron.  Harmonisation  et 
accompagnement  du  plain-chant,  par  l'abbé 
Jouve.  Archéologie  musicale,  grande  pein- 
ture découverte,  il  y  a  plusieurs  années,  ii 
la  cathédrale  du  Puy,  par  Adrien  de  La 
Fage.  Quatre  vieux  livrets  en  plain-chant 
imprimés  à  Paris,  et  typographie  musicale  à 
l'époque  de  leur  publication,  par  A.  de  La 
Fage.  Lettre  sur  la  grande  peinture  décou- 
verte à  la  cathédrale  du  Puy,  par  l'abbé 
Auber,  etc.  —  musique  :  «  0  salutaris  », 
chant  populaire  à  l'unisson,  par  G.  Sciimitt. 
Motet  pour  la  bénédiction,  par  le  môme. 
i(  Misericordias  Domini  »,  motet  à  trois  voix 
et  chœur,  ;i  volonté,  par  J.  Fontemacgi. 
«  Adoro  te  supplex  »,  motet,  par  E.  Char- 
bonnier. Cantiques  sur  d'anciennes  mélo- 
dies italiennes  disposées  à  quatre  parties, 
par  A.  de  La  Fage,  etc.  —  Abonnement 
d'un  an,  avec  texte,  musique  et  orgue,  -10  fr.  ; 
texte  seul.  6fr. 

267.  QUANTIN.  —  Cartulaire  général  de 
l'Yonne.  Recueil  de  documents  authentiques 
pour  servir  il  l'histoire  des  pays  qui  forment 
ce  département,  publié  par  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
sous  la  direction  de  Maxlmilien  ()uantin, 


archiviste  du  département,  correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
les  tr'avaux  historiques.  Premier  volume. 
In-i"  de  XLii-630  p.  et  deux  fac-similé  re- 
présentant la  partie  d'un  décret  du  concile  de 
Pistes,  en  faveur  de  l'abbaye  Saint-Germain, 
en  861,  et  la  charte  autographe  d'Hugues, 
évèque  d'Auxerrc,  pour  l'abbaye  de  Pon- 
tigny,  entre  1120  et  1136.  —  Préface.  In- 
troduction. Cartulaire  proprement  dit. 
Tables  :  observations  générales.  Table  des 
chartes  classées  par  églises,  monastères, 
seigneuries.  Vocabulaire  géographique, 
table  onomastique.  1.5  fr. 

268.  RABELAIS.  —  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l'abbaje  de  Saint-Victor,  au 
XVI''  siècle,  rédigé  par  François  Rabelais, 
commenté  par  le  bibliophile  Jacob,  et  suivi 
d'un  Essai  sur  les  bibliothèques  imaginaires, 
par  Gustave  Brunet.  In-S"  de  xvi-408  p.  — 
Préface.  Notice  sur  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor.  Catalogue.  Appendice.  Essai  sur  les 
bibliothèques  imaginaires.  Catalogue  rabe- 
laisien de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor. 

7  fr.  :j() 

269.  REYNIS.  —  Les  reliques  de  S.  Fui- 
cran  de  Lodève.  Étude  historique  et  archéo- 
logique, par  l'abbé  H.  Revnis.  In-12  de  iv- 
84  pages.  —  La  glorification.  Le  martyre. 
La  réparation  des  injures.  Authenticité  des 
reliques.  Pièces  justificatives.  2  fr. 

270.  ROUYER.  —  L'Art  architectural  en 

France,  depuis  François  I"jusqu'à  LouisXIV . 
Motifs  de  décoration  intérieure  et  extérieure, 
dessinés  d'après  des  modèles,  exécutés  et 
inédits,  des  principales  époques  de  la  Re- 
naissance ,  comprenant  lambris,  plafonds, 
voûtes,  cheminées,  portes,  fenêtres,  esca- 
liers, grilles,  stalles,  bancs-d'œuvre,  autels, 
chaires,  confessionnaux,  tombeaux,  vases, 
candélabres,  etc.,  par  Eugène  Rouver,  ar- 
chitecte, ancien  inspecteur  des  travaux  du 
Louvre.  Livraisons  1  à  3b.  —  Cet  ouvrage  se 
compose  de  1 00  planches  grand  in-4°  ;  une 
table  et  un  texte  seront  joints  aux  dernières 
livraisons.  Chaque  livraison,  composée  de 
2  planches  grand  in-4".  1  fr.  60 
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271.  RUl'RICH-ROBERT.  —  Les  Voutks  de 
l'Abbaye-aux-Hommes,  à  Caeii ,  par  Ru- 
PRicu-RoBKRT,  architecte  du  gouverne- 
ment. In-S"  de  16  pages  et  de  8  dessins  sur 
bois.  —  Description  architecturale  de  ces 
voûtes,  adjonction  du  xii'  siècle.  75c. 

272.  SALV.\N. — Histoire  générale  de  l'église 
de  Toulouse,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  Salvan, 
chanoine  honoraire  de  la  métropole  de  Tou- 
louse. Trois  volumes  in-8°  de  300  à  330  pages 
chacun.  —  Temps  anciens.  Temps  intermé- 
diaires. Souveraineté  temporelle  de  Tou- 
louse. Souveraineté  spirituelle  de  Toulouse  ; 
ses  évéques,  ses  conciles.  Abbayes  du  Tou- 
lousain dans  l'ordre  de  leur  fondation.  Per- 
sonnages célèbres  par  leur  sainteté  dans  le 
Toulousain.  Personnages  illustres  de  Tou- 
louse. Réunion  du  comté  de  Toulouse  à  la 
couronne  de  France.  Assemblées  religieuses 
ou  politiques  de  Toulouse.  —  Les  trois  vo- 
lumes. 18  fr. 

273.  SAUZ.W.  —  Misée  impérial  du  Louvre. 
Catalogue  du  musée  Sauvageot ,  par  A. 
Sauzat,  conservateur-adjoint  du  musée  des 
Souverains,  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance. In-1 2  de  xii-360  pages.  —  Notice  sur 
feu  Sauvageot,  conservateur  honoraire  du 
musée  du  Louvre.  Description  des  objets 
d'art  du  musée  Sauvageot  :  sculptures,  ar- 
mes orientales,  bois  sculptés,  broderies  sur 
étoffes,  bronzes,  portraits  et  médaillons  en 
coutellerie,  cire,  dessins,  émaux,  élain  et 
plomb,  faïences  françaises  et  étrangères, 
gravures,  horlogerie,  ivoires,  instruments 
de  musique,  médailles,  orfèvrerie,  peintures, 
porcelaines,  terres  cuites,  verreries  de  Ve- 
nise, vitraux,  etc.  2  fr. 

274.  THIÉBAUD.  —  Épisode  liturgique  sur 
le  .Missel  romain  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
par  l'abbé  Tiiiébaud,  chanoine  de  Besançon. 
In-8°  de  29  pages.  .M.  le  chanoine  Thiébaud 
réclame  vivement  l'usage  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  le  diocèse  de  Besançon,  qui  no 
l'a  pas  encore  adoptée. 

273.  TniÉB.VUD.  —  Le  Bisontixismi;  litur- 


gique, par  .M.  labbé  Thiébaud,  chanoine  de 
Besançon.  In-8°  de  34  pages.  Attaque  ar- 
dente contre  le  gallicanisme. 

276.  THIÉBAUD.  —  Profession  de  foi  li- 
turgique, ou  Solution  de  quelques  ques- 
tions encore  problématiques  dans  le  diocèse 
de  Besançon,  par  M.  l'abbé  Thiébaud,  cha- 
noine de  Besançon,  vicaire  général  honoraire 
de  Reims  et  de  Montauban.  ln-8°  de  77  pa- 
ges. 

277.  TREMBLAY.  —  Ce  que  c'est  que  la 
MESSE  aux  points  de  vue  de  la  raison,  de  la 
philosophie,  de  la  doctrine,  de  la  morale,  de 
l'histoire,  de  la  poésie  et  de  l'art,  par  Louis 
Tremblai-,  auteur  de  1' «  Ésope  chrétien  ». 
In-16  de  230  pages.  2  fr. 

278.  TRIQUETI  (de).  —  Les  trois  musées  de 
Londres,  le  British  Muséum,  la  National 
Gallery,  le  South  Kensington  .Muséum.  Étude 
statistique  et  raisonnée  de  leurs  progrès,  de 
leurs  richesses,  de  leur  administration  et  de 
leur  utilité  pour  l'instruction  publique,  par 
H.  DE  Tbiqueti.  Grand  in-8''  de  1 1  2  pages. 

3fr. 

279.  TROVON.  — Habitations  lacustres  des 
temps  anciens  et  modernes,  par  Frédéric 
Troyon.  Un  vol.  grand  in-8''  de  300  pages, 
17  planches,  380  figures.  10  fr. 

280.  VAYS.  —  Simples  réflexions  à  propos 
des  restaurations  de  la  primatiale  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  par  Ch.  Vays.  In-S»  de  8 
pages.  60  c. 

281.  VÉRANT.  —  Monographie  de  la  Char- 
treuse de  ilarseille,  par  Félix  Véranv,  col- 
laborateur de  la  «  Revue  de  Marseille  et  de 
Provence  ».  In-8°  de  190  pages.  —  Première 
partie  :  Esprit  de  l'ordre  des  Chartreux; 
leur  premier  établissement  à  Marseille  (xr 
siècle);  Chartreuse  de  Villeneuve-lès-Avi- 
gnon ;  fondation  définitive  de  la  Chartreuse 
de  .Marseille  (xiir  siècle),  son  histoire,  ses 
prieurs,  etc.  —  Deuxième  partie  :  Descrip- 
tion du  cloître,  de  l'église,  des  chapelles, 
des  tableaux,  etc.— Troisième  partie  :  Traits 
de  la  vie  de  deux  bienheureux  chartreux.  — 
Ap|)endice.  4  fp. 


308 


ANNALES  ARGHEOLOGIOUES. 


282.  VINCENT.  —  Notice  historique  sur 
Suzp-la-Rousse  (Drôme),  par  l'abbc  A.  Vin- 
cent, uu'inlM-p  do  l'Institut  historique  de 
Kraiice.  In- 16  de  Vt  pages.  —  Origine  pos- 
térieure à  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules.  Histoire  des  seigneurs  de  Suze.  Éta- 
blissements  religieux.  Étal  actuel  du  pays. 

50  c. 

283.  VINCENT.  —  Notice  historique  sur 
Saou  et  sur  l'abbaye  de  Saiut-Thiers  (Drôme) , 
par  l'abbé  A.  Vincent,  membre  de  l'Institut 
historique  de  France,  publiée  sous  le  patro- 
nage (lu  ])réfot  et  des  membres  du  Con.seil 
général.  In-Ki  de  72  pages.  —  Eondalion. 
Événements  politi(iues.  Traditions.     I  l'r.  îo 

284.  VOISIN.  —  Sceau  en  ivoire  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Tournai.  Sa  description 
et  son  ancienneté,  par  M.  le  vicaire  général 
Voisin.  In-S»  de  10  pages,  avec  le  fac-similé 
de  la  charte  et  du  sceau  appendu,  qui  parait 
dater  de  1110. 

'28.3.  VOISIN.  —  Chartes  seigneuriales  do 
Melle,  Henpiegies,  La  Vacquerie  à  Velaines, 
et  de  Puille  et  Rosteleur  à  Obigies.  Droits 
seigneuriaux  de  l'abbaye  Saint-Martin  de 
Tournai  à  Buissenal,  et  analyse  d'une  décla- 
ration du  temporel  de  l'évôché  de  Tournai 
faite  en  1 474.  Communications  faites  ;i  la 
Société  historique  de  Tournai,  par  l'abbé 
Voisin,  vicaire  général  du  diocèse.  In-8"  de 
140  pages.  î  fr.  50 

286.  VOISIN.  —  Recherchas  sur  le  lieu 
d'origine  et  la  famille  de  Nicolas  de  Leuze, 
par  l'abbé  Voisin,  vicaire  général  de  Tournai. 
In-8"  de  20  pages.  '  fr.  50 


287.  WERDET.  —  Histoire  du  livre  en- 
France  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'en  1789,  par  Edmond  Werdet,  ancien 
libraire-éditeur.  Deuxième  partie.  Transfor- 
mation du  livre.  1470-1789.  Un  volume  in- 
12  de  xxxii-372  pages.  —  Cet  ouvrage  for- 
mera quatre  volumes  dont  deux  ont  paru,  au 
prix  do  cinq  francs  chacun,  et  sous  ce  tilre, 
le  premier  :  «  La  librairie  française,  son 
passé,  son  présent,  son  avenir  »;  le  second, 
celui  que  nous  annonçons,  est  le  résumé  do 
l'histoire  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie 
françaises.  3  fr. 

288.  Zeitschrift  fur  christliche  Archœologie 
und  Kunst  («  Revue  de  l'archéologie  et  <le 
l'art  chrétien  »),  publiée  par  MM.  de  Quast 
et  Otte.  Premier  et  deuxième  volumes  (1 856- 
1860).  Chaque  volume,  grand  in-S"  de  300 
pages,  avec  de  nombreuses  gravures  sur 
métal  et  sur  bois.  —Ce  bel  ouvrage  est  pour 
la  Prusse  ce  que  les  «  Annales  archéolo- 
giques »  sont  pour  la  France.  M.  de  Quast, 
inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques de  la  Prusse,  M.  H.  Otte,  son  col- 
lègue, et  leurs  divers  collaborateurs,  y 
étudient  l'architecture  du  moyen  âge ,  la 
sculpture,  la  peinture,  les  émaux,  l'orfèvre- 
rie, les  sceaux,  l'iconographie  chrétienne, 
l'ameublement,  etc.,  dans  les  plus  grands 
détails,  et  avec  la  science  que  les  Allemands 
possèdent  à  un  si  haut  degré.  Il  y  a  dans 
tous  ces  mémoires,  accompagnés  de  planches 
sur  métal  et  sur  bois,  bien  des  documents 
curieux,  nouveaux  pour  nous,  et  que  nous 
avons  l'intention  de  faire  connaître  un  jour 
h  nos  lecteurs.  —  Chaque  volume        40  fr. 
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Dans  l'article  précédent  nous  avons  beaucoup  insisté  sur  la  bénédiction 
que  les  empereurs  byzantins  donnaient  à  leurs  sujets  comme,  chez  nous,  les 
papes,  les  évèques  et  les  prêtres  la  donnent  aux  fidèles.  Nous  en  avons  conclu, 
aidé  d'autres  faits  analogues,  que  les  princes  grecs  aimaient  à  s'attribuer 
le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  tout  à  la  fois.  Déjà  l'ivoire  de 
Monza  nous  a  montré  le  jeune  Valentinien  111  bénissant  de  la  main  droite, 
comme  le  ferait  un  prêtre  latin  -.  Ici,  en  tête  de  cet  article,  nous  publions 
la  gravure  d'un  monument  à  peu  près  byzantin,  extrêmement  curieux ,  où 
l'un  des  trois  principaux  personnages,  le  plus  jeune ,  bénit  également  connue 
Valentinien  111.  Cette  bénédiction  n'est  pas  le  seul  point  intéressant  que 
présente  cet  objet  dont  il  convient  de  dire  un  mol . 

En  1847,  on  trouva  dans  une  petite  commune  de  l'Espagne,  à  Almendi'a- 
leio,  en  Estramadurc,  un  discjue  d'argent  ciselé,  ayant  72  centimètres  de 
diamètre.  Par  une  suite  de  circonstances  inutiles  à  rappeler  ici,  ce  disque 
devint  heureusement  la  propriété  de  la  «  Royale  Académie  de  l'Histoire  » 
qui  siège  à  Madrid.  L'Académie  s'empressa  d'en  publier  un  dessin  et  une 
description.  L'un  des  plus  savants  menii)res  de  cette  Académie  nous  com- 
muni(|ua  ce  dessin,  ([ue  nous  avons  l'ait  réduire  et  f[uc  nous  donnons  aujour- 
d'hui. 


1 .  Voir  les  «  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xxi,  pages  261-276. 
i.  11  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xxi,  page  222. 
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Ce  disque,  ospèrc  do  niô(1iiill(in  rnininriiioralif  ol  d'un  très-grand  module, 
coninie  mi  le  voit,  ]>uis(|u"il  a  72  (■(Miliuii"'lres  de  dianièiro,  représent(^  l'em- 
pereur ïliéodose  associant  à  l'cmpii'e,  en  l'année  39i.  un  an  environ  avant 
sa  niorl.  ses  deux  fils  Ai'cadius  et  Ilonorius  i.  Au  premier,  Tliéodose  des- 
tinait l'Orient;  au  second,  il  réservait  l'Occident.  Orient  et  Occident  (|ui  ont 
dépéri  dans  leurs  mains  débiles  .  tandis  que  sous  le  sceptre  i)uissant  de 
Théodose  ils  avaient  certainement  prospéré.  Le  grand  empereur,  qui  devait 
moui'ir  à  l'entrée  de  l'année  suivanti'.  le  15  janvier,  à  l'âge  seuliMucnl  de 
!l9  ans,  semble  déjii.  malgré  la  joie  du  jour  solennel  oii  il  intronise  ses  deux 
enfants,  pressentir  sa  tin  ]n'i)cliaine  :  son  air  est  mélanci.ilique  et  sa  figure 
abattue  presque  autant  que  celle  du  triste  TTonorius  ,  le  plus  j(>une  des 
deux,  qui  est   mort  d'hydropisie  h  38   ans. 

Le  costume  byzantin,  devenu  ensuite  si  extravagant  de  ricliesse,  com- 
mence à  percer  ici  :  c'est  encore  la  robe  et  le  manteau  des  Latins;  mais 
c'est  déjà  le  luxe  des  Byzantins.  Ainsi  la  rol)e  est -parée  aux  manches,  aux 
épaulières  et  à  l'ouverture  de  la  poitrine  ;  le  manteau  est  agrafé  sur  l'é- 
paule droite  par  une  riche  fibule  d'où  pendent  trois  cordons  ornés  de  glands  ; 
sur  le  nKint(\ui,  n'y  adln'Tant  peut-être  pas  encore,  est  posé  le  grémial  qui 
protège  les  genoux  et  tombe  sur  le  bas  des  jambes,  grémial  richement  brodé, 
hixueusement  orné  de  perles  et  peut-être  d'émaux,  qui  remontera  plus  tard 
sur  la  poitrine  et  deviendra  ce  riclie  pectoral  dont  l'impératrice  Eudoxie  nous 
a  offert  un  si  bel  exemple  dans  l'ivoire  de  Romanos-.  Les  pendants  en  perles 
ne  descendent  pas  encore,  comme  des  fanons,  du  diadème  de  l'empereur  et 
de  ses  deux  enfants,  mais  ce  diadème  de  Théodose  et  de  ses  fils  est  déjà 
ouvragé  de  deux  rangées  de  pierreries,  qui  escortent  le  frontal  plus  riche 
encore.  Les  chaussures  sont  pi(iuées  de  broderies  et  l'escabeau  où  pose  les 
pieds,  comme  le  trône  et  le  sac  où  sont  assis  les  trois  princes,  offrent  une 
décoration  très-recherchée. 

L'ai'chitecture  est  également  de  transition  entre  l'antique  et  le  moderne. 
L'entablement  persiste,  mais  il  se  relève  en  archivolte  pour  s'arrondir  au- 
dessus  de  l'arcade  qui  reçoit  Tlii''i)(lose  ;  cette  arcade  cintrée  est  flanquée  de 
deux  ouvertures  en  plate-bande  occupées  par  les  deux  jeunes  princes.  Le 

1.  Tliéodose  et  son  fils  aîné,  Arcadius,  étaient  nés  en  Espagne,  à  Cauca,  en  Galice.  Il  n"est  donc 
pas  étonnant  qu'on  ait  trouvé  ce  disque  dans  l'Estramadure ,  qui  n'est  pas  très-éloignée  delà 
Galice.  C'est  proijablement  un  cadeau  que  le  grand  empereur  aura  voulu  faire  à  son  ancienne 
patrie,  ou  bien  un  souvenir  que  cette  patrie  aura  voulu  garder  en  faisant  exécuter  ce  monument 
commémoratif  de  son  illustre  concitoyen. 

2.  «  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xvni,  page  197. 


LE   PALAIS   IMl'l'iliLVL   DE   C0-\  SÏANTI  NOI'LE.  311 

fronton  n'ost  pas  uiodci-no,  mais  les  pilastres  cannelés,  surmontés  d"imposles 
en  corintliien  tort   modilli''.  ne  sont  i)as  aiiliciues. 

Kn  jirésence  de  (|iiatre  jeunes  gardes  du  corps,  coiflés  en  cheveux  rasés 
au  ticint  et  |)endaiits  sur  les  cotés,  comme  on  les  portait  volontiers  dans  notre 
xv^  siècle,  ïhéodose  remet  au  protonotaire  ou  logothète  de  l'empire  la  charte 
([ui  déclare  associés  au  trône  Arcadius  et  lionorius.  Le  costume  de  ce  pa- 
trice,  moins  riche  que  celui  des  princes,  est  semé  de  broderies  espacées.  Ce 
haut  fonctionnaire  reçoit  la  charte  sur  ses  deux  mains  enveloppées  dans 
son  manteau,  comme  on  voit  les  apôtres  recevoir,  de  Jésus-Christ  même, 
l'Eucharistie,  les  clefs  et  le  li\re  :  cette  charte  est  donc  regardée  comme  un 
objet  sacré  et  ]iresque  divin.  On  sent  là  tout  le  respect  exagéré  des  Orien- 
taux pour  les  puissants  de  la  terre. 

Arcadius,  assis  à  la  droite  de  son  père,  tient  à  la  main  gauche  le  gloire, 
symbole  de  la  puissance  suprême,  et,  à  la  main  droite,  le  sceptre  (pii  a  l'air 
d'un  l)àton  de  voyage.  Arcadius,  auquel  était  dé\olu  l'Orient,  avait  23  ans 
quand  il  fut  associé  à  l'empire.  lionorius.  qui  n'avait  que  9  ans,  est  assis  à 
la  gauche  de  Théodose.  De  la  main  gauche,  il  porte  le  globe  impérial  ;  il  bénit 
de  la  main  droite  et  à  la  manière  latine.  l'our([iioi  lionorius,  un  enfant, 
bénit-il  i)lulôt  ([ue  son  père  ou  même  que  son  frère  plus  âgé?  Pourquoi 
bénit-il  à  la  latine  et  non  à  la  grecque?  Il  était  destiné  à  occuper  Rome,  la 
ville  sainte,  la  ville  sacerdotale,  tandis  qu' Arcadius  devait  avoir  Constanti- 
nople,  la  ville  laïque,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  c'est  probablement  à 
cause  de  ci>  motif  ([u'il  a  été  choisi  pour  donner  la  bénédiction  et  la  donner 
à  la  latine.  Du  reste,  si  les  deux  autres  princes  ne  sont  pas  bénissants, 
ils  ont.  comme  lionorius,  la  tète  entourée  du  nimbe.  Nos  leoteurs  ont  ici  un 
nouvel  et  important  exemple  de  cet  attribut  exclusivement  réservé  à  la  sain- 
teté dans  l'Hglise  latine,  tandis  que,  dans  l'Église  grecque,  il  est  prodigué  à 
tous  l(\s  |)uissants,  même  mauvais. 

Thi'odose,  au  comble  de  ses  vœux,  a  fait  graver  autour  du  disque,  en  latin 
et  non  pas  en  grec,  l'inscription  suivante,  pour  annoncer  que  ce  jour  de  liu- 
tronisation  de  ses  deux  fils  devait  être  un  des  plus  fortunés  pour  le  monde: 

DN    TIlliODOSIVS    l'IillI'KT.    AVG    OU    IIIKM    KICI.K.ISSIMVM    X. 

Théodose  s'est  trompé  :  ce  jour  n(;  fui  pas  cxIrèmcmiMil  lieuieux.  Mais  ses  deux 
enfants  furent  la  cause  de  son  erreur  ;  ([uant  à  lui,  il  devait  croire  en  efl'et  (jne 
ce  vaste  empire,  gouverné  désormais  par  deux  frères  unis  pour  le  bien,  allait 
marcher  rapidement  dans  la  voie  du  bonheur.  La  Terre  est  au-dessous,  pcr- 
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soiinifi(''0  dans  une  jeiino  femnio  coiflV'o  de  floiirs  cl  de  fruits  ;  elle  tient  entre 
ses  liras  um^  eorne  d'aitoiidanee  d'oîi  li's  licaux  iVuils  (l(''i)()r(lent.  et  elle  se 
couche  nunclialamnient  sur  un  tcrraiu  seni(''  de  céréales  aux  épis  ('iioi'ines.  En 
outre,  elle  donne  leur  essor  ;i  trois  de  ses  eul'anls  ([ui  tendent  aux  jirinces 
les  produits  d'une  végétation  abondante ,  tandis  que  deux  autres  de  ses 
enfants,  ou  génies  ailés,  planent  dans  le  tympan  de  l'arcade  triomphale  en 
oll'rant  également  des  fleurs  et  des  h-uits^.  Cette  pcrsonnilication  de  la  Terre, 
que  l'on  voit  fréciuenmienl  ainsi  figurée  sur  les  monnaies,  les  camées  et  les 
tombeaux  antiques,  traduit  poui'  les  yeux  ce  bonheur  du  monde  que  Théodose 
croyait  avoir  réalisé  en  ce  jour. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs,  connue  on  le  \oil  ,  c|ue  nous  avous  mis  celle 
planche  en  lèle  de  notre  dei-nier  article  sur  le  u  J'alais  impérial  de  Constan- 
tinople  ».  Les  soldats  de  la  garde  palatine,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  les  «  Cérémonies  de  la  cour  byzantine  ».  nous  les  retrouvons  dans 
cedis(|ue  d'argent,  armés  de  la  lance  et  du  l)oueliei';  bouclier  ovale,  gironné 
ou  strié  de  triangles  et  qui  ressemble  l)eaucoup  à  celui  ([ue  le  gi'néra!  A(''lius 
porte  sur  l'ixoire  de  iMon/.a-.  Kiilin.  c'est  dans  l'une  des  salles  du  trôni\  sans 
doute  celle  de  la  Magnaure  dont  nous  allons  parler,  que  se  passa  cette  céré- 
monie de  l'intronisation  d'Arcadius  et  d'IIonoi-ius. 

Le  Chrysotriclinium  iMail.  eu  ellV'l.  la  ]tlus  luxueuse,  mais  non  pas  runi((ue 
ni  la  plus  ancienne  salle  du  Irône  du  Palais  impérial  :  au  nord,  près  du  S(''nat, 
entre  l'église  du  Seigneui'  et  celle  de  Sainte-Sophie,  il  s'en  élevait  une  autre, 
dite  la  Magnaure  ^,  qui  était  célèlii'(^  h  juste  titre.  Bâtie  par  le  grand  Constan- 
tin, elle  avait  été  décorée  et  rem|)lie  d'icuvres  d'orfi'vrerie  par  Théophile 
(-]-  (S/i^),  le  dernier  des  empereurs  iconoclastes.  Celait  encore  une  espèce 
d'église,  ou  de  grande  basilique,  parfaitemenl  orienh'e  de  l'ouest  à  l'est.  Elle 
était  précédée,  à  l'occident,  d'un  vaste  porti(|iie  couvert  où  se  tenaient,  avant 
la  réception,  les  personnages  ])olili((ues,  les  maîtres,  les  ])atrices,  les  séna- 
teurs, les  ambassadeurs.  Cette  salle  avait,  comme  une  église,  une  grande  nef 

1.  On  remarqup,  près  du  génie  qui  osl  h  hi  droilo  do  l'empiTeur,  île  petits  caractères  ou  orne- 
ments frappés  sur  le  métal.  C'est  pnilialil ^nl  le  <'acliet  de  roilevre  ipii  a  exécuté  ce  disque. 

Parmi  ces  caractères,  on  voit  distincteuieni  un  0  el  un  A,  les  deux  premières  lettres  de  Cauca, 
où  est  né  Théodose.  Est-ce  donc  ii  Cauca  inèine  ipi^ivait  été  gravé  ce  disque  d'argent?  Serait-ce 
comme  une  médaille  gigante-;quc  que  les  lialiilaiils  de  Cauca  auraieni  «  frappée  »  en  l'honneur  de 
leur  illustre  et  puissant  compatriote? 

2.  «  Annales  Archéologiques  »,  vol.  xxi,  page  '225. 

3.  On  n'en  donne  pas  la  signification;  mais  il  est  proliabic  que  ce  mot.  à  physionomie  latine 
comme  tant  d'autres  adoptés  par  les  Byzantins,  voulait  dire  la  Grande-Salle  et  venait  de  «  .Magna 
Aula  ». 
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ceniralc.  longue  de  sept  travées,  et  flaïKiiiéc,  à  droite  et  à  gauche,  d'un  lias- 
côté.  Un  transsept  séparait  probablement,  par  sa  nef  transversale,  la  partie 
occidentale  et  la  partie  orientale  du  monument.  Dans  l'axe  de  la  grande  nef 
et  partant  du  transsept,  un  escalier  en  marbre  vert  donnait  accès  dans  la  partie 
orientale  ou  l'abside,  qui  l'Iait  plus  élevée  que  le  reste  de  l'édifice.  Quatre 
colonnes  régnaient  de  face  sur  cette  abside,  dans  le  sens  du  transsept,  et 
formaient  ce  que.  dans  une  église,  nous  appelons  l'arc  triomphal.  Des  rideaux 
précieux  se  tiraient  entre  ces  colonnes  et  cachaient  l'abside  ou  le  sanctuaire 
impérial  dans  des  moments  donnés;  car  c'était  au  fond,  sur  un  grand  trône, 
que  siégeait  l'empereur.  Des  rideaux  ou  portières  fermaient  également  l'entrée 
de  l'édifice  du  côté  de  l'occident. 

Voici  comment,  pour  les  grandes  cérémonies,  cette  salle  était  décorée  : 
Dans  chaque  entre-colonnement  de  la  nef  était   suspendu  ,  à  une  chaîne 
de  cuivre  argenté,  un  grand  lustre  d'argent.  Entre  les  quatre  colonnes  qui 
séparaient  l'abside  du  transsept  pendaient  des  lustres  semblables  et   qu'on 
avait  apportés  de  la  Basilique-Nou\elle  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Un  très-grand  orgue  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses  et  d'émaux,  nommé 
l'orgue  de  l'Empereur,  était  placé  au  milieu  des  grandes  colonnes  du  trans- 
sept, mais  en  dehors  des  rideaux  qui  y  étaient  attachés.  L'orgue  d'argent,  de 
la  faction  des  Bleus,  était  placé  vers  l'orient;  l'orgue  également  d'argent,  de  la 
faction  des  Verts,  se  trouvait  dans  la  partie  occidentale  *.  Non  loin  du  trône, 
des  arbres  d'or  portaient  sur  leurs  rameaux  des  oiseaux  de  différentes  espèces  ; 
ces  petits  êtres,  armés  d'ailes  et  de  gosiers  articulés,  imitaient  le  chant  des 
oiseaux  naturels  qu'ils  figuraient  -.  T,e  trône,  sur  lequel  ]ierchaient  d'autres 

■I.  Toutou  CCS  glandes  salles,  le  Clirysotricliniiim,  la  Magiiaiire,  la  Pliialo  de  Daplmé,  avaient  des 
orgues  qui  jouaient  seules  ou  accompagnaient  les  musiciens  do  l'empereur  (juc  l'on  nommait  les 
gens  de  l'Aritlimos.  Deux  orgues  sont  sculptées,  nos  lecteurs  peuvent  se  le  rappeler,  sur  la  base 
de  l'oliélisque  de  granit  qui  ornait  la  s|)ina  du  grand  Hippodrome  de  Constantinople,  et  elles  datent 
de  l'année  390,  où  Tliéodoso  le  Grand  fit  ériger  cet  obélisque.  L'empereur  Constantin  Copronymc 
(+  77.'ij  envoya  à  notre  roi  Pépin  le  Bref  et  à  Charlemagne  des  orgues,  les  premières  qui  se  virent 
en  France.  Il  est  prolilable  que  les  Byzantins  ont  été  les  inventeurs  de  l'orgue  et,  par  suite,  ont 
donné  un  grand  développement  à  l'harmonie  musicale.  Voyez  dans  les  «  Annales  Archéologi- 
ques »,  voL  III,  page  260,  et  vol.  iv,  page  25,  les  articles  de  M.  Coussemaker  sur  l'orgue  avant  le 
xii"  siècle.  Au  vol.  m,  p.  277,  sont  gravés  les  deux  orgues  de  l'obélisque  de  granit;  dans  l'un  de 
ces  orgues,  nous  verrions  volontiers  l'orgue  de  la  faction  des  Bleus,  et,  dans  l'autre,  l'orgue  de 
la  faction  des  Vert».  Cette  observation,  qui  n'a  |)as  encore  été  faite,  à  ce  (juc  je  crois,  ne  manque 
peut-être  pas  d'importance.  Rlle  servirait  ii  ex[)liquer  les  passages  du  cérémonial  de  Constantin 
Porpliyrogénèle,  où  il  est  question  des  orgues  (Pargent  de  chacune  des  deux  célèbres  factions. 

2.  Les  lecteurs  des  «  Annales  Archéologiques  »  ne  seront  pas  étonnés  qu'on  ait  perché  sur 
des  arbres  et  des  rameaux  de  mét;d  des  oiseaux  d'or  qui  chantaient  suivant  leur  espèce.  Au 
tome  xvii,  page  294,  M.  Oswald  van  don  Berghe  nous  a  donné  lu  traduction  d'un  le.\te  allemand 
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oiseaux  nuisiciens,  était  en  or  et  tout  couvert  de  pierres  précieuses;  il  s'ap- 
pelait le  Trône  de  Salonion.  On  y  arrivait  pai-  un  escalier.  Sur  les  marches  de 
cet  escalier,  comme  sur  cell(\s  du  trône  bibliciue  de  Salomon  ^,  étaient  accrou- 
pis des  lions  en  or.  Mais,  par  un  mécanisme  ingénieux,  ces  lions  étaient  arti- 
culés; à  un  certain  moment  des  cérémonies,  ils  se  dressaient  sur  leurs  pattes 
et  rugissaient  comme  des  animaux  vivants. 

Près  du  trône  était  dress('!e  une  très-grande  croix  d'or,  couverte  de  pierre- 
ries. Ainsi  toujours  et  partout  l'image  de  cette  croix,  par  laciuelle  Constantin 
avait  vaincu,  qui  avait  fait  Constant inople  et  créé  l'empire  byzantin.  Au-des- 
sous du  trône  étaient  placés  des  sièges  d'or  pour  les  membi'cs  de  la  famille 
impériale  et,  dans  toute  l'abside,  étaient  exposées  des  chlamydes  et  ces  cou- 
ronnes d'or  semblables  à  celles  que  possédait  le  Chrysotriclinium. 

Tous  ces  instruments  de  musique,  toutes  ces  mécaniques,  toutes  ces  orfè- 
vreries, commandées  au  ix''  siècle  par  l'empereur  Théophile,  avaient  été  exé- 
cutées par  Léon,  le  plus  fameux  orfèvre  de  Constaiilinople.  savant  distingué 
et  proche  parent  du  i)atriarche  Antoine. 

Lorsque  la  Magnaure  était  ainsi  parée  et  que  Fempereur  était  assis  siu'  son 
trône,  on  tirait  les  portières,  et  les  ostiaires,  armés  de  verges  d'or,  faisaient 
entrer  successivement  d'abord  les  maîtres,  puis  les  patrices,  puis  les  sénateurs 
et  tous  les  autres  ordres  de  l'État.  Ensuite  on  introduisait  les  ambassadeurs 
étrangers.  «  T/anilwssadeur,  en  entrant,  se  prosterne  à  terre  et  adore  l'em- 


(lii  xiV  siècle,  où  ost  dérrit  un  dvmc  en  lorme  il'iiilne  cl  cIku-j:!'  (l'(ii.-c;iiix  clianl -s  comme 

ceux  de  la  Magnaure.  Au  volume  xviii,  i)ai;es  'JO-O.!,  nous  a\on!;  ]mljlic  la  gruNUie  d'un  ni-gne 
de  ce  s.enre  el  du  xu''  siècle,  gravure  accompagnée  des  réilexions  de  M.  l'ablx'  liarbier  de  Mon- 
laull,  confirmatives  du  fait. 

1.  u  Fecit  eliam  rex  Salomon  thronum  de  eljore  grandcm ,  el  vestivil  eum  auro  fulvo  nimis, 
qui  liabebat  ses  gradus.  Et  summitas  tbroni  rotunda  erat  in  parte  posteriori,  et  duoe  manus  hinc 
atque  inde  tenentes  sedilc;  el  duo  leones  slabant  juxlii  manus  singulas.  Et  duodecim  Icunculi 
stantes  super  sex  gradus,  bine  ali[uç  inile.  Non  est  l'actum  taie  opus  in  universis  regnis  ».  — 
<(  Lib.  m  Reguui  ",  cap.  \.  vers,  is,  19,  20.  —  l.cs  cinpcrcuis  liNzantins,  en  donnant  à  leur 
siège  impérial  le  nom  de  trône  de  S.ilonnin,  ce  (pii  eipinaul  à  dii'e  lione  de  la  sagesse  souve- 
raine, avaient  dû  en  conséquence  icpioiluire  les  deux  grands  lions  places  pivs  d(-s  bias  du  liône 
juif,  et  les  douze  lionceaux  assis  sur  les  marches  de  ce  trône,  six  à  dniile,  six  ii  gauche,  comme 
on  les  voit  au  portail  occidenlal  île  la  calhi'dialc  de  Slrasbniirg,  au  pignon  de  la  porte  centrale. 
Je  suis  frappé  de  cet  appel  con<lanl  à  l.i  sagi'sse  .|ue  lunt  les  empereurs  de  Byzancc  :  ils  dédient 
à  sainte  Sophie,  la  sagesse  divine,  la  calhediale  de  l'empiri',  et  ils  tiennent  à  s'asseoir  sur  un 
trône  qui  est  la  copie  de  celui  (pi'occn|iail,  l.i  s.igesse  royale,  incarnée  dans  la  personne  de 
Salomon.  Les  Alheriieiis  n'elaient  pas  plii^  pa-si(imies  pour  la  «  Raison  »  suprême,  lorsqu'ils 
élevaient  leur  plus  lieaii  el  leui-  principal  temple  a  l.i  lille  de  .Inpiter,  la  sagesse  divine  du  paga- 
nisme, el  qu'ils  allaient  jusqu'à  s'appeler  de  son  nom.  Il  semble  que  les  Grecs  de  Byzance  n'aient 
ete,  en  ceci,  que  les  continuateurs  et  môme  les  copistes  des  Grecs  d'Athènes. 
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percur;  au  nicino  instant,  l'orgue  (sans  doute  le  moindre,  celui  de  l'occident 
ou  de  la  l'ailiiiii  (1rs  \  erts)  se  fait  entendre.  Dès  qu'il  s'est  relevé,  il  s'avance 
et  se  lii'iil  il  iiiir  ccrfaiiie  distance  du  trône  impérial,  et  aussitôt  l'orgue  joue 
(|)rol)al)l('uii'nl  l'orgue  de  l'ahside  ou  de  la  faction  des  Bleus).  Il  faut  savoir 
que  Tamljassadeur  ayant  été  introduit,  les  personnages  les  plus  distingués  dr 
sa  suite  entrent,  et,  après  qu'ils  se  sont  prosternés,  ils  se  tiennent  à  l'intérieur 
des  portières  qui  -se  tirent.  Le  logothète  fait  à  l'ambassadcMU-  les  questions 
d'usage,  et  aussitôt  les  lions  d'or  (ce  sont  les  deux  grands  lions  du  trône  de 
Salomoii)  commencent  à  rugir;  les  oiseaux  posés  sur  le  trône  et  ceux  (|ui  son! 
siu-  les  arbres  d'or  d'alentour  font  entendre  un  chant  harmonieux.  Les  ani- 
maux qui  sont  au  bas  des  marches  du  ti'ône  (les  lionceaux  ou  autres  bêtes 
fauves)  se  dressent  sur  leurs  pieds.  Pendant  fjue  ces  choses  se  passent,  le 
protonotaire  des  courses  apporte  les  présents  offerts  par  l'ambassadeur  au 
nom  de  son  maître...  A  la  sortie  de  l'ambassadeur,  les  orgues  résonnent,  les 
lions  et  les  oiseaux  se  font  entendi'e,  et  les  l)êtes  féroces  se  dressent  au-dessus 
des  degrés  * .  » 

Ensuite  les  maîtres,  les  patrices,  les  sénateurs  et  les  autres  ordres  sortent 
en  disant  le  Polychronion  que  les  musiciens  de  l'Arithmos  chantent  en  chœur, 
et  que  les  trois  orgues,  les  oiseaux,  les  lions  et  les  bêtes  féroces  accompagnent, 
tous  faisant  leur  partie  spéciale  dans  ce  grand  concert,  et  produisant  un  bruit 
immense.  Cette  clameur  harmonisée  devait  ressembler  à  celle  que  j'ai  enten- 
due au  sacre  de  Charles  X,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le  29  mai  1825.  Le 
roi  venait  d'être  sacré  ;  il  monta  sur  son  trône,  et  l'archevêque,  debout  au 
pied  du  trône,  entonna  le  «  Te  Deum  »,  que  des  centaines  do  musiciens, 
étages  dans  l'abside,  chantèrent  de  leur  voix  ou  de  leur  instrument.  Au  même 
moment,  on  ouvrit  les  grandes  portes  de  la  cathédrale,  la  foule  se  précipita 
dans  la  grande  nef  en  criant  «  Vive  le  roi!  »,  pendant  que  toutes  les  cloches 
de  la  ville  et  les  bourdons  de  la  cathédrale  sonnaient,  cpie  les  canons  placés 
sur  les  remparts  tonnaient,  et  que  les  pairs,  les  députés,  tous  les  assistants 
criaient  véritablement  à  tue-tèfe.  Tout  cela  n'était  guère  que  du  bruit,  malgré 
le  «  Te  Deuni  »  (\m  suivait  sa  marche.  Mais  ce  bruit  était  celui  d'une  tem- 
pête humaine  comme  jamais  depuis,  môme  au  milieu  des  révolutions  de  1830 
et  de  18/|8,  je  n'en  ai  entendu  de  plus  émouvante. 

Au  Palais  impérial  de  Constantiiiople,  dans  la  Magnaure,  ces  voix  (|ui 
sortaient  des  musiciens,  des  orgues,  des  oiseaux,  des  lions,  des  bêtes  féroces 


1.  Constantin  PonpiivnoGicNÈTE,   «  De  ccriinoniis  aulœ    byzantiii.-p  »,  liiuluit  ol   cité  par 
M.  J.  Labaute,  «  Palais  impérial  de  Constantinople  »,  pages  189-190. 
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et  iiic'iiio  de  la  foule,  devaient  être  |)lus  luii'nioiiisées  ([iie  celles  du  sar.re  de 
Charles  \,  et  des  compositeurs  ([ui  ainidil  le  bmit,  comme  M.  Berlioz,  de- 
vraient bien  s'en  inspirer  pour  nous  en  donner  un  échantillon  dans  quelque 
grand  festival. 

A  ces  belles  salles  du  trône,  surtout  au  Chrysotriclinium,  était  attachée, 
pour  ainsi  dire,  une  grande  église  qui  rivalisait  avec  elles  de  luxe  religieux, 
et  (pii  leiu'  prêtait  quelquefois,  comme  nous  l'avons  vu,  ses  riches  orfèvreries 
et  ses  grands  lustres.  Cette  église,  bâtie  par  Basile  le  Macédonien,  servait, 
pour  ainsi  dire,  de  prolongement  au  Chrysotriclinium;  c'était  véritablement 
le  »  Saint  des  Saints  ».  Au  fond  de  l'abside  orientale  du  Chrysotriclinium 
s'ouvi'ait  une  porte  d'argent  par  laquelle  on  entrait  dans  l'IIéliacon  ou  jjlace 
du  Phare;  de  là  on  pénétrait  dans  l'atrium  de  cette  église,  qu'on  appelait  la 
Basilique-Nouvelle,  ('et  ati-ium  ressemblait  à  celui  du  Saint-l'ierre  de  Rome 
d'anjoui'd'hui  :  deu\  fontaines  précédaient  une  colonnade  ou  double  giderie 
semi-circulaire  qui  venait  aboutir  au  portail  occidental.  Ce  portail,  véritable 
narthex  extérieur,  était  formé  par  des  colonnes  et  portait  le  nom  de  Propy- 
lées, comme  la  célèbre  entrée  de  l'Acropole  d'Athènes.  De  là  on  pénétrait 
dans  le  nnrlhex  intérieur,  puis  dans  l'église,  qui  avait  la  forme  d'une  croix 
grec(iue  et  était  couverte  de  cinq  coupoles,  une  sur  chaque  branche  de  la 
croix,  et  la  cinquième,  la  plus  considérable,  sur  le  centre  de  la  croisée.  Au  delà 
de  la  coupole  orientale  s'étendait  le  sanctuaire,  qui  comprenait  l'abside  cen- 
trale et  deux  absides  latérales  moins  importantes.  La  grande  abside  était  con- 
sacrée à  Notre-Seigneur,  et  les  deux  latérales  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint 
Michel.  Dans  les  galeries  supérieures,  dites  Gynécée,  parce  que  les  femmes 
s'y  tenaient,  deux  autels  étaient  dédiés,  l'un  à  saint  Nicolas,  l'autre  à  saint 
Èlie  Thesbite,  le  solitaire,  patron  particulier  de  la  famille  de  Basile  le  Macé- 
donien. Comme  fondateur,  l'empereur  Basile  avait  son  image  dans  cette 
église;  elle  devait  être  en  émail  et  or.  Quand  les  empereurs  ses  successeurs 
entraient  dans  le  monument,  ils  allumaient  un  ciei'ge  devant  cette  figure 
comme  devant  l'image  d'un  saint. 

Le  célèbre  patriarche  Photius  et  Constantin  Porphyrogénète  ont  écrit  la 
description  de  ce  somptueux  édifice  '.  Ces  deux  documents  se  complétant  l'un 
l'autre,  M.  Labart<>  les  a  traduits  en  se  contentant  de  mettre  de  l'ordre  dans 
les  deux  narrations  -.  Cette  traduction,  la  voici  ;  on  y  ])rendra  une  idée  à  peu 
près  complète  de  la  décoration  de   l'édifice  : 

I.  PiioTU,  "  Novin  Iîctlosi:o  (lcscri|)lio  »;  Constantin!  iiiipi'niloris,  h  Ilistoria  de  vita  cL  robus 
OTstis  liasilii  iiiipcratoiis  »,  ap.  «  Sci-ipl.  po<t  Tlicoph.  ». 

î.  JuLiîs  Lauarte,  «  Palais  impérial  de  Constaiitinople  «,  page  S8-9Û. 
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Il  Comme  témoignage  de  sa  gratitude  envers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  saint  Gabriel,*clief  des  milices  célestes  *,  et  envers  le  serviteur  de  Dieu 
Jilie  Thesbite  -,  qui  avait  annoncé  à  la  mère  d^l'empereur  l'élévation  de  son 
fils  au  trùne,  afin  d'ét(M"niser  leur  nom  et  leur  souvenir,  comme  aussi  celui 
(\o  la  ^lère  de  Dieu  et  de  rot  illustre  prélat  saint  Nicolas,  Basile  éleva  une 
l'glise  d'une  beauté  divine,  à  lédification  de  laquelle  concoururent  l'art,  la 
richesse,  la  foi  fervente  et  le  zèle  le  plus  ardent,  et  où  se  concentrèrent  tant 
de  perfections  rassemblées  de  toutes  parts  qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  y 
croire.  Cette  église,  il  la  présenta  au  Christ,  son  immortel  époux,  comme 
une  fiancée  toute  parée  et  embellie  par  les  perles  fines,  l'or,  l'éclat  de  l'ar- 
gent, les  marbres  chatoyants  aux  mille  nuances  et  les  tissus  de  soie  ^. 

«  A  l'occident,  dans  l'atrium  même  de  l'église,  se  trouvent  deux  fontaines, 
Tune  (lu  côté  du  sud,  l'autre  du  côté  du  nord,  dans  lesquelles  l'excellence 
de  l'art  s'unit  à  la  richesse  de  la  matière  ;  elles  témoignent  de  la  magnifi- 
cence de  celui  qui  les  fit  exécuter.  La  première  est  faite  de  ce  marbre  d'Egypte 
(jue  nous  sommes  dans  l'usage  d'appeler  marbre  romain.  Autour,  on  voit  des 
dragons  admirablement  traités  par  l'art  du  sculpteur.  Au  milieu  s'élève  une 
pomme  de  pin  percée  à  jour;  tout  autour  sont  rangés,  comme  des  danseuses 
en  rond,  des  colonnettes  creusées  à  l'intérieur,  surmontées  d'une  corniche  : 
l'eau  s'élançait  en  jet  de  cette  pomme  de  pin  et  de  ces  colonnettes  dans  le 
fond  du  bassin,  et  arrosait  tout  ce  qui  se  trouvait  au-dessous.  La  fontaine  du 
nord  est  faite  de  la  pierre  dite  sagarienne,  qui  ressemble  à  celle  que  d'autres 
appellent  ostrite;  elle  a  aussi  une  pomme  de  pin  en  marbre  blanc  qui 
s'élève  tout  à  fait  au  milieu  et  qui  est  percée  de  trous.  Sur  la  corniche 
((ui  borde  le  sommet  du  bassin,  l'artiste  a  placé  des  coqs,  des  boucs  et 
dos  biMiers  de  bronze  qui  lancent  par  des  tuyaux  et  vomissent ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  de  l'eau  dans  le  fond  du   bassin '^. 

i .  Il  doit  y  avoir  une  erreur  de  nom.  Le  cliof  do  la  milice  du  ciel  est  saint  Michel  et  non  saint 
Gabriel.  Saint  .Michel  était  d'ailleurs  bien  plus  honoré  par  les  Byzantins  et  surtout  par  leurs  em- 
pereurs, dont  plusieurs  ont  porte  son  nom,  que  l'archani^e  Gabriel. 

2.  On  gardait  et  l'on  vénérait  tout  particulièrement,  dans  cette  basilique,  la  peau  de  mouton 
dont  s'habillait  ce  rude  solitaire. 

3.  Ces  tissus  byzantins ,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  de  pauvres  lambeaux  que  nous 
recueillons  çà  et  là  avec  la  plus  grande  peine  et  la  plus  profonde  vénération,  étaient  dans  leur 
\ienre  aussi  incomparables,  en  couleur  et  en  dessin,  que  les  émaux  et  les  mosaïques  deConstan- 
tinople. 

4.  Cliarlemagne,  cet  esprit  byzantin  qui  avait  construit  et  décoré,  à  Aix-la-Chapelle,  une  église 
où  se  reflète  aujourd'hui  encore  le  génie  de  l'Orient,  avait  établi ,  sur  la  place  qui  précède  cette 
église,  une  fontaine  en  bronze  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  louve  et  la  pomme  de  pin  terminale. 
Celte  pomme,  comme  celles  de  la  grande  église  de  Basile  le  .Macédonien,  est  percée  de  trous  par 

XXI,  /|2 
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((  Les  poiUqucs  extérioui's  de  Fôgiise  (t^.  TTfo-ÛAaia,  le?  prnpyli'os)  sont 
décoivs  a\ec  une  grande  iiiagiiilicenee.  Les  taliletles  de  niarl)i-e  l)laiic  (|ni 
en  forment  le  revêtement  brillent  d'un  éclat  enchanteur  et  présenteni  à  Td'il 
comme  un  tout  homogène;  car  la  délicatesse  de  Tagencement  dissimule  la 
juxlapiisilion  dos  ]iièces  et  la  jnnrtion  des  coti's.  el  fait  croire  à  une  seule 
|)ieire  (|ui  serait  sillonnée  de  lignes  droites.  C'est  une  séduisante  nouveauté 
qui  lient  encliaînée  l'imagination  du  spectateur;  sa  vue  en  est  tellement  cliar- 
mr'e  el  s'y  attache  à  im  Irl  pninl.  (|u'il  n'ose  s'avancer  \ers  l'intérieur. 

<i  Ij'or  et  rargcnt  se  partagent  pres((ue  tout  riiil('rieur  de  l'église.  ïanlôl 
ces  métaux  sont  ai)pli([ués  sur  le  verre  des  miisaï(|ues '.  lantôl  ils  sont  (''tendus 
en  pla([ues.  tantôt  ils  entrent  en  composition  avec  d'auti'es  matières.  Les 
parties  de  l'église,  que  l'or  n'enchâsse  pas  ou  (|ne  l'argent  n'a  pas  envahies, 
trouvent  leur  ornemeutatiini  dans  un  curieux  travail  de  marbre  de  divei'ses 
couleui's.  Les  murs  à  di'uite  et  à  gauche  en  sont  revélus.  T.a  clùlure  qui  sert 
de  fermoluie  au  sanctuaii'e,  les  colonnes  (|ui  s'i'-lèscnl  an-dessus  el  l'archi- 
trave (|ui  les  unit,  les  sièges  disposés  à  l'iiili'rii'ni-.  les  inarclies  (|ih  y  con- 
duisent et  les  saintes  tables,  tout  est  d'argent  dor('  ri'haussi'  de  |)ierres 
précieuses  et  de  perles  de  la  plus  belle  eau.  QuanI  à  rautel  sur  le([uel  se 
célèbre  le  saint  sacrifice,  il  est  d'une  composition  plus  précieuse  que  l'or.  Le 
ciborium  qui  s'élève  au-dessus,  ainsi  qno  ses  colonnes,  est  aussi  d'argent  doré. 

(1  Le  sol  semble  recouvert  de  brocarts  de  soie  et  de  ta|iis  de  pourpi-e. 
tellemeni  il  est  embelli  par  les  mille  nuances  des  plaf|ues  de  marbre  dont  il 
est  i'ormi''.  par  l'aspect  vari('  dés  bandes  de  mosaïque  dont  ces  ]ila([ues  sont 
bordées,  par  l'agencement  délicat  des  compartiments,  pai-  la  grâce,  en  un 
mot,  qui  règne  dans  tout  ce  travail.  On  y  a  l'eprésenti''  di's  animaux  ^  et  mille 
choses  les  plus  divei'ses. 

«  La  voûte  du  temple,   composée  de  cinq  coupoles,  resplendit  d'or  et  de 

où  s'éc'liappaient  les  filets  d'eau  qui  tombaient  dans  le  bassin.  Ainsi,  à  un  denii-siéele  do  di.>;- 
tance,  nous  retrouvons,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Constantinopic.  en  lace  de  deux  églises  impériales, 
les  mêmes  fontaines  en  bronze  et  marbre,  surmontées  do  pommes  de  pin  el  décorées  d'animaux 
fondus  en  bronze. 

1.  J'ai  rapporté  de  Rome,  de  Ra\enne.  de  Venise,  de  Saloniquo  et  de  Constantinopic,  d'assez 
nombreux  échantillons  de  mosaïques  anciennes.  Sur  plusieurs  des  petits  cubes  dont  ces  mosaïques 
se  composent,  sont  étendues  de  minces  pellicules  d'or;  mais  sur  aucun  je  ne  vois  de  pellicules 
ou  petites  feuilles  d'argent.  Les  vêtements  et  ornements  d'argent  sont  faits,  dans  les  mosaïques 
que  j'ai  observées,  avec  des  cubes  de  marbre  blanc.  Cependant  le  texte  donné  par  M.  Labarte  est 
précis  :  '(  Tantôt  ces  métaux  (l'or  et  l'argent)  sont  appliqui''S  sur  le  verre  des  mosaïques...  ■>  ;  il 
y  aurait  donc  lieu  de  faire  de  nouvelles  reclierclies  à  cet  égard. 

2.  Rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  des  animaux  dans  les  pa\és  mosuïipies  de  l'art  Ijyzanlin. 
Cependant  l'église  encore  existante  du  Pantocrator,  à  Coii>laiilinople.  oii  est  enterrée  riiiqiera- 
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figures,  comme  l<;  firmament  d'éloiles.  On  a  reproduit  dans  la  coupole  |)nu- 
cipale  la  foi-me  humaine  du  Christ  rendue  par  une  mosaïque  pleine  d'éclat  *. 
Vous  diriez  que  Notre-Seigneur  embrasse  le  monde  dans  ses  regards  et 
qu'il  en  médite  l'ordonnance  et  le  gouvernement,  tant  l'artiste  inspiré  de 
son  sujet  a  mis  d'exactitude  à  rendre,  jiar  les  formes  et  par  les  couleurs, 
la  sollicitude  du  Créateur  pour  sa  créature  !  Dans  les  compartiments  circu- 
laires (le  tambour  de  la  coupole),  on  voit  une  troupe  d'anges  rangés  autour 
de  leur  maître  commun  -.  Dans  l'abside  qui  s'élève  derrière  le  sanctuaire 
rayonne  la  figure  de  la  sainte  Vierge  étendant  ses  mains  immaculées  sur 
nous,  et  intercédant  pour  le  salut  de  l'empereur  et  pour  son  triomphe  sur 
ses  ennemis  ^.  Un  chœur  d'apùlres,  de  martyrs,  de  prophètes  et  de  pa- 
triarches, remplit  et  embellit  l'église  entière  ^.  Le  toit,  en  dehors,  est  revêtu 
de  plaques  de  bronze  semblable  à    For^. 

('  Tel  est  ce  temple  dont  l'ornementation  intérieure,  autant  qu'il  est  possible 
de  peindre  de  grandes  choses  en  peu  de  mots,  éblouit  les  regards  et  frappe 
l'imagination.  » 

A  cette  grande  église  étaient  attachées,  pour  ainsi  dire,  deux  ciiapeiles 
qui  s'élevaient  au  sud,  près  des  propylées,  et  qu'on  devait  à  l'empereur 
Basile.  L'une  était  dédiée  à  Élie  Thesbite.  ce  patron  de  Basile  le  Macédonien. 
La  voiite  était  ornée  d'une  mosaïque  à  fond  d'or.  Un  oratoire  nommé  Saint- 

trice  Irène,  offre  des  oiseaux,  des  aigles  en  marbre  jaune  tendre,  incrustés  dans  du  marbre  rouge 
et  formant  le  pavé  où  est  assis  le  sarcophage  de  rimpératrice;  mais,  je  le  répète,  c'est  un  exemple 
aussi  rare  qu'il  est  commun  dans  les  pavés  mosaïques  de  l'art  latin  des  xi'  et  xii'  siècles.  —  Voir 
de  Saleexbekg,  «  Aile  christliclie  Baudenkmale  von  Constanlinopel  »,  planche  xxxvi. 

1.  Depuis  le  concile  Quini-Sexte  ou  in  Trullo,  tenu  en  G92,  les  Byzantins  attachaient  de  l'im- 
portance à  représenter  le  Sauveur  sous  la  forme  d'un  homme,  car  ce  concile  avait  interdit  de  le 
ligurer  sous  celle  d'un  agneau. 

2.  C'étiiit  probablement  une  représentation  de  la  divine  Liturgie,  accomplie  par  les  anges, 
comme  celle  dont  nous  publierons  très-prochainement  la  gravure  dans  les  «  .\nnales  Archéolo- 
giques n . 

3.  Rien  n'est  plus  commun,  dans  l'art  byzantin  et  dans  le  vieil  art  latin,  que  ces  grandes  et 
magnifiques  Vierges,  (|u'on  a()|>elle  des  «  Orantes  »,  qui.  debout,  étendent  les  bras  en  l'air,  mains 
largement  ouvertes,  et  prient  comme  on  prie  encore  aujourd'hui  dans  la  Grèce,  (fans  l'Italie  et 
même  dans  plusieurs  parties  dç  l'.VIIemagne.  Cette  Vierge  de  la  Basilique-Nouvelle  devait  inter- 
céder pour  le  salut  de  l'empereur  et  pour  son  triomphe  sur  les  ennemis,  puisqu'elle  était  dans 
une  basilique  impériale. 

4.  Avec  ces  données  et  lorsqu'on  a  étudié  les  mosaCques  byzantines  de  Ravenne,  de  Venise  et 
surtout  de  Saint-Luc  en  Livadie,  il  ne  serait  pas  impossible  de  rétablir  Ji  leur  place  ces  person- 
nages et  les  scènes  dont  ils  fai.sjiient  partie  dans  la  Basilique-Nouvelle. 

5.  C'e^t  la  première  fois  qu'il  soit  question  d'un  toit  revêtu  de  plaques  de  bronze  doré.  Les 
plus  anciens  toits  que  je  connaisse  sont  en  plomb  et  non  en  bronze.  C'est  encore  un  fait  à 
étudier. 
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Clrinciil  y  était  annexé,  et  l'dii  y  conservait  des  reliques  précieuses.  Tuiil 
près  s'élevait  la  cliapelle  du  Sauveur,  qui  était  une  œuvre  d'orfèvrerie  |)lutôt 
que  d'architecture.  Constantin  Porphyrogénète  en  parle  ainsi  : 

«  La  magnificence  et  l'éclat  de  cet  oratoire  sont  incroyables  pour  ([ui  ne 
l'a  pas  vu,  tant  est  grande  la  (juantité  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses 
et  de  perles,  qui  se  trouve  amassée  dans  son  enceinte.  Le  pavé  tout  entier  est 
d'argent  massif  travaillé  au  marteau  el  enrichi  de  nielles.  Los  murs  à  droite 
et  à  gauche  sont  aussi  revêtus  de  grosses  feuilles  d'argent  damasquiné  d'or 
et  rehaussé  de  l'éclat  des  pierres  précieuses  et  des  perles.  Ouant  à  la  clôture 
qui  ferme  le  sanctuaire  dans  cette  maison  de  Dieu,  (|ue  de  l'ichesses  elle 
réunit  !  Les  coloiuies  en  sont  d'argent  ainsi  que  le  soubassement  qui  les 
porte  ;  l'architrave  cjui  s'appuie  sur  leurs  chapiteaux  est  d'or  pur  et  chargée 
de  toutes  parts  de  ce  ([ue  l'Inde  entière  ]ieut  oHVii'  de  richesses;  on  y  voit, 
en  beaucoup  d'endroits,  l'image  de  Notre-Seigneni'.  le  Dieu-IIoiume,  exé- 
cutée en  émail.  Pour  ce  qui  est  des  splendides  di'corations  du  sanctuaire  et 
des  vases  sacrés  qu'il  renferme ,  comme  un  lieu  spécialement  affecté  à  la 
garde  des  trésors,  le  discours  refuse  son  ministère  poui-  les  décrire  et  veut 
les  laisser  comme  choses  dont  nul  n'appi'oche  *  ». 

Revenons  à  la  grande  Basilique-Nouvelle. 

Des  .deux  grandes  portes  percées  dans  le  transse|)t.  au  nord  et  au  sud. 
partaient  deux  galeries  couverles  et  voûtées,  comme  des  galeries  de  cloître  ; 
elles  se  pi'olongeaient  ensuite,  en  retour  d"é([uei're.  et  se  dirigeaient  vi^'s 
l'orient  où  elles  étaient  arrêtées  par  deux  vastes  bâtiments,  le  garde-meuble 
de  la  basilique  et  un  carrousel  à  ciel  ouvert.  Ce  long  cloître  circonscrivait, 
comme  dans  nos  monastères  de  l'Occident,  un  pn''au  vaste  et  délicieux;  l'em- 
pereur Basile  <c  en  lit  un  jardin,  nouvel  Ivlen.  plaiiti'  à  rorieni  et  emlx'lli  par 
des  arbres  et  des  fleurs  tie  tout(>  espèce  et  arrosi''  de  sources  abondantes. 
C'est  ce  jardin  que  nous  avons  coutume  d'appeler,  à,  ca\ise  de  sa  position. 
Mésocepion  -  ».  La  voûte  de  ces  grandes  galeries  était  re\ètue  de  mosaïques 
i(  représentant  les  luttes  et  les  ct)mbats  îles  martyi's  ».  Beaux  sujets,  parfai- 
tement appropriés  à  une  basilique  impériale.  Par  ces  galeries  guerrières, 
on  allait  au  carrousel  où  «  les  empereiu'S  et  les  personnages  d'un  rang  élevé 
jouent  à  la  paume  montés  à  cheval  ^  » .  C'est  là,  dans  ce  gymnase  nomnK; 

1.  Constantin  PoRniVRooÉNÈTE,  «  De  vila  Basilii  «.  rlans  J.  I.abarte,  u  l'alais  im|ii''rial  de 
Conslantinnplp  i.,  p.  92. 

2.  Constantin  PdRPiiYROOKNÈTiî,  "  De  Basil.  Macod.  i..  dans  J.  Labarti:.  «  l'alais  impérial  do 
Constantinopir  >>,  p.  200. 

3.  Idem,  iljid. 
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Tzycaiiistérioii,  que  les  empereurs  de  Byzance,  leurs  généraux  et  grands  odi- 
ciers  se  façonnaient  et  s'habituaient  à  ces  exercices  corporels  dont  ils  avaient 
un  si  grand  besoin  contre  les  ennemis  de  l'empire.  Ils  se  trouvaient  là  tout 
près  des  quais  de  la  Propontideet  du  port  impérial  du  Boucoléon,  où  ils  s'em- 
barquaient pour  porter  la  guerre  aux  Barbares,  aux  Perses  et  aux  Sarrasins*. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  \u  que  les  communs  et  les  appartements 
oITiciels  ;  il  nous  reste  à  signaler  l'habitation  particulière,  les  appartements 
pri\(''s  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  leur  famille. 

Au  nord  du  Palais-Sacré  s'élevait  un  petit  palais  appelé  la  Perle,  cjue 
rem])oreur  Thénphik  avait  fait  construire  et  que  la  famille  impériale  hahitail 
depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  c'est-à-dire 
pendant  les  chaleurs.  Les  appartements  d'hiver  longeaient  le  sud  du  Palais- 
Sacré;  ils  étaient  plus  nombreux  et  plus  importants  que  ceux  de  la  J'erle. 
Comme  chez  nous,  la  résidence  d'hiver  était  l'habitation  proprement  dite,  et 
ce  joli  nom  de  la  Perle  fait  pressentir  une  demeure  de  fantaisie,  un  kiosque 
d'été,  consacré  h  la  disiraction  et  au  plaisir  plutôt  qu'au  travail. 

Le  salon  de  la  Perle  était  porté  par  huit  colonnes  de  marbre  de  Pihodes; 
les  murs  étaient  revêtus  de  mosaïques  en  marhi-e  où  se  voyaient  des  animaux  ; 
on  aurait  dit  un  rendez-vous  de  chasse.  I^e  sol  était  en  marbre  de  Proconèse, 
de  dilférentes  couleurs.  La  chambre  à  coucher,  portée  par  quatre  colonnes  de 
marbre,  avait  une  voùto  enrichie  d'or.  Deux  galeries,  soutenues,  pavées  et 
murées  de  marbres  variés,  conduisaient  à  une  terrasse  qui  dominait  les  jardins 
et  d'où  la  vue  s'étendait  jusqu'à  la  Basilique-Nouvelle  et  sans  doute  juscpi'à 
la  mer.  La  Perle,  en  un  mot,  était  un  palais  de  plaisance. 

Près  de  là.  à  l'occident,  était  l'Éros,  triclinium  construit  par  l'empereur 
Théophile  pour  lui  sei-vir  de  musée  d'armes  en  quelque  sorte.  Les  murs  de 
l'Lros  étaient  décorés  de  boucliers  et  d'armes  de  toute  espèce.  Sa  destination 
et  son  nom.  qui  signifie  Amour  ou  Désir,  indique  encore  un  lieu  de  plaisance 
et  di^  fanlaisie. 

Les  appartements  sérieux  étaient  au  sud;  il  y  en  avait  un  grand  nombi'e. 
dont  les  priii(i|)aux  se  nommaient  le  Pyxitès,  le  Carien,  le  Camilas,  le  Mcso- 
patos.  le  Mousicos. 

1.  Cn  nr)m  do  noiicolonn.  ddiini'  ii  un  rli;"ilonii  fort  i[iii  Inniroait  l;i  mor,  venail  d'un  groupe  on 
marbre  blanc  roprésonlant  ce  sujet,  si  cullivé  par  les  Orienlaux  en  général  et  par  les  Byzantins  on 
parliculipr,  d'un  bœuf  terrassé  par  un  lion.  Constantin  l'orpliyrogénèto  avait  rassemblé  près  de 
ce  groupe,  pour  l'accoiripagner,  des  statues  d'animaux  dilîérents.  Le  quai  du  Boucoléon  était 
enrichi  de  colonnes  et  pavé  de  marbre.  M.  Labarle ,  à  l'encontrc  des  savants  érudils,  ses  prédé- 
cesseurs, a  parfaitement  établi  l'emplacement  du  château  et  du  port  du  Boucoléon. 
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I^e  Pyxilès,  dunt  le  nom  signifie  i^oîte,  devait  être  une  i)iècc  furt  lieiie.  On 
sait  que  son  étage  supérieur  servait  de  vestiaire  au  clergé  du  palais;  clergé, 
disons-le  en  passant,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  iicaucoup  d'impoi'tance. 

Le  Carien  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  consti'uit  ou  décoré  en  marbre 
(le  Cai'ie  ;  c'était,  au  x'  siècle,  une  sorte  de  garde-meuble,  un  dépôt  pour  les 
étoiles  de  soie.  Nos  troupes  ont  trouvé  à  Pékin,  dans  le  palais  de  l'empereur, 
une  série  d'appartements  destiiii''s  au  même  usage. 

Le  Camilas.  dont  le  nom  pourrait  venir  en  |Kuiie  de  pTiT^ov,  pomme,  avait 
un  salon  dont  le  plafond  était  porté  par  six  colonnes  de  marbre  vert  de  Thes- 
sali<'.  (îetl(>  \('rdure  de  marbre^  s'étendait  sur  le  lambris  d  appui  ;  de  là  s'éle- 
vait, tapissant  le  mur,  une  mosaïque  où  des  |)ersonnages  mangeaient  des  fruits. 
Si  Camilas  vient  de  Kv.ij:r^o;,  chameau  ou  cordage,  je  ne  vois  plus  de  rapport 
entre  son  nom  et  la  d(''Coration  du  salon.  Dans  1(>  Camilas  était  la,  biblio- 
Ihi'uiue  im|)ériale.  nu  devaient  se  coir^erver  tant  de  manuscrits  anticiues  perdus 
à  tout  jamais. 

Le  Mesopatos  avait  deux  étages.  L'inférieur  était  habité  par  les  eunu(jues  ; 
il  devait  servir  de  galei'ie  de  passage  d'un  appartement  à  un  autre,  d'oîi  son 
nom.  L"(''lage  sui'jérieur  ollVait  un  salon  pavé  en  marbi'e  de  l'roconèse;  il 
portait,  sur  les  murs,  des  arbustes  et  divers  ornements  exécutés  en  marbre 
vert  sur  un  fond  d'or.  C'était  un  jardin  en  mosaïque. 

Le  Mousicos  servait  de  i-liambre  à  couclicr  à  l'impératrice.  Au  lexaiit.  par 
où  s'éclairait  celle  pièce,  den\  colonnes  en  marbre  de  Carie.  Au  sud,  où 
devait  être  le  lit  im|)i'Tia!.  cin(|  colonnes  portant  la  voûte.  Au  couchant  et  au 
nord,  les  murs  étaient  cou\erls  de  marbres  extrêmement  variés.  Le  sol  élaj't 
dallé  d'un  mosaï([ne  de  marl)re  (|ni  avait,  dit  l'Anonyme,  autmir  de  la  vie 
de  ThiMiphile.  l'aspect  d"uni_!  prairie  (''mailh'e  de  lleiu's.  Le  tout  était  tellement, 
harmonieux  (|u"on  atlribne  le  nom  de  Mousicos  à  celt(>  perfection  de  l'art  du 
mosaïste.  Au  premiei'  (''tage  du  Mousicos  était  l'Iahli  le  vestiaire  d<.'  l'impé-ra- 
Irice.  Michel  IIL  lils  de  Tin'ojihiie.  en  a\ail  l'ait  cou\rir  l(;s  nuu's  de  peintui'es 
éclatantes.  J>e  s(ji  en  était  dalii;  en  marlire  blanc. 

A  la  sm'l(3  du  Mousicos  venait  un  oratoire  spécial  pour  limpéi'atrice  et  dé'dié 
à  la  jeune  martyre  sainte  Agnès.  Lu  auti'e  oraloire,  commun  sans  doute  à 
rempei-eni-  et  à  sa  femme,  unissait  le  Camilas  au  Mesopatos.  Un  des  autels 
de  cet  oratoire,  probablement  ci'liii  de  l'eniperem'.  (''tail,  dé'dit;  à,  saint  Michel, 
le  chef  des  ai'mées  célestes;  un  anln>  autel,  celui  de  rim|)i'i'ati'ice ,  l'était  à  la 
sainte  Viei'ge. 

Des  appartements  de  rim|)ératrice  on  descendait  dans  les  jardins  dont  la 
pointe  sud-ouest  était  occupée  par  une  chapelle  à  la  Vierge  et  par  une  cha- 
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pelle  à  la  Sainle-Triiiité  continue  à  iiii  jiaptisfèrc  pour  les  eiil'anti«  impériaux. 
—  Un  i)aiii.  dit  de  Theoctistos,  touchait  au  Pyxitès.  dans  le  coin  nord-ouosl 
du  jardin  ;  ce  bain  faisait  partie  des  bâtiments  de  l'empei-eur  et  de  l'impéra- 
ti'ice. 

Basile  le  Macédonien,  le  grand  bâtisseur,  ne  se  trouvant  pas  à  l'aise  dans 
les  appartements  de  Th(''opliile  et  de  Michel  HT.  son  prédécesseur  et  sa  vic- 
time, se  disposa  une  hal)ilalion  n(iu\elle  sur  le  flanc  sud  du  Chrysotriclinium, 
cette  fameuse  salle  du  trône  qu'il  avait  élevée.  Cette  habitation  s'appelait 
le  Cénourgion,  dont  le  nom  signifie  ]ii'obablement  lieu  où  l'on  travaille  en  com- 
mun, parce  que  les  bureaux  devaient  y  être  placés  à  côté  des  appartements 
proprement  dits. 

On  entrait  du  Cln-ysolriclinium  dans  le  Cénourgion  par  l'abside  méridio- 
nale. Le  Cénourgion  se  composait  d'une  salle  à  manger,  d'un  vestibule  ou 
longue  galerie  appelée  Macron,  d'un  grand  salon,  d'une  chambre  à  coucher, 
d'une  église  (  Saint-Démétrius) ,  alTectée  sans  doute  plus  spécialement  à 
l'empereur,  et  d'une  église  (Sainte-Marie-du-Phare).  convenant  plus  particu- 
lièrement à  r impératrice. 

La  salle  à  manger  était  particulière  à  l'empereur;  elle  était  suivie  d'un 
grand  salon,  que  Constantin  Porphyrogénètc  a  décrite  ainsi  dans  la  vie  de  son 
aïeul  Basile  le  Macédonien  : 

«  Cette  contruction  nouvelle  est  soutenue  par  seize  colonnes  disposées  à 
intervalles  égaux,  dont  huit  en  marbre  vert  de  Thessalie  et  six  d'onychite; 
toutes  ont  été  couvertes  d'ornements  par  le  sculpteur  et  historiées  de  ceps  de 
vigne  au  milieu  desquels  se  jouent  des  animaux  de  toute  espèce.  Les  deux 
dernières  sont  d'onychite  aussi,  mais  elles  n'ont  pas  été  traitées  de  la  même 
manière  par  l'artiste,  qui  en  a  enrichi  la  surface  de  stries  obliques i.  Dans 
tout  ce  travail,  on  a  cherché  dans  la  variété  de  la  forme  un  surcroît  de  plaisir 
pour  les  yeux.  Toute  la  salle,  depuis  li^  dessus  des  colonnes  jusqu'à  la  voûte, 
est  ornée,  ainsi  que  la  coupole  orientale,  d'une  mosa'i'que  de  toute  beauté  où 
se  trouve  représenté  l'ordonnateur  de  l'ouvrage  (l'empereur  Basile)  trônant  au 

1.  Voyez  los  rannohirr>  ol)li(]m's  ou  en  spirales  qui  décorent  les  colonnettes  supérieures  sculp- 
tées sur  les  ivoires  de  Galla  Placidia  et  d'Aétius  publiés  dans  ce  volume  des  «  Annales  »,  p.  223 
et  225.  Voyez  les  grandes  colonnes  sculptées  sur  les  deux  fameux  ivoires  de  Monza,  dits  de  la 
Muse  et  du  Poëte,  que  nous  venons  également  de  publier  pages  289  et  292.  Ces  exem|)les  suffi- 
ront |)0ur  montrer  ce  que  Constantin  Porphyrogénètc  entend  par  stries  obliques.  Les  exemples  de 
fûts  de  colonnes,  feuillages  do  ceps  de  vigne  où  jouent  des  animaux  de  toute  espèce,  sont  très-fré- 
quents dans  notre  architecture  romane,  comme  on  en  voit  aux  portails  occidentaux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  et  de  la  t)asiliquo  de  Saint-Denis,  mais  ils  sont  plus  rares  dans  l'art  b\zanlin  ; 
le  texte  de  l'historien  impérial  n'en  e.sl  donc  que  plus  intéressant. 
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milieu  (les  néniM-aux  qui  ont  partagé  les  faliglios  de  ses  ca;mpagnes;  ceux-ci  lui 
pi-ésenlent  comme  oiïraude  les  villes  qu'il  a  prises.  Immédiatement  au-dessus, 
sur  la  voûte,  on  a  reproduit  les  faits  d'armes  herculéens  de  l'empereur  :  ses 
grands  travaux  pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  ses  elîorts  sur  les  champs  de 
i)ataille  et  ses  victoires  octroyées  par  Dieu  K  » 

A  la  lionne  heur(\  voilà  une  décoration  digne  d'un  empereur  et  qui  rivali- 
serait avantageusement  avec  la  salle  des  Maréchaux  dans  notre  |)alais  des 
Tuileries  !  De  splendides  mosaïques  à  fond  d'or,  re|irésentant  l'empereur  pen- 
dant la  guerre  et  pendant  la  paix.  Pendant  la  guerre,  il  est  entouré  de  tous  ses 
géniM-anx  (|ui  ont  combattu  avec  lui  et  (|ui  lui  appoitent  en  don  le  simulacre 
des  villes  ([u'ils  ont  prises.  Pendant  la  paix,  il  s'occupe  d'admiiiislration  et 
de  tous  les  travaux  qui  doivent  concourir  au  bonheur  du  peuple.  Basile  le 
\lac(''donien,  cette  espèce  de  pâtre  devenu  empereur,  était  vraiment  un  grand 
liomme.  et  la  décoration  de  son  grand  salon  sufTu'ait  seule  pour  le  prouver. 

De  celte  vaste  pièce  on  pénétrait  dans  la  chambre  à  coucher  jiar  un  ]ietit 
vestibule  voûté  en  coupole  et  dont  les  murs  étaient  décorés  de  mosaïques 
également  11  remarquables  par  la  composition  des  sujets  et  par  l'harmonie  des 
(■oule(n-s  !..  Dans  ce  vestibule,  Constantin  Porphyrogénète  avait  établi  une 
fontaine  de  por|>hyrc.  entouix'e  de  colonnes  de  marbre.  Le  tuyau  des  eaux  de 
cette  fontaine  venait  se  cacher  et  se  rendre  dans  un  aigle  d'argent  qui,  «  le 
col  tourné  de  côté  et  avec  l'air  superbe  d'un  chasseur  heureux,  étreignait  un 
serpent  dans  ses  sei'res  ».  Ce  devait  être  encore  un  symbole  de  l'empereur 
victorieux  de  ses  ennemis;  c'est  du  l'cste  un  motif  lrès-IVé(iuent  dans  l'orne- 
mentation, même  i-eligieuse,d  e  l'art  byzantin. 

De  ce  vestibule  on  entrait  dans  la  chambre  à  coucher  dont  Constantin  Por- 
phyrogé-nète  a  donné  la  description  suivante  : 

«  La  chambre  à  coucher  édifiée  par  l'empereur  Basile  est  un  véi'itable  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Surlesol,  tout  àfait  au  nnlieu,  s'élale  un  paon,  résultat  d'un 
beau  travail  de  mosaïque.  L'oiseau  de  Médé'e  -  est  renfermé  dans  un  cei'cle 

1.  C(iNSTAN-TiN  PoRPiiYROGKNÎîTE,  «  De  Biisil.  .Mat'od.  »,  lil).  V,  (liiiis  J.  Labaiite,  o  Patiis  im- 
péi'ial  (11'  Coiislanlinople  »,  p.  78. 

î.  Lr  [laoïi  l'st  l'oiseau  do  Junon  et  non  de  Mcdce.  Du  reste,  cet  attribut  aérien  et  ocellé  de  la 
femiiii'  ilr  .Uiiiitor  convenait  parfaitement  ici.  L'impératrice  était  la  compagne  fière  et  .soupçon- 
iiouscdr  leinpereur,  qu'on  peut  fort  l)ien  comparer  à  un  Jupiter  terrestre.  —  Plus  haut,  nous  avons 
vu  que  C.uiislantin  Porphyrogénète,  confondant  saint  Gabriel  avec  saint  Michel,  avait  enlevé  le 
conniiauilrment  des  armées  célestes  au  vaillant  vain(iueur  des  démons  pour  en  gratifier  le  pacilique 
arcliani;r  qui  a  fait  l'Annonciation;  ici,  le  même  empereur  commet  une  faute  d'archéologie  païenne 
on  allnliuanl  ii  une  héroïne  ce  qui  revient  à  une  déesse,  en  donnant  à  Médée  ce  qui  a|)partiont 
à  Junuii.  Douille  erreur,  assez  curieuse  pour  que  nous  ayons  cru  intéressant  de  la  reiovor. 
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de  marbre  de  Carie;  les  rayons  de  cotte  pierre  se  projettent  de  manière  à 
former  un  autre  cercle  plus  graml.  l'ji  di'hors  de  ce  second  cercle  (espèce 
d'auréole)  sont  ce  que  j'appellerai  des  ruisseaux  de  marbre  vert  de  Thessalie, 
qui  se  répandent  dans  le  sens  des  quatre  angles  de  la  pièce  *.  Dans  les 
quatre  espaces  formés  par  ces  ruisseaux  sont  quatre  aigles  rendus  avec  tant  de 
vérité  qu'on  les  croirait  vivants  et  près  de  s'envoler.  Les  murs,  de  tous  côtés, 
sont  revêtus,  par  le  bas,  de  tablettes  de  verre  de  diflerentes  couleurs,  qui 
reproduisent  des  fleurs  variées.  Au-dessus,  un  travail  dilTérent,  dont  l'or  fait 
le  fond,  sépare  l'ornementation  de  la  partie  intérieure  de  la  salle  de  celle 
de  la  partie  supérieure.  On  trouve  dans  cette  partie  un  autre  travail  de  mo- 
saïque, à  fond  d'or,  représentant  l'auguste  ordonnateur  de  l'œuvre  sur  son 
trône,  et  l'impératrice  Eudoxie,  revêtus  de  leur  costume  impérial  et  la  cou- 
ronne en  tète.  Leurs  enfants  sont  i-eprésentés  tout  autour  de  la  salle,  portant, 
eux  aussi,  leurs  vêtements  impériaux  et  leurs  couronnes.  Les  jeunes  princes 
tiennent  à  la  main  des  livres  contenant  les  divers  préceptes  dans  la  pratique 
desquels  ils  ont  été  élevés;  les  jeunes  princesses  tiennent  aussi  des  livres 
semblables.  L'artiste  a  voulu,  peut-être,  donner  à  entendre  que  non-seule- 
ment les  enfants  mâles,  mais  ceux  de  l'autre  sexe,  ontété  initiés  dans  les  lettres 
saintes  et  ont  pris  part  aux  enseignements  de  la  sagesse  divine,  et  que  l'au- 
teur de  leurs  jours,  quoiqu'il  n'ait  pu,  à  cause  des  vicissitudes  de  la  vie, 
s'adonner  aux  lettres  de  bonne  heure,  a  voulu  néanmoins  que  ses  rejetons 
fussent  instruits,  et  a  tenu  aussi  à  ce  que  même,  si  l'histoire  s'en  faisait,  le 
fait  fût  patent  pour  tous  par  la  voie  de  la  peinture.  Tels  sont  les  embellisse- 
ments qui  se  voient  sur  les  (juatre  murs  jusqu'au  plafond.  Ce  plafond,  de 
forme  carrée,  ne  s'élève  pas  en  hauteur  ;  il  est  tout  resjjlendissant  d'or.  On  y 
a  reproduit  au  milieu,  en  verre  de  couleur  verte,  la  croix  qui  donne  la  vic- 
toire; autour  de  celte  croix  on  voit  des  étoiles  comme  celles  qui  brillent  au  fir- 
mament, et  aussi  l'auguste  empereur,  ses  enfants  et  son  impériale  compagne 
élevant  les  mains  vers  Dieu  et  vers  le  divin  symbole  de  notre  salut  -  ». 

Voilà  encore  une  belle,  originale  et  noble  décoration  !  Ce  pâtre,  ([ui  savait 
à  peine  lire,  cet  ignorant  dresseur  de  chevaux,  avait  voulu  (pie  tous  ses 
enfants,  garçons  et  filles,  fussent  instruits  dans  les  lettres  divines  et  hu- 
maines. Parmi  les  garçons  figurés  sur  ces  mosaïques  se  voyait  son  fils  Léon, 

1 .  Est-ce  une  mélapliore  ou  faut-il  cntMidn-  qiio  la  irprcscnlalion  dos  quatre  fleuves  ilu  Para- 
dis sorti.it  pour  ainsi  dire  de  ce  paon,  comme  d'une  source  éternelle,  pour  aller  rafraicliir  les 
quatre  coins  de  cette  salle? 

2.  CoNST.  imp..  «  Ilistoria  de  vila  et  rébus  gostis  Basil,  imp.  »,  dans  J.  Lvbaiite,  «Palais 
impérial  de  Constantinople  »,  p.  Vi. 

xxi.  .  /i3 
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surnomiiK'  le  Sage  on  le  Pliilosnplie.  (|ui  lui  succéda  en  880  et  auciuel  ou 
duil  un  recueil  de  luis  cjui  lui  le  cdde  des  Byzantins  pendant  cinq  siècles  et 
deuii.  jusfiu'à  la  conquête  de  Constantinoplc  par  les  Turcs.  Ce  Léon  le  Sage 
l'ut  le  pèr(^  de  ce  Constanlin  Porpliyrogéiiète.  si  souvent  cité  et  qui  fut  peut-être 
le  plus  grand  artiste  el  l'un  des  premiers  éci-ivains  de  Byzance.  Ces  jeunes 
princes,  qui  tiennent  à  la  n\ain  des  livres,  rappelleront  à  nos  lecteurs  le  jeune 
et  charmant  Valentiuien  III,  de  l'ivoire  de  Monza,  qui  tient  un  livre  long  à 
sa  m;iiii  gauche  '. 

En  sortant  de  la  chamlire  ii  coucher  de  Timpéi'atrice,  on  trouvail.  au  nord, 
une  gi'ande  galerie  cjudu  nommail  le  Macron  el  ([ui  servait  en  fjnehinc  sorte 
de  vestibule  à  une  église  qui  s'appelait  Sainte-Marie-du-Phare,  parce  que 
le  phare  du  palais  était  près  de  là.  On  entrait  dans  Sainte-Marie  par  une  porte 
d'ivoire,  prol)ablenient  sculplée  connn(>  ces  diptyques  byzantins  dont  nous 
avons  déjà  publié  tant  d'exemples.  Une  couronne  d'oi-  émaillée  et  une  grande 
croix,  œuvres  de  Constantin  Porphyrogénète  lui-même,  se  conservaient  dans 
Sainte-Marie-du-Phare.  (|ui  devait  ser\  ii-  ])lus  s|)i'cialement  d'oratoire  à  l'im- 
pératrice. Tout  à  côté  s'(''le\ail  Saint-Démétrius  dont  le  vocable  guerrier  semble 
indiquer  que  ce  dmait  être  l'oratoire  de  l'empereur.  On  y  voyait,  près  de 
la  porte  d'entrée,  un  tableau  de  la  Vierge,  evécut('  en  émail  certainement 
cloisonné  et  à  tond  diir. 

En  dehoi's  dn  palais,  mais  dans  la  même  enceinte,  on  comptait  le  Bouco- 
léon,  château  fort  dont  nnus  a\ons  déjà  parh' ;  puis  le  palais  de  poi-phyre. 
construit  ou  revêtu  de  cette  belle  substance  qui  lui  a\ait  donné  son  nom.  Dans 
le  palais  de  pi)|-|)hyre.  iiarfaitement  exposé  au  snd  et  ;i  une  tempé'rature 
donce.  les  impi''ratrices  faisaient  leurs  couches.  Tout  prince  ({ni  y  naissait. 
comme  l'empereur  Constantin  VII.  s'appelait  Por|ihyrog(''nète.  Un  autre  petit 
palais,  le  Pentacoubouclon.  s'é'lexait  au  sud-ouest.  Il  renfermait  cinq  apparte- 
ments distincts.  On  y  trouvait  un  oratoire  dédié  à  saint  Paul,  dont  le  pavé, 
en  mosaï(|ue  de  marbi'e.  était  divisé  par  des  compartiments  bi'odés  d'argent. 
Constantin  Porpliyi'og('nète  avait  exécuté'  des  flgiu'es  et  des  oi-nements  en  or 
pour  c'et  orat(.)ire,  antiuel  iMait  cuntign  u\i  autre  oi'atoire  dédi(''  à  sainte  Bai'be. 

Notez  les  Bains  du  palais,  construits  au  nord  ;  le  Garde-Meuble  et  le  Trésor 
impérial  dominant  les  Bains;  le  palais  de  l'Aétos  (l'Aigle)  tout  en  haut  de  la 
colline  septenti'ionale  ;  puis  des  cliapelles  et  oratoires  disséminés  aux  quatre 
coins  cardinaux,  et  dédiés  à  la  Mère  de  Dieu,  à  saint  Michel,  à  saint  Pierre, 
à  saint  Etienne,  et  \ous  auiez  une  idée  assez  complète  de  ce  vaste  palais  ini- 

I.   •'  Ariiuilcs  Ardiéfilogifuios  ».  vol.  xxi,  p.  222. 


LE   P\I,\IS    IMPÉRIAL  DE  CONSTAMINOPLE.  327 

|)érial  que  M.  t.;ibarl(3  vieiil  de  rcconslilucr  avec  une  l'rudilion.  une  iiilelli- 
gence  et  une  patience  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Après  avoir  lu  ce  que  nous  avons  écrit  sur  les  grands  monastères  de  l'Athos, 
où  l'on  trouv(î.  comme  à  Sainte- Laure,  jusqu'à  vingt  et  une  églises  ou  cha- 
pelles dans  la  même  enceinte,  on  ne  sera  pas  étonné  (jue  le  palais  impérial, 
qui  était  bien  plus  vaste  qu'un  couvent  de  l'Atlios,  en  comptât  lui-même  de 
vingt  à  trente.  Les  Orientaux  multiplient  les  oratoires  comme  ils  multiplient 
leurs  signes  de  croix;  c'est  à  n'en  plus  Unir.  Les  vocables  de  ces  églises  et 
chapelles  impériales  sont  les  suivants  :  un  à  la  Trinilé.  un  au  Seigneur,  deux 
au  Sauveur,  huit  à  la  Vierge,  deux  à  saint  Michel,  un  au\  a|iotres,  un  à  saint 
Pierre,  un  à  saint  Paul,  un  à  saint  Jean  Évangéliste  ou  Baptiste,  un  à  saint 
Etienne,  un  à  saint  Théodore,  un  à  saint  Démétrius,  un  à  saint  Constantin, 
un  à  Klie  Tliesbite,  un  à  saint  Basile,  un  à  saint  Clément,  un  à  sainte  Barbe, 
un  à  sainte  Agnès.  La  Basilique-Nouvelle  à  plusieurs  patrons  et  surtout  à 
Jésus-Christ.  Enfin,  la  grande  Sainte-Sophie  à  la  Sagesse  de  Dieu. 

Sans  la  Vierge,  qui  est  vraiment  comblée,  la  femme  serait  à  peine  repré- 
sentée dans  ce  nombre,  puisque  deux  oratoires  seulement  sont  dédiés  à  sainte 
Barbe  et  à  sainte  Agnès  ;  on  peut  regretter  qu'on  n'en  ait  pas  attribué  uji  à 
sainte  Hélène,  puisque  Constantin  avait  le  sien  sur  le  Forum.  La  Trinité,  le 
Seigneur,  le  Sauveur  et  Jésus-Christ  y  sont  plus  honorés  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement  chez  nous  et  même  chez  les  Byzantins.  Mais  je  suis  étonné  que 
la  croix,  dont  le  culte  est  si  répandu  chez  les  Grecs,  n'ait  pas  eu  sous  son 
vocable,  pas  plus  que  sainte  Hélène,  la  moindre  chapelle  dans  le  palais  im- 
périal; et  cependant  nous  y  trouvons  mention  de  plusieurs  très-grandes  et 
très-riches  croix  placées  sous  des  ciborium  dans  des  salles  diverses,  et  no- 
tamment dans  le  Chrysotriclinium  et  la  Magnaure,  dans  le  triclinium  des 
Candidats  et  des  Lychnos.  Pour  un  palais  impérial,  c'est  trop  peu  que  les 
deux  ou  trois  patrons  saint  Théodore,  saint  Démétrius  et  Constantin  ;  mais  il 
faut  se  rappeler  qu'une  galerie  entière  était  peinte  des  quarante  saints  de  la 
légion  fulminante,  et  que  le  cloître  immense  qui  partait  de  la  Basilique-Nou- 
velle était  couvert  de  mosaïques  i-eprésenlant  les  combats  des  martyrs. 

Un  beau  travail,  et  il  faut-espérer  que  M.  Labarte  n'en  laissera  pas  la  tâche 
à  d'autres,  serait  de  reconstituer  le  palais  impérial  non  pas  seulement  dans 
son  plan  et  ses  distributions,  puisque  désormais  nous  possédons  ce  livre, 
mais  dans  son  architecture,  sa  sculpture,  sa  peinture,  sa  musique  et  ses  céré- 
monies diverses,  civiles,  militaires  et  religieuses.  En  d'autres  termes,  après 
avoir  publié  des  plans  qui  montrent  la  disposition  et  l'agencement  de  toutes 
les  pièces  qui  constituent  le  palais,  il  faudrait  maintenant  publier  les  élévations 
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et  les  détails  qui  nous  feraient  voir  le  système  d'architecture  et  de  décoration 
de  ce  môme  palais.  Puis,  dans  ces  bâtiments,  ainsi  reconstruits  et  ornés, 
placer  les  empereurs  avec  toute  leur  cour,  vivant,  travaillant,  priant,  se  dé- 
lassant, accomplissant  enfin  toutes  les  fonctions  de  l'existence  pul)lique  et 
privée.  M.  Labarte  nous  annonce  un  second  ouvrage,  la  traduction  du  livre 
de  Constantin  Porphyrogcnète  sur  les  cérémonies  de  la  cour  byzantine,  avec 
un  commentaire  qui  traiterait  spécialement  les  questions  d'archéologie  et  de 
topographie  ;  ce  sera  Iwaucoup,  mais  pas  encore  assez,  et  il  faudi-ait  surtout 
y  joindre  beaucoup  de  jilanches  qui  nous  feraient  voir  l'art  byzantin  dans  tous 
ses  détails  les  plus  minutieux''.  Pei'sonnc  mieux  que  M.  Labarte  ne  peut  faii-e 
un  pareil  livre,  qui  ne  serait  rien  moins  que  l'atlas  ou  que  rilluslr;iti(iii  de 
l'histoire  byzantine. 

DinRON. 


1 .  Entre  les  publicalions,  péiiodiqucs  ou  non,  faites  dans  ces  derniers  temps,  les  «  Annales 
Archéologiques  >>  revendiquent  l'honneur  d'avoir  donné,  en  description  et  dessin,  le  plus  grand 
nombre  de  monuments  byzantins.  Depuis  la  «  Dalmatique  impériale  »,  qui  faisait  déjii  partie  de 
notre  premier  volume,  jusqu'à  la  «  Mosaïque  d'Ivirôn  »,  qui  paraissait  dans  notre  livraison  der- 
nière, nous  avons  publié  plus  de  cent  cinquante  planches  d'architecture,  de  sculpture,  do  pein- 
ture, d'émaiUerie,  d'orfèvrerie,  de  tisseranderic ,  d'ornementation  et  d'iconographie  de  l'arl 
byzantin.  Mais  que  sont  une  ou  deux  centaines  de  planches  quand  il  en  faudrait  certainemeni 
plusieurs  milliers  pour  faire  connaître  cette  civilisation  calomniée,  parce  qu'on  l'ignore,  et  cet  arl 
avec  lequel  l'art  gothique  de  notre  moyen  âge  français  peut  seul  rivaliser?  Du  reste,  les  «  An- 
nales »  ont  peut-être  autant  d'avenir  qu'elles  ont  déjà  de  passé,  et  nous  comptons  bien  y  faire 
toujours  au  byzantin  la  place  qui  lui  est  due  si  légitimement. 
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Mon  cher  ami.  j'avais  pris  soin  jadis  de  noter  dans  les  articles  de  Gustave 
Planche  un  cfrl;un  nombre  do  jugements  siu'  le  moyen  âge,  dont  je  voulais 
réjouir  vos  lecteurs.  On  aurait  été  assez  étonné  de  la  superbe  ignorance  que 
montrait,  à  l'égard  d'un  art  f[ue  nous  aimons  et  que  nous  défendons,  un 
homme  qui  faisait  profession  de  crititiue.  et  cjiez  qui  il  y  avait  plus  de  dog- 
matisme que  de  vraie  science.  —  On  ne  peut  pas  tout  savoii-,  m'objecterez- 
vous.  —  Oui;  mais  qui  force  à  parler  de  tout,  et  principalement  de  ce  que 
l'on  ne  connaît  pas?  J'aurais  donc  assez  aimé  à  dire  son  fait  à  ce  critique  dont 
le  talent  s'était  alourdi  :  écrivain  éminent,  après  tout,  et  chez  lequel  j'appré- 
ciais fort  cette  qualité  si  rare  de  l'indépendance  du  caractère.  Il  me  semblait 
que  celui  qui  aimait  à  jeter  si  crûment  la  vérité  à  la  tête  des  gens  était  de 
taille  à  larecc\oir  aussi,  dùt-clle  l'atteindre  un  peu  rudement.  Mais  la  mort 
est  venue  l'enlever  trop  liTUive,  et  je  me  suis  abstenu.  ])our  ne  point  faire 
comme  tous  ces  gens  qu'il  avait  blessés  et  qui  ont  attendu,  pour  l'attaquer, 
qu'il  lui  fût  impossible  de  répondre. 

Si  G.  Planche  n'est  plus,  le  même  esprit  semble  s'être  perpétué  chez 
quelques-tms  des  critiques  de  la  «  Revue  »  qui  lui  était  inféodée.  Voici  en 
effet  ce  qu'on  lisait  dernièrement  dans  un  aiticlc  de  M.  P.  Scudo  sur  «  l'His- 
toire générale  de  la  musique  »  publiée  par  notre  ami  Félix  Clément. 

Dans  cet  article,  on  parle  des  «  statues  roides  et  informes  qui  sont  entassées 
autour  des  cathédrales  gothiques  »,  et  des  «  figures  niaises  et  béates  des 
tableaux  monochromes  de  l'école  byzantine  ».  Puis,  ([iickiiios  ligins  plus 
bas,  l'auteur  écrit  ceci  : 

<c  Certes,  le  moyen  âge  a  sa  grandeur  que  nous  sommes  loin  de  mécon- 
naître. Il  a  laissé  de  beaux  témoignages  de  sa  foi;  d'admirables  monuments 
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où  le  calliolicisnie  a  iiiipriim''  11-  cachet  de  sa,  l'orce,  di^  sa  poésie  et  de  riiilhiité 
de  SCS  espérances.  L'Église  esl  une  des  plus  puissaiilis  inslitulioiis  que  pré- 
senli'  l'histoire,  et  licn  ii'(\L!,ale  la  pompe,  la  magniliccnce,  la  vanété  et  la 
profondeur  des  cén''iiii)iiies  cl  des  rilos  (|ui  Iraduisent  aux  yeu\  les  mystères 
(le  son  dogme.  A  ne  consid('rer  rofficc  de  ri\glise  callioli(|iie  (|M'aii  point  de 
vue  do  l'ai-t.  il  pivsente  u\\  magnilniue  sp(M'tacl(\  mi  grand  drame  plein  de 
p(''i-ipi'lies  lerrihli's  cl  tonclianles,  où  son!  e\|)rimc's  dans  une  langue  snl)lime 
les  états  les  plus  changeants,  les  dispositions  les  plus  diverses  de  l'àme.  Au- 
cune religion  ne  possède  un  symbolisme  plus  riche  el  plus  varié  (|ue  le  catho- 
licisme; aucun  cuite  n"a  fait  à  l'art  et  au  senliment  du  beau  une  plus  large 
part  que  celui  de  l'Église  romaine.  »  —  Gela  est  fort  bien  dil  ;  mais  connnent 
accorder  cette  «  si  large  part  faite  au  sentiment  du  beau  »  axcc  m  ces  statues 
roides  ef  informes  et  ces  figures  niaises  »  de  tout  à.  riieure?  Cela  n'est  guère 
possible.  Il  faut  donc  en  conclure  que  M.  P.  Scudo.  (piand  il  vante  le  moyen 
âge  avec  tant  d'admiration,  entend  parler  de  la  nHisi([ue  ([u'il  connaît;  mais 
([u'aux  endroils  oii  il  traite  celte  époque  avec  tant  de  mépris,  il  s'occupe  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  d'étudier. 

Si  vous  étiez  moins  musicien,  poui-rail-on  lui  dire,  vous  auriez  regardé  la 
statuaire  du  moyen  âge,  sinon  au\  |)orlails  des  cathi'drales  de  Chartres,  de 
l'aris.  d'Amiens  ou  de  Reims,  du  moins  dans  les  |)hotographies  qui  en  ont 
i''t(''  fail(^s.  et  vous  sei'iez  alors  d'un  loul  autre  senliment.  Et  l'on  vous  par- 
donne \os  accusations  sur  ce  (|ue  vous  ne  connaissez  pas  en  faveur  des  éloges 
fjue  vous  donnez  à  ce  (jui  fait  le  sujet  de  vos  études. 

Mais  parler  de  ce  (|u'on  ignore  esl  une  maladie  ti'op  commune  cjue  nous 
avons  été  étonné  di^  trouver  chez  un  artiste,  homme  de  goût,  dit-on,  qui, 
écrivain  par  occasion,  se  donne  connue  un  homme  spécial  en  certaines  ma- 
lièies.  et  nous  |)rouve  qu'il  ignore  l'histoire  d'un  art  sur  le(|uel  il  prétend 
donner  des  leçons.  Nous  voulons  pai'ler  de  l'auteur  des  portes  de  bronze  de 
l'église  de  la  Madeleine,  travail  que  vous  avez  assez  vivement  criticiué  jadis. 
Dans  mie  série  d'ai-ticles  publiés  celte  année  dans  la  «  Revue  nationale  », 
et  réunissons  ce  titre  ,  «  Les  Irois  Alus(''es  de  Londi'es  »,  M.  IL  de  Tri(|ueti, 
sur  son  terrain  (juand  il  s'agit  du  o  Ri'ilish  '\Iuseuin  »  el  d(;  la  <>  Mational 
Gallery  »,  perd  pied  tout  à  coup  lorsipTil  s'agit  du  musée  de  'i  Soulh-ken- 
singlon  1)  et  du  moyen  àg(^  Ce  n'est  ])as  ([u'il  ne  nous  donne  encore  de  pré- 
cieux renseignements,  notamment  sur  ce  musée  ilinéraire  que  le  musée  d'art 
indusiriel  de  Londres  pi'ète  aux  villes  manufaclui-ières  pour  y  former  le  goût 
du  public  et  y  servir  à  l'éducation  des  ouvriers;  mais  il  commet  des  erreurs 
trop  graves  pour  (jue  nous  les  laissions  passer. 
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En  s'occupani  des  l)i'()n/.os,  1\I.  If.  de  Triiiiicli  rci^rotlc  avec  raismi  que 
l'on  ait  négligé  de  nos  jours  les  procédés  de  la  l'unie  h  cire  perdue,  et  il 
dresse  les  jalons  de  la  série  des  produits  de  ce!  ail  ((uil  vendrait  voir  léiniis 
dans  ce  musée  que  les  Anglais  créent  avec  une  si  ll('\reuse  acli\ité. 

«  Api-ès  les  bi'onzes  aiili([ues.  dit-il.  on  [irendrnit  l'arl  modei'ne  à  son  ber- 
ceau en  Italie,  dans  les  mains  de  Ghiberti  et  de  J)onatell()  (unissant  même. 
quoi((ue  sans  grande  utilité,  ces  deux  âges  par  les  bronzes  byzantins)  ;  ou 
suivrait  alors  l'art  de  merveilles  en  merveilles...  » 

Hui'  dites-vous,  mon  cher  ami.  de  ces  bronzes  byzantins  que  l'on  pourrait 
réunir  sans  grande  utilité?  Et  qu'entend  désigner  l'auteur  par  ces  mots. 
«  bronzes  byzantins?  » 

Si  ce  sont  les  bronzes  fabri([ués  à  lîyzanre,  connue  le  sont  peut-être  les 
portes  et  les  balustrades  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  comme  le  sont  peut- 
être  certaines  œuvres  conservées  à  Venise  et  dans  le  midi  de  l'Italie,  on  ne 
peut  nier  leur  importance  dans  l'histoire  de  l'art  industriel.  Mais  sans  doute 
M.  II.  de  Triqueti,  qui  se  raille  fort  agréablement,  à  |)ropns  du  mot  «  vitrail  ». 
de  la  phniséologie  introduite  par  les  marchands  dans  le  conmierce  de  bric- 
à-brac,  entend  désigner  ainsi  les  bronzes  du  moyen  Age,  comme  le  l'ont 
MM.  les  experts  de  l'Hôtel  des  Ventes.  Alors  on  peut  s'étonner  du  peu  d'im- 
portance que  notre  artiste  sculpteiu'  attribue  à  rét(ule  qu'on  en  peut  faire.  Il 
me  semble  ([ue  le  fameux  chandelier  du  xf  siècle,  ac([uis  dernièrement  à  la 
vente  Soltykotf  par  le  musée  de  kensington,  qui  ne  pense  point  sur  ces  ma- 
tières comme  M.  II.  de  Triqueti;  il  me  semble  que  les  fragments  du  chande- 
lier de  Reims  (mi'  siècle),  que  le  magnitique  chandelier  à  sept  branches  de 
Milan  (xrii"  siècle)  dont  vous  possédez  le  moulage;  que  les  fonts  de  Liège, 
de  Ilildesheim,  que  j'ai  également  vus  chez  vous  moulés  en  plâtre;  (|ue  tous 
les  momnnents  de  bronze  que  vous  avez  publiés,  et  qui  sont  trop  nombreux 
pour  que  je  les  cite,  témoignent  d'une  trop  excessive  habileté  jointe  à  un 
grand  goùl  ch(>z  ceux  qui  les  ont  faits,  pour  (|ue  leur  examen  ne  soit  pas  de 
quelque  utilité'.  Leur  élude  eût  pu  a|)prendi'e  à  ^L  II.  di'  Tri(|neli  à  ne  point 
doimer  au  brunze  r;is|iect  du  chocolat,  comme  il  l'a  fait  pour  son  va.'^e  exposé 
cette  année,  de  même  ([ue  l'examen  des  ivoires  du  moyen  âge  eût  j)u  lui  en- 
seigner à  ne  jioint  tailler  l'ivoii'e  de  façon  à  ce  (|u"il  lessemble  à  un  morceau 
de  saviiii.  ceunne  dans  ce  même  vase  de  notre  dernière  exposition. 

Si  je  quitte  ces  merveilleux  objets  mobiliei's  (|ue  je  viens  d'énumérer,  pour 
m'atlaclier  aux  effigies  funéraires  que  possèdent  encore  l'Angleterre,  la  Fi-ance, 
l'Allemagne  et  sans  ddiile  l' Italie,  ji'  pourrais  montrer  ;i  M.  IL  de  Triqueti 
que  «  le  berceau  »  de  cet  art  de  la  fonte  n'est  point  l'ii  llalie  au  xv'  siècle, 
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mais  partout  en  Europe  dès  le  xi"  siècle.  D'ailleurs  les  travaux  du  gothique 
Andréa  Ugolini,  de  Pise,  montrent  que  les  Italiens  eux-mêmes  n'ont  point 
attendu  la  Renaissance  pour  fondre  le  bronze. 

Mais  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  toules  ces  l'onles  italiennes  soient  supé- 
rieures aux  deux  grandes  statues  d'évêques,  françaises  et  très-françaises, 
<(ui  sont  couchées  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  au  bas  de  la  nef  d'Amiens, 
non  plus  qu'à  cette  autre  effigie  épiscopale  que  l'on  vient  de  restaurer  dans 
la  cathédrale  de  Cologne,  sans  que  les  parties  nouvelles  puissent  approcher 
de  la  «  maestria  »  qui  se  voit  dans  la  face  et  dans  les  mains  modelées  et  fon- 
dues au  XI v"  siècle. 

S'il  eût  connu  ces  œuvres,  familières  à  tous  ceux  ([ui  étudient  le  moyen 
âge,  M.  H.  de  Triqueti  eût  assurément  trouvé  quelque  ulilité  dans  leur  étude. 
Nous  lui  en  signalons  une  dès  à  présent  :  c'est  que,  les  connaissant,  il  n'en 
eût  point  parlé  si  légèrement. 

Du  reste,  cette  légèreté  est  de  mise  dans  un  certain  monde  et  peut  conduire 
haut.  Ainsi,  le  jui-y  de  l'exposition  de  l'industrie  en  18/i9  ne- craignait  pas 
de  coucher  tout  au  long  dans  son  rapport  une  énormité  comme  celle-ci  : 
«...  Puis  le  bronze  disparaît  tout  à  coup  avec  la  civilisation  romaine  pour 
reparaître  à  cette  épo([ue  de  la  renaissance  des  arts  où  Donatello,  Gliiberti  et 
Benvenuto  lui  conlièrent  les  titres  de  leur  renommée.  C'est  sellement  vers 

1624  QUE   LE   15R0NZE   SE  N  VTUliALISE  EN   FRANCE...    » 

<c  Le  Magasin  pittoresque  »  (tome  WVI),  qui  nous  fait  connaître  cette 
phrase  malencontreuse,  la  fait  suivre  immédiatement  d'une  liste  de  travaux 
en  bronze  exécutés  en  France,  en  connnenrant  par  le  tombeau  de  Charles 
le  Chauve  exécuté  sous  Suger.  Ce  recueil.  (|iii  n'est  point  toujours  aussi  heu- 
reux ([uand  il  s'agit  du  moyen  âge,  aurait  pu  augnjenter  sa  nombreuse  no- 
menclature en  mentionnant  les  fontes  du  Primatice  ([ue  l'on  voit  au  jardin 
des  Tuileiies,  et  que  M.  II.  Barbet  de  Jouy  nous  a  enseigné  avoir  été  exé- 
cutées par  des  ouvriers  français  avant  la  veiuie  et  les  hâbleries  de  Benvenuto 
Cellini. 

Vous  voyez  que  la  vérité  est  lente  à  se  produire,  et  que  les  progrès  ne  sont 
pas  grands  du  rapporteur  du  jury  de  18i9  au  critique  d'art  de  18G1. 

Mais  c'est  lorsqu'il  s'occupe  des  émaux  que  M.  de  Triqueti  montre  une 
science  encore  moins  sûre  : 

«  Puis,  dit-il,  vient  la  série  des  émaux  cloisonnés  et  champlevés;  puis  enfin 
la  brillante  école  de  Limoges,  toute  française,  montrant  la  gloiùeuse  phalange 
des  Pénicaud...  » 

»  Je  suis  bien  convaincu  que  je  n"ai  lien  à  apprendre  sur  ces  matières  à 


LE   MOYKX   AGE  ET  LES  CRITIQUES.  333 

l'honorable  superintondaiit  (du  musée  de  Kcnsingtou),  M.  Robinson.  Cepen- 
dant, il  nie  periiiettra  de  lui  rappeler  quelques  autorités  qui  constatent,  par 
des  titres  authentiques,  l'ancienneté  de  l'art  d'émailler  dans  le  Limousin,  et 
combien  il  est  probable  quç  les  émailleurs  de  Limoges,  déjà  célèbres  en  France 
au  xir  siècle,  portèrent  cet  art  en  Italie  sous  le  nom  d'  »  opls  de  Limogia. 

LABOR  DE   LlMOGIA.    » 

Ici  quelques  citations,  puis  l'auteur  ajoute  : 

M  Je  prie  donc  M.  Robinson,  par  équité  pour  les  artistes  français,  de  jeter 
les  yeux- sur  le  «  Glossaire  »  de  Ducange,  sur  Moréri,  Expilly,  1'  «  Histoire 
littéraire  de  France  »...  Il  y  trouvera  les  titres  de  noblesse  de  tous  ces  objets 
qui  font  aujourd'hui  l'envie  des  curieux  et  la  fortune  des  commissaires-pri- 
seurs. 

(I  II  est  impossible  de  ne  point  admirer  le  goiit  des  formes,  la  beauté  de 
l'ornementation,  l'habileté  de  l'exécution  des  pièces  sorties  des  mains  de  ces 
hommes  de  talent,  Léonard  Limousin...  » 

Ainsi  voilà  ^I.  Robinson  bien  averti,  de  par  Du  Gange,  Moréri,  Expilly  et 
tutti  quanti,  gens  très-savants  les  textes  en  main  ,  mais  très-ignorants  en 
présence  des  monuments  du  moyen  âge  en  général,  et  des  émaux  de  Limoges 
en  particulier.  Sans  doute,  ils  n'en  avaient  jamais  vu.  et  d'ailleurs  ce  n'était 
pas  l'afTaire  de  ces  hommes  qui  ont,  les  premiers,  défriché  le  champ  de  nos 
antiquités  nationales,  de  s'occuper  d'archéologie.  L'éclaircissement  des  textes, 
le  glossaire  du  latin  particulier  employé  au  moyen  âge,  la  mise  au  jour  des 
sources  de  notre  histoire  suffisaient  à  leur  activité  ;  mais,  si  nous  leur  devons 
beaucoup,  ils  nous  ont  encore  laissé  plus  à  faire.  Or,  s'ils  étaient  excusables 
de  ne  point  savoir  ce  que  c'était  que  1'  »  opl;s  de  Lemogia  » ,  M.  H.  de  Tri- 
queti  ne  l'est  point  de  partager  aujoin-d'hui  la  même  ignorance,  et  de  con- 
fondre, avec  tant  de  prétentions  à  la  science,  les  émaux  peints  et  les  émaux 
champlevés  que,  dans  une  autre  partie  de  son  travail,  il  appelle  émaux 
byzantins,  tout  comme  ferait  un  simple  commissaire-priseur. 

Si  M.  II  de  Triqueti  renvoie  M.  Robinson  à  Expilly,  auteur  inconnu  jus- 
qu'ici aux  archéologues  et  qu'il  aura  eu  le  mérite  de  découvrir*,  M.  Robinson 
pourra  se  moquer  un  peu  de  la  légèreté  française  de  certains  rédacteurs  de 
«  revues»,  et  renvoyer  son  moniteur  aux  classiques  de  l'émailleric,  auteurs 

1 .  On  connaît  trois  Expilly  :  l'un  magistrat  daupliinois  du  xvii«  siècle,  auteur  do  poésies  assez 
égrillardes.  L'autre  était  un  abbé  du  xv!!!',  qui  a  composé  le  «  Dictionnaire  géographique,  his- 
torique et  politique  des  Gaules  et  de  la  France,  6  vol.  in-fol.  Avignon,  1662-1670.  C'est  là 
probablement  qu'il  est  question  des  émaux  de  Limoges.  Le  dernier,  prélat  constitutionnel  à  la 
lin  du  xvnr,  n'a  écrit  que  des  mandements  et  des  lettres  pastorales. 

XX].  lilx 
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français  pour  la  pi iipaii  .  cliosi^'ort   hinircusc   pour  noire  linmioui'  national. 
qui  risquerait  foii  d'èlri'  coiiiproinis  on  cr'lic  alTaii-c. 

.le  n'ai  pas  l)esoin  di'  \oiis  rappeler,  mou  clioi'  ami.  les  noms  des  aul(Mirs 
auprès  desciuels  M.  riol)ins(jii  poiu'i'ail  l'envoyer  M.  II.  de  Ti'ifiucti  à  l'école. 
Ces  noms  sont  ceux  de  nos  niaili-es  ou  de  nos  amis,  deux  di''jà  morts,  li(''las! 
Du  Sommei'ard  et  l'abbé  Tcxier;  mais  les  autres  parl'aitement  vivants  : 
MM.  .Iules  Labarle.  le  comte  de  Laborde,  F.  de  Lasteyric  et  Félix  de  Vcr- 
neilh  eu  l''rance  '  ;  MM.  Albei't  Way  et  Augusius  l'ranck  en  Angleterre  ; 
MM.  Camésina  et  de  Quast  eu  All(>m:igne.  Ces  savants  spéciaux  pouri-aienl 
apprendre  à  l'auteur  des  «  Trois  nnisées  de  Londres  »  (pie  le  «  labor  do 
Lcmogia  »  et  un  émail  peint  font  deux  choses  fort  distinctes.  Les  »  Annales 
Archéologiques»  le  lui  a|)prendraient  aussi  quelque  |)eu  sans  doute,  ainsi  (jue 
la  «  Sclicdula  divei'sai-um  artimn  »  du  moine  Tln'opliile.  publiéi'  jadis  par 
M.  le  comte  Ch.  de  l'Escalopier,  que  nous  venons  de  perdre. 

Dans  tous  ces  livres,  M.  II.  de  Triqueti  apprcndi'ait  que  c'est  vers  la  lin 
du  xv°  siècle  que  l'on  a  commencé  à  peindi-e  à  Limoges  avec  des  couleurs 
vitrifiablcs,  et  ([uc  sa  réclamation,  fort  juste  et  connue  de  tout  le  monde. 
s'a])pli(|ue  à  une  autre  sorte  de  travaux,  à  ceux  des  émaux  champlevés. 

M.  H.  de  Tri(}ueti,  ne  se  doutant  pas  de  l'histoire  des  arts  du  moyen  âge, 
commet,  chemin  faisant,  les  plus  curieuses  naïvetés:  «  Apres  s'être  arrêté, 
ajoute-l-il.  à  admii'er  l'orfèvrerie  ancienne  dans  un  charmant  rcli(iuaire 
italien  de  1300,  dans  un  calice  émaillé  (travail  florentin)  daté  de  l/i29. 
dans  une  magnificiue  suite  de  hanaps  et  de  coupes  allemandes,  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  la  damasquincrie  orientale  ou  vénitienne,  ou  dans  les 
merveilles  de  filigrane  indoue,  l'œil  se  repose  sur  d'admirables  modèles, 
admirablement  exécutés,  acquis  à  l' Exhibition  de  iH51,  et  portant  les  noms 
de  Froment-Meurice,  de  regrettable  mémoire,  de  Marrel  et  autres  ».  Voilà 
la  France,  en  vérité,  bien  partagée,  et  «  ce  qu'un  Français  ne  peut  voir  sans 
plaisir  »  ! 

Mon  plaisir  serait  plus  grand  si  M,  II.  de  Triqueti,  moins  aveugle  pour 
l'ancien  art  français,  ne  choisissait  point  ailleurs  ses  exemples  pour  le  moyen 
âge.  Il  y  a  d'anciennes  œuvres  françaises  au  musée  de  South-Kensington, 
nous  en  sommes  certains  ;  alors  pourquoi  choisir  des  exemples  d'orfèvrerie 

1.  M.  Darcel  pourrait  se  placer  au  milieu  de  cette  bonne  et  savante  compagnie;  car,  dans  ses 
nombreux  articles  publiés  par  les  «  Annales  Archéologiques  »  el  dans  ses  nombreux  opuscules 
sur  l'art  et  l'industrie  en  Angleterre  (H  en  France,  il  a  élucidé  bien  des  questions  relatives  aux 
émaux  cloisonnés,  champlevés  el  |)eiiit-i. 

(  .\o(e  du  Divevlcur.  ) 
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dans  la  décadence  italienne  et  de  vilraux  dans  cette  même  Italie  et  en  Alle- 
magne ? 

A  propos  de  cette  industrie  des  vitraux,  il  vous  semblera  étrange  que  l'on 
trouve  les  Anglais  «  bien  plus  pi'ès  (cjue  nous)  du  savoir  antique  »,  lors([ue 
nous  savons  tous  que  les  plus  beaux  vitraux  modernes  placés  en  Angleterre 
viennent  de  certaines  fabriques  françaises  que  vous  connaissez  fort  bien. 
Les  cartons  et  l'exécution  des  vitraux  français  défient  très-avantageusement 
et  avec  une  supéricjrité  incontestée  les  cartons  et  l'exécution  des  nouveaux 
vitraux  de   l'iVngleterre. 

M.  H.  de  Triqueti  passe  pour  un  très-fin  connaisseur  en  choses  d'art. 
Nous  consentons  volontiers  à  ne  pas  lui  dénier  ce  mérite  ;  mais  qui  l'obli- 
geait à  parler  de  matières  qu'il  n'a  jamais  étudiées,  lorsqu'il  lui  était  si 
facile  de  ne  rien  dire?  Que  n'imitait-il,  à  propos  du  musée  de  Kensington, 
la  prudente  réserve  qu'il  avait  montrée  à  l'égard  de  certaines  sections  du 
British  Muséum  ?  Dans  ce  musée,  il  existe  de  très-importantes  collections  du 
moyen  âge,  des  ivoires  notamment,  dont  M.  II.  de  Triqueti  n'a  pas  dit  un 
traître  mot.  En  usant  ailleurs  du  même  procédé,  il  eût  simplifié  sa  tâche 
d'autant,  et  nous  n'aurions  point  cette  triste  crainte  de  nous  voir  moqués  à 
l'étranger. 

Que  la  prudence  et  la  discrétion  nous  gardent,  moi,  vous  et  les  nôtres, 
de  parler  de  ce  que  nous  ignorons,  quand  il  est  si  facile  de  se  taire  ;  c'est 
le  meilleur  souhait  que  je  croie  devoir  vous  faire,  en  vous  serrant  la  main. 

Votre  tout  dévoué. 

Alfred   DARCEL. 


TRÉSOR  DE  SAliM-MARC 


A   VEMSE 


CALICES  ET  AUTRES  VASES  EN  MATIÈRES  PRÉCIEUSES,  COMME 
SERPENTINE,  AGATES  DE  DIVERSES  ESPÈCES,  ORIENTALE, 
SARDOINE,   ONYX,   CALCÉDOINE,    JASPE,    ETC. 

35"  Calice. — Monté  sur  un  pied  on  argent  doré,  autour  duquel  on  lit  cette 
inscription  gravée  en  caractères  liés  et  serrés:  nUit  i^  aùxoCf  TvavTsç  toOtô  èoTi 
tô  ataa  [aou  ,  tq  tyîç  y.aivvi;  Sia6v()cviç,  to  ÛTtàp  ûp.iôv  zal  ttoW.wv  ey.yuvrj17.2vov  etç 
açEciv  â(j.c.pTiûv.  —  <(  Buvez-en  tous;  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance  Cjui  est  versé  poiu'  vous  et  pour  beaucoup  en  rémission  des 
péchés.  »  —  Ce  sont  les  paroles  mêmes  (|ue  le  ]irêtre  prononce  à  la  messe 
en  consacrant  le  vin  ;  il  était  donc  tout  naturel  de  les  placer  sur  un  calice. 
Le  fond  de  la  coupe  est  rempli  par  un  buste  en  émail  du  Christ,  ic  xc, 
bénissant,  en  sorte  que  le  prêtre  pouvait  contempler  à  travers  le  précieux 
sang  l'image  de  la  victime  elle-même.  Ce  calice  est  ébrcché. 

36°  Calice.  —  D'une  grande  dimension,  avec  deux  anses,  pied  et  garni- 
turc  en  argent  doré,  orné  de  pierreries  et  de  perles  pondantes  -. 

37°  Patène.  —  Grande  dimension.  Au  centre  est  un  beau  médaillon  du 
Christ,  ic  xc,  à  mi-corps,  on  émail  bien  conservé.  Autour  on  lit   :  -f-  ).âp5-e 

1.  Voir  les  "Annales  Archéoloi^iques  »,  vol.  xx,  p:ij,'(\s  164,  208,  â'il  et  307;  vol  xxi , 
pages  94-1  Oi. 

ï.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  forme  de  ces  calices  a  deux  anses,  les  lecteurs  peuvent  recourir 
au  r'  volume  des  «Annales  Archéologiques»,  page  286  do  la  deuxième  édition.  Sur  la  gravure 
do  la  «  Dalniatique  impériale»  de  Rome,  Jésus-Christ,  debout  devant  la  table  de  la  cène,  qui  n'est 
autre  qu'un  autel,  donne  à  boire  son  sang  à  ses  apôtres,  notamment  à  saint  Pierre.  Le  Sauveur 
tient  des  deux  mains  un  calice  à  deux  anses  oii  le  chef  des  apôtres  approche  ses  lèvres.  Sur  la 
lalile  de  l'autel  est  un  autre  calice,  également  à  deux  anses  et  plus  grand  que  le  premier. 
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(payere  tooto  [mu  èctI  to  oôifAa.  —  «  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps  » . 
—  Ces  paroles,  prononcées  par  le  prêtre  pour  consacrer  le  pain,  correspon- 
dent parfaitement  à  celles  que  nous  avons  remarquées  sur  le  calice. 

38°  Calice.  —  En  forme  de  cône  tronqué.  La  monture,  en  argent  doré, 
se  compose  d'une  bordure  en  haut,  d'un  petit  socle  en  bas  et  de  deux  anses 
en  S.  Sur  la  bordure  on  a  incrusté  en  émail  cette  inscription  :  -f-  hîste  s^ 
ai;TCiù  TravTeç,  Toùxrj  ècttiv  to  a.iii.x  [agu,  to  t'^ç  xatvriÇ  otaSyiV/;;.  Les  lettres,  en 
émail  blanc,  se  détaclient   sur  un  fond  en  émail  vert. 

39°  Calice.  —  Monture  en  argent  doré,  ornée  de  perles.  Sur  la  bordure 
du  haut,  on  lit  en  grec  les  paroles  de  la  consécration. 

40°  Grand  calice.  —  Deux  anses  prises  dans  la  matière  même  qui  forme 
la  coupe.  Monture  et  pied  en  argent  doré  avec  médaillons  circulaires  et 
inscriptions.  Les  médaillons  contiennent  des  émaux  représentant,  comme 
d'habitude,  les  bustes  du  Rédempteur,  des  apôtres  et  d'autres  saints.  Dix 
de  ces  bustes  entourent  le  pied,  et  vingt-quatre  sont  en  haut. 

41°  Calice.  —  Monture  ornée  de  perles.  Sur  la  bordure  on  lit  les  pai-oles 
grecques  de  la  consécration  du  vin. 

62°  Calice.  —  Garniture  et  pied  en  argent  doré,  ornés  di>  pierreries  et  de 
médaillons  circulaires  contenant  des  bustes  en  émail.  11  y  avait  une  inscrip- 
tion sur  la  bordure;  les  traces  qui  en  restent  sur  le  métal  suffiraient,  je 
pense,  pour  en  rétablir  le  texte. 

43".  Grand  calice.  —  La  coupe  cannelée  est  entourée  d'une  bordure  en 
argent  doré,  ornée  de  médaillons  émaillés,  de  perles  fixées  et  de  perles 
pendantes.  J'ai  compté  quinze  médaillons  contenant  chacun  un  buste  en 
émail  accompagné  de  leur  nom,  en  grec,  écrit  presque  toujours  en  lignes 
perpendiculaires.  Ce  sont  Jésus-Christ,  ic  xc  ;  le  Précurseur,  qui  tient 
une  longue  croix;  saint  Pierre,  o.  A.  ^  nETPOC,  tenant  aussi  une  longue 
croix;  saint  Matthieu,  o.  A.  MAT0EOC,  barbe  et  cheveux  blancs;  saint 
Marc,  O.  A.  MAPKOC;  saint  Luc,  O.  A.  AOYKAC;  saint  Grégoire  le  Thcologos 
(de  Nazianze),  O.  A.  rPHr.  O  eEOA,  nu-tête,  cheveux  blancs,  homophore 
sur  les  épaules;  saint  Basile,  O.  A.  BA.CHAHOC,  nu-tête  ,  cheveux  noirs  ainsi 
que  sa  barbe  en  pointe,  homophore;  l'archange  Gabriel,  rABPHi;  la  Mère 
de  Dieu,  iVlpeV;  l'archange  Michel;  saint  Nicolas;  saint  Jean  Chrysostome  ; 
saint  Jean  (l'évangeliste)  ;  saint  Paul.  O.  A.  nAVAOC,  tenant  un  livre  et  bé- 
nissant, visage  long,  cheveux  et  bai'be  iioii's.   Ainsi  Jésus-Christ  est  entre  le 


1 .  Pour  (J  Â-)vo;  ;  ccUo  aliréviation  est  niarquOe  comme  d  luiliitiiiic  \y<\v  un  iil|)lia  inscrit  dans  un 
grand  omicron. 
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Précurseur,  saint  Pierre,  etc.,  à  sa  droite;  saint  Paul,  etc.,  à,  sa  gauche.  La 
Mère  (le  Dieu  est  entre  deux  archanges.  Les  quatre  évoques  sont  de  ceux 
(|ue  les  (irecs  appellent  »  Liturgistes  »  et  (|u'ils  peifj;nent  souvent  sur  les 
murs  des  absides,  dans  le  sanciuaii-e,  h^iianl  chacun  des  passages  de  la 
divine  liturgie;  c'est  évidemnniil  jKiur  la  niiMue  niisDn  (juMIs  ont  été  figurés 
sur  ce  calice.  Sur  le  pied  en  argent  doré  est  gravée  celle  inscription  un  peu 

détériorée:  -[-  KVPIE  BOH0EI  PSiMAM..  OPOOA CllOT. —  «  Seigneur, 

prot(''ge  Romain,  orthodoxe  empereur.  »  —  Il  y  a  eu  plusieurs  empereurs 
du  nom  de  Romain:  le  premier  est  mort  en  y/i4;  le  dernier,  Romain  IV 
Diogène,  est  mort  en  1070.  Romain  IV  est  celui  qui  est  couronné,  ainsi  que 
sa  femme  Eudoxie,  par  Notre-Seigneur.  sur  un  bel  ivoire  de  la  Ril)liolhèque 
impériale  de  Paris,  plusieurs  fois  publié  et,  en  dernier  lieu,  par  les  «  Annales 
Archéologi(jues  ».  volume  xviii,  page  d97. 

li!l°  Grand  calice.  —  Pied  et  garniture  en  argent  doré,  ornés  de  pci'les  et 
d'émaux.  Sur  le  cercle  qui  entoure  le  bord  on  lit  la  phrase  :  -}- IIîjtî  È^aOroù... 
ây.ap-uôv.  Dans  le  fond  de  la  coupe,  on  voit  la  ligure  en  émail  de  \otre-Sei- 
gneur  à  mi-corps.  Les  émaux  de  l'extérieur  représentent  des  apôtres  et  autres 
saints  en  buste;  j'y  ai  lu  le  nom  de  saint  Matthieu.  O.  A.  MAT0EOC.  Les 
quatre  émaux,  qui  ornent  le  pied  et  f[ui  sont  un  peu  plus  grands,  représentent 
des  évêques  avec  leur  homophore  l)lanc  semé  de  petites  croix.  Ce  sont  les 
deux  liturgistes  saint  Grégoire  le  Théologos  et  saint  Jean  Chrysostome, 
().  A,  O  XPV.;  puis  saint  Ignace,  o.  A.  urNATHOC  (sic)  et  saint  Théophy- 
lacte.  Saint  Ignace  d'Antioche,  un  des  premiei's  martyrs  de  l'Église,  est  en 
grande  vénération  chez  les  Grecs;  on  le  rencontre  souvent  dans  leur  icono- 
graphie. Cependant  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  eût  voulu  mettre  sur  le 
calice  en  f[uestion  saint  Ignace,  archevêque  de  Consfantiiiople,  mort  en  877, 
célèbre  par  sa  résistance  aux  schismatiques  et  par  les  persécutions  qu'il  eut  à 
souffrir  de  la  part  de  Photius.  La  figure  de  saint  Théophylacte,  évêque  de 
Nicomédie,  m'apparaît  pour  la  première  fois.  Il  y  avait  une  église  de  ce  nom 
à  Constantinople,  et  peut-être  a-t-on  placé  la  figure  de  ce  saint  sur  le  calice 
dont  il  s'agit  à  l'époque  où  le  siège  de  Byzance  était  occupé  par  un  patriarche 
du  même  nom,  ([ui  mourut  en  956.  Cette  circonstance  ne  pourrait  avoir  de 
l'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  l'âge  du  monument;  car  si  le  calice  avait 
appartenu  à  ce  patriarche,  il  faut  avouer  (|u'il  n'aurait  pas  été  tenu  par  des 
mains  bien  respectables.  L'histoire  raconte  en  elfet  des  choses  fort  peu  édi- 
fiantes sur  le  compte  de  ce  personnage. 

45"  Calice.  —  Monté  et  orné  de  pierreries,  perles  et  émaux  re|)résen(ant 
environ  dix-huit  saints  en  buste. 
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kG"  Petit  calice.  —  Ue  forme  ovale  allongée  ;  il  est  fixé  sur  un  petit  socle 
en  métal  ;  un  cercle  entoure  le  bord;  où  se  lit  la  phrase  :  -J-  iiUts... 

47"  Calice.  —  Monture  en  argent;  deux  anses  simples  et  élégantes  font 
partie  de  cette  monture.  Sur  le  bord  on  lit  cette  inscription  :  -j-  XPICTOC 
AlAQCIN  AIMA  TO  ZOIIN  «l-EPON.  —  «  Le  Christ  donne  (pour  nous  son) 
sang  vivifiant  ».  —  C'est  d'après  cette  inscription  que  je  me  suis  cru  autorisé  à 
nommer  ce  vase  un  calice.  J'y  ai  lu  aussi  :-|-KEBOH0ElCiCiNinTPlK.lo.lvTENElKn 
Aoro0ET.  —  <>  Seigneur,  secourez  Sisinius  logothète  et...  »  —  En  996  un 
Sisinius  fut  nommé  archevêque  de  Constantinople  ;  il  avait  été  justiu'alors 
revêtu  seulement  de  dignités  séculières.  Ce  fait  inspire  à  l'historien  Lebeau 
cette  remarque  qae  les  Grecs,  malgré  l'improbation  des  papes,  continuaient 
d'élever  des  laïques  à  l'épiscopat.  Sisinius.  du  reste,  était  estimé  pour  sa  vertu 
et  son  savoir.  Serait-ce  le  même  personnage  que  celui  nommé  sur  le  calice  1* 
Je  l'ignore.  Le  Quien,  dans  son  «  Oriens  christianus  »,  ne  parle  pas  des 
fonctions  que  remplissait  ce  prélat  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  ;  il  dit 
seulement  que  c'était  un  homme  très-habile  dans  l'art  de  la  médecine  et  très- 
versé  dans  les  lettres.  Il  y  avait  des  logothètes  dans  l'état  religieux  et  dans 
l'administration  civile  ;  George  Codinus,  le  Curopalate,  dans  son  livre  sur  les 
offices  et  les  otTiciers  de  la  cour  et  de  l'église  de  Constantinople,  fait  mention  du 
«  revixo;  Aoyoôï--/;;  »  ;  mais,  de  son  temps,  on  ne  savait  plus  quelles  fonctions 
avait  remplies  cet  officier.  Le  nom  de  Sisinius  était  assez  commun  en  Orient, 
à  en  juger  par  (-eux  qui  se  trouvent  dans  les  listes  données  par  Le  Quien. 

48°  Coupe.  —  Elle  a  pu  servir  de  calice;  elle  est  montée  et  ornée  avec 
perles  et  bustes  de  saints  en  émail. 

49°  CoLPE.  —  Monture  et  anses  en  argent. 

50"  CoiPE.  —  Taillée  à  côtes  aiguës,  avec  deux  anses,  en  forme  d'ani- 
maux grim|)ant,  prises  dans  la  matière  même.  Des  figures,  accompagnées  de 
leur  nom  en  grec,  sont  sculptées  en  saillie  sur  la  crête  de  chaque  côté,  tout  en 
s'efl'açant  dans  la  gorge  des  cannelures.  Ce  sont,  d'un  côté  :  Jésus-Christ  assis, 
en  partie  cassé;  deux  anges  en  pied;  saint  Basile  et  un  autre  saint  aussi  en  pied. 
De  l'autre  côté  :  la  Mère  de  Dieu,  MP  ©V,  assise,  les  mains  déployées  devant 
la  poitrine,  entre  deux  anges,  saint  Jean  Chrysostome  et  un  autre  saint  en 
pied.  Une  inscription  grecque  entoure  ce  vase  près  de  son  orifice;  creusée  en 
caractères  liés  et  serrés  dans  une  matière  grisetachstée  c  )ni  n  >  d  i  giaiiit.  elle 
n'est  pas  facile  à  lire  ;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  entière,  le  vase  étant  ébréché.  Je 
n'avais  pas  le  temps  nécessaire  pour  m'y  arrêter,  j'ai  dû  passer  outre.  Le  pied 
du  vase  est  en  métal  avec  filigranes,  ornements  ciselés  en  relief  et  petits  mé- 
daillons. Ces  médaillons  contiennent  des  saints  et  des  ornements  gravés  sur  le 
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métal,  puis  recouverts  de  morceaux  de  verre  de  dilTérentes  couleurs  et  jouant 
l'émail.  Ce  pied  doit  être  l'œuvre  d'un  orfèvre  italien. 

51",  52".  53"  Trois  v.vsiis.  —  Moulés,  ayant  peut-être  sej'vi  de  burettes; 
un  d'eux  est  taillé  à  pans. 

5/i",55"  Petite  navette,  montée.  —  Une  autre  navette  en  nacre,  également 
montée. 

5G"  Vase  en  forme  de  coquille. 

57"  GiiANUE  NAVETTii.  —  Lo  couvcrcle,  divisé  en  deux  parties,  est  en 
métal  ciselé  ou  repoussé.  Sur  une  partie  on  voit  Jésus-Christ  en  buste,  bénis- 
sant et  tenant  la  boule  du  monde;  sur  l'autre  la  sainte  Vierge,  aussi  en  buste, 
tient  l'enfant  Jésus.  Une  petite  statuette,  placée  à  l'extrémité  de  cliacune  de 
ces  parties,  sert  de  manche  ou  de  bouton  jwur  la  lever.  Malgr(3  cette  divi- 
sion du  couvercle,  il  n'y  a  pas  de  séparation  à  l'intérieur.  On  voit  au  fond 
saint  Démétrius  sculpté  dans  la  matière  du  vase;  il  est  entier,  en  costume 
militaire  et  accompagné  de  son  nom  en  grec.  Le  vase  est  fixé  sur  un  pied  en 
métal  orné  de  feuilles  en  relief. 

58'  Coii'E  OBLONGiiE. — ^ Montée,  suspcudue. 

59"  Coupe.  —  Montée  et  fixée  sur  un  pied  élégant,  orné  de  filigranes;  elle 
a  peut-être  servi  de  navette. 

60°  et  61"  Deux  vases  montés.  ' 

62"  Petite  coupe. 

6o°  Vase.  —  De  forme  sphériquc,  avec  deux  petites  anses  taillées  dans  la 
matière  même. 

64°  Vase.  —  Avec  une  anse. 

65"  Vase.  —  Déforme  allongée,  avec  monture  ornée  de  filigranes  et  pier- 
reries. 11  l'essemlile  assez,  pour  la  forme,  à  un  vase  de  cristal  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  placé  au  Louvre.  Ce  vase  est  dans  le  Musée  des  Sou- 
verains, parce  qu'il  a  appartenu  à  Louis  VIT,  qui  en  fit  don  à  l'abbé  Suger. 

66"  Vase.  —  En  forme  de  plateau  ou  patère,  avec  montui-e  ornée  de 
grosses  jiierreries  et  un  long  manche  droit. 

67°  Vase.  —  Orné  de  perles  et  pierreries. 

68"  Vase.  —  Cannelé,  monté  en  argent  doré  uni. 

69"  et  70°  Deux  vases.  —  Toujours  de  la  même  forme,  dont  l'un  monté 
l'u  argent. 

71°  Plateau.  —  Large  et  garni,  sur  le  bord,  d'une  lame  d'argent  doré 
portant  cette  inscription  :  +  AriE  nANTEAEHMONBOIlGElTncnAOïAnZAX 
APlAAPXlEniCKOno.TniBIlPIAMHN. —  «  Saint  Pantaléon,  protège  ton  servi- 
teur Zacharie,  archevêciue  d'ibérie.  Amen  ». 
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Parmi  tous  ces  vases  plats,  quelques-uns  ont  probablement  servi  de  patène 
ou  «  disque  »,  comme  disent  les  Grecs. 

72°  AiGLiÈRE.  —  Taillée  dans  un  magnifique  morceau  d'agate  sardonyx; 
l'anse,  prise  dans  la  masse,  est  un  animal  grimpant,  d'un  bon  travail. 

73"  AiGiiiiRE.  — A  peu  près  ])areille  à  la  précédente;  l'animal  qui  forme 
l'anse  est  dilTérent. 

A  tous  ces  vases  il  y  a  peut-être  lieu  d'en  ajouter  encore  cinq  placés 
trop  haut  pour  que  j'aie  pu  les  distinguer. 


OBJETS   EN    CRISTAL  DE    ROCHE. 

74"  Vase  taillé. 

75°,  76°  Vases.  —  Au  nomj^re  de  deux,  montés  en  argent. 

77°  Vase.  —  Pied  monté  en  argent. 

78°  Vase.  —  Cannelé,  bordure  et  pied  en  argent. 

79"  Vase.  —  A  deux  anses,  peut-être  taillées  dans  la  masse. 

80°  Vase.  —  Cannelé,  monté  en  argent,  avec  deux  anses. 

81°  Vase.  —  Taillé,  monté  en  argent,  avec  une  seule  anse. 

82°  Vase.  —  Taillé,  monture  en  argent,  à  deux  anses.  Une  inscription 
grecque  est  gravée  sur  la  bordure. 

83"  Grand  vase. — Monture  en  argent,  deux  anses.  Sur  la  bordure  est  une 
inscription  grecque  dont  je  n'ai  pu  prendre  que  le  mot  AIA0HK.HG.  Comme 
ce  mot  se  trouve  dans  les  paroles  de  la  consécration,  j'en  conclus  que  le  vase 
en  question  était  un  calice  et  peut-être  une  espèce  de  ciboire.  11  est  probable 
aussi  que  quelques-uns  de  ceux  mentionnés  précédemment  ont  eu  la  même 
destination  et  qu'ils  ont  servi  de  ciboires  ou  d'  "  artophores  n  *. 

Sli"  Plateau  destiné  à  être  suspendu. 

85°,  86°  Delx  plateaux  taillés. 

87°  Vase.  —  Taillé  en  forme  de  poisson,  peut-être  pour  figurer  allégori- 
quement  le  Christ.  On  voyait  autrefois,  près  du  maître-autel  de  la  cathédrale 
de  Langres,  un  poisson  d'argent  pendant,  par  un  fil  d'arciial.   d'une  |)outre 

1 .  Pour  avoir  une  idée  du  ciboire  ou  vase  destiné  à  contenir  le  pain  consacré,  voyez  dans  les 
0  Annales  Archéologiques  »,  i"  volume,  page  286  de  la  seconde  édition,  la  «  Dalmalique  im- 
périale »  de  Rome,  sur  une  des  manches  de  laquelle  Notre-Seigneur  communie  ses  apôtres  avec 
le  pain.  En  face  du  Sauveur,  des  hosties,  marquées  d'une  croix  et  assez  semblables  aux  nôtres, 
sont  [)lacées  dans  un  grand  vase  rond,  peut-être  oblong,  qui  a  la  forme  d'une  boite  circulaire. 
XXI.  /|.5 
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(|ui  travn-snil  Iccluriir;  rui-i!j,iiio  ol   la  dcsliiialioii  de  ccl  nhjrt  ii'i''l;u(:nl  pas 
jilii~  ciiiinni's  (|n('  celles  du  puissdii  de  crislid   de  Saiiil-Mai'C. 

8(S"    N'aSK.  —  Tailli'  en    l'uniie    de    grappe  de    r;ii>iii    el    (iriK'  de  feuilles   do. 

voriiieil. 

S9",  <)()"    Dkix  FLAMiîiîAUX. —  Imi  ar.ii,-eiit ,  Idiirds  de  luniie. 

91".  9"2"  Diîix  Fr.AMiiRMx.  —  l'il/'i^aiils.  r()niii''s  di'  plusieurs  iiiorceaiix  de 
cristal  siiporp()si''s.  joiiils  les  uns  aii\  antres  par  une  uKinluri/  eu  argent. 
La  bas(>  triangulaire,  aussi  en  arg(^ut.  est  couverte  d'oi-nenients  gravés,  d'ani- 
maux et  de  feuillages;  elle  repose  sur  ti'ois  petits  lions,  .lai  vu  des  flambeaux 
pres(|ue  |)arcils  à  ceux-ci  dans  les  peintures  d'un  manuscrit  grec. 

93"  MoRCEAiiX  DE  CRISTAL.  —  D'une  grosse  dimension,  semi-circulaire, 
formant  grotte  ou  niche  dans  la([uelle  on  a  placé  la  petite  statuette  de  la  sainte 
Vierge,  eu  ai'gent  doré,  ([ue  j'ai  décrite  plus  liant. 

94°  Ami'Oi  LE.  —  Vase  de  l'ornii'  allnngi''(\  l  ne  inscri|)lion  arabe  est 
sculptée  dans  la  masse  et  en  fait  le  loui'.  Moutiu'e  et  anse  en  ai'gent  doré  avec 
filigranes  et  pierreries. 

95"  AiGi'iÈUE.  — Orni'e  d'animaux  scul|)tés  eu  l'eliefdans  la  masse,  |)armi 
lesquels  j'ai  distingué  un  lion  accroupi  ;  elle  est  llxé'e  sui'  une  j)etite  base  dorée 
et  elle  est  garnie  d'une  anse  en  argent.  Ce  vase  m"a  paru  ressembler,  pour 
la  forme  et  le  travail  de  sculpture,  à  un  autre  vase  de  même  matière,  prove- 
nant de  l'abbaye  de  Saint -Denis  el  conservé  aujourd'liui  au  Musée  du 
Louvre. 

96"  AiGLiKRi!;.  —  De  travail  asiaticpie.  orné'o  de  làuceaux  et  animaux  taillés 
en  relief  dans  la  masse  avec  une  monture  en  argent  ])lus  riche  et  plus  impor- 
tante ([ue  celle  du  vase  précédent.  Un  goulot  mince,  long  et  ciselé,  s'élance 
de  roritlce.  Une  anse  en  l'oi-ine  de  serpent  [lail  du  bas  et  va  rejoindre  le 
goulot;  un  second  goulot,  de  la  même  l'orme  que  l'anse,  est  attaché  à  la  panse 
et  se  contouiTie  en  S.  Ce  vase  est  fixé  sur  un  socle  carré  et  ciselé;  les  ciselures 
du  goulot  droit  et  de  la  base  repl■l^sentent  des  ornemi'uts  de  dilTt'renles  f(jrmcs, 
des  feuillages,  des  chasseurs  tirant  de  l'arc  contre  des  animaux,  etc. 

97°  Vask.  —  En  forme  de  seau  (secchio)  avec  anse  mobile  en  argent;  il 
est  eiitour('  d'hommes  à  clieval  chassant  des  bêtes  féroces.  Ces  sculptures, 
d'un  très-fort  relief,  sont  |)rcsque  détachées  du  fond  auquel  elles  appartien- 
nent. Moninnent  remar(|ual)le  et  (|ui  |)ourrait  bien  êtiv  a  anti([ue  ». 

9cS"  Mor.cEAU  DE  cKKsrAL.  —  Taillé,  repri'seiitant  ime  petite  tête  d'homme. 

On  le  voit,  il  doit  se  trouver,  dans  cette  catégorie  des  cristaux,  des  objets 
façonnés  et  ornés  par  des  mains  de  nations  différentes.  Je  paiie  d'inscriptions 
arabes;  mais  il  se  peut  que  ces  inscriptions  soient  d'une  autre  langue  d'Asie. 
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Certains  objets  ont  pu  èlrc  taillés  par  des  Araires,  par  des  Persans,  par 
d'autres  peuples,  et  avoir  été  ensuite  montés  par  des  orfèvres  byzantins.  11 
resterait  donc  à  fixer,  aussi  positivement  ([ue  possible,  la  provenance  de  chacun 
d'eux,  ce  que  je  n'étais  pas  à  même  de  faire. 

Un  objet  d'un  travail  analogue  à  celui  de  quelques-uns  du  trésor  de  Saint- 
Marc  a  été  publié  derm'èrement  dans  les  «  Annales  Archéologiques  »  (tome  XX, 
p.  125)  :  c'est  un  reliquaire  en  forme  de  burette,  provenant  de  l'abbaye  de 
(irandmont,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Georges-les-Landes  (Haute-Vienne).  Un  aigle  y  est  taillé  en  creux  dans  le 
cristal . 

Nos  anciens  inventaires  signalent  beaucoup  d'objets  de  cette  matière,  qui 
devaient  avoir  été  rapportés  d'Orient.  Le  musée  de  Rouen  possède  un  petit 
monument  en  cristal  de  roche,  de  travail  évidemment  byzantin  :  c'est  une 
plaque  quadrangulaire,  sur  laquelle  est  gravé  en  intaille  le  Baptême  de  Notre- 
Seigneur.  Le  style  des  figures  indique  bien  sa  provenance,  et  même,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  une  inscription  grecque,  donnant  le  titre  du  sujet,  est  creusée 
sur  ce  petit  tableau. 

VASES   EN   ALBATRE. 

99°  Vase  monté. 

100"  Vask.  —  Ornements  taillés  dans  la  masse  et  d'un  relief  très-peu 
saillant. 

101°  Vase.  —  Monture  garnie  de  pierreries. 

102°.  Calice  a  imi;d.  — ■  Alonté  en  argent  doré.  Sur  le  cercle  qui  entoure 
le  bord,  jai  lu  :  -{-  ttîste  é^  aôroù  TrâvTE; c.iy.a  [j.vj  1. 

I.  Tous  ces  calices  en  agate,  cristal  et  alhàtie,  que  je  viens  de  décrire,  peuvent  nous  étonner 
jusqu'à  un  certain  point.  Les  anciens  inventaires  nous  apprennent  qu'il  en  existait  autrefois  quel- 
ques-uns dans  nos  contéees,  mais  je  crois  que  bien  pou  subsistent  encore.  Fclibien,  dans  son 
u  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  »,  désigne  ainsi  deux  objets  du  trésor  :  «  Calice  et  patène 
de  l'abbé  Suger.  La  coupe  du  calice  est  d'une  agato  orientale  très-bien  travaillée;  la  garniture , 
sur  laquelle  est  écrit  Siger  abbas,  est  de  vermeil  enrichi  de  pierreries.  La  patène  est  faite  d'une 
pierre  précieuse  nommée  serpentine,  semée  de  petits  dauphins  d'or  avec  une  bordure  d'or  char- 
gée de  diverses  pierreries.  »  Ce  calice,  dit  de  Suger,  avait  deux  anses;  transporté  au  Cabinet  des 
médailles  après  la  destruction  de  l'abbaye,  il  y  fut  volé  en  1804.  Quant  à  la  patène,  on  peut  la  voir 
au  -Musée  du  Louvre,  salle  des  bijoux.  Il  est  aussi  question  dans  l'ouvrage  do  Félibicn  d'un  calice 
en  cristal  à  deux  anses  et  d'un  vase  d'agate  en  forme  de  gondole.  Ce  dernier  objet ,  qui  a  pu 
servir  de  navette,  est  aujourd'hui  au  Cabinet  des  médailles  et  antiquités  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. La  Russie  possède  de  forts  beaux  calices  en  maiièros  précieuses,  avec  riches  montures  et 
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lOo"  V\SE  ORIENTAF..  —  l'robahlcini'nl  ('-gyptieii  el  aiili'i'ii'Ui'  au  clirislia- 
iiisnic. 

I0l\"  Vase  en  guanit  guis.  —  11  est  vu  pendant  avec  le  vase  précédent. 
On  voit  i^iavée,  sur  ce  vase  en  granit  gris,  une  inscription  cunéifornie  et 
liiérni;iy|>lii(iue.  In  mémoire  de  M.  de  Longpérier  m'a  appris  ([ue  ce  vase 
avait  été  fabriciué  en  Egypte  pendant  la  domination  des  Perses,  et  ciu'on  y 
lit,  dans  une  inscription  quadruple,  ces  mots:  «  Artaxerce,  roi  grand». 
Cette  inscription  se  retrouve  sur  un  vase  en  albâtre  de  la  Bibliothé(iue  impé- 
riale. <Juelques-unes  de  nos  églises  possédaient  auti'el'ois  des  urnes  analogues, 
(|ui  passaient  pour  avoir  servi  aux  noces  de  Cana.  Il  y  en  avait  une  en  albâtre 
ù  l'abbaye  de  Port-Royal;  à  la  cathédrale  d'Angers,  c'était  une  urne  en  por- 
phyre, laquelle  est  maintenant  au  musée  de  la  ville  '. 

105°  Buste  de  Jupiter  Caimtolin.  —  Ce  buste  est  anticiue  et  d'une  petite 
dimension.  Je  terminerai  par  lui  la  catégorie  des  objets  en  albâtre  que  possède 
le  riche  trésor  de  Saint-Marc. 

Julien  DURAND. 

des  insci'iplions  grecques  et  slaves  r<i|iporl:int,  comme  celles  du  trésor  de  Saint-Marc,  les  paroles 
de  la  consécration.  Quelques-uns  de  ces  calices  ont  été  reproduits  en  couleur  dans  un  grand 
ouvrage  publié  il  y  a  peu  de  temps  en  Russie  sur  les  antiquités  de  ce  pays. 

1.  Voyez,  dans  différents  volumes  des  «  Annales  Archéologiques  ».  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
les  urnes  de  Cana  encore  existantes  en  Fiance  et  en  Allemagne. 


\>,\H  u'.aKOi;   A  pakis 
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LA   VIERGE 

ET    LES    PALINODS    DU    MOYEN   AGE 


On  sait  qu'au  moyen  âge  il  existait  diverses  confréries  qui,  chaque  année, 
ouvraient  des  concours  de  poésie  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Ces  concours  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Piys  ou  Palixods. 

Le  mot  de  «  Puy  »  vient  originairement  du  latin  «  podium  »  et  signifie  hau- 
teur, profondeur.  Pour  ce  motif,  la  Notre-Dame,  bâtie  sur  le  rocher  do  Cor- 
neille, dans  la  Haute-Loire,  est  appelée  Notre-Dame  du  Puy.  Cette  dénomi- 
nation était  fréquente  autrefois  pour  désigner  ou  ce  qui  montait  dans  les  airs, 
ou  ce  qui  plongeait  dans  le  sol.  Par  extension,  on  l'appliquait  à  un  lieu  élevé 
quelconque  d'où  l'on  dominait  le  public,  et  c'est  ainsi  qu'à  cause,  soit  du  siège 
où  présidaient  les  juges,  soit  de  la  tribune  où  se  lisaient  les  pièces  couronnées, 
on  donna,  par  une  autre  extension,  le  nom  de  Puys  aux  concours  eux-mêmes 
de  poésie.  —  Quant  au  terme  de  «  Palinod  »,  il  s'explique  tout  seul.  C'est 
l'étymologie  grecque,  TuaXiv  et  côr^^;.  nouveau  chant,  tant  à  raison  de  la  périodi- 

1 .  L'article  qu'on  va  lire  est  consacré  aux  chants  nommés  royaux,  composés  en  l'Iionru'ui-  do  la 
Vierge.  La  Mère  de  Dieu  est  constamment  appelée  reine  pendant  tout  le  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modi^rncs.  Les  litanies  la  proclament  reine  des  anges,  reine  des  patriarches,  reine  des  pro- 
phètes, reine  dos  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  reine  de  tous  les  saints.  Dans  .son  icono- 
graphie, rien  n'est  plus  fréquent  que  de  la  voir  couronnée  :  couronnée  quand  elle  porte  l'Knfant 
divin  sur  ses  bras;  couronnée  quand,  rendue  au  ciel  après  sa  mort,  elle  reçoit  un  diadème  des 
mains  mémos  de  son  fil.s,  comme  Bothsabée  en  reçut  un  des  mains  de  Salomon.  Un  des  plus  beaux 
ivoires  connus,  dont  notre  Louvre  a  fait  dernièrement  l'acquisition  au  prix  de  30,000  francs,  la 
représente  ainsi,  sur  un  trône  royal,  à  la  droite  du  Sauveur  et  recevant  à  mains  jointrs  une  cou- 
ronne semblable  à  celle  que  son  Fils  porte  lui-même.  M.  A.  Darcel  a  décrit  et  apprécié  cette  œuvre 


3/iG  A\N'.vi.i:s  AiiCiiKoij^c.inrKs. 

cih''  (les  ciuicdiirs  (|ii'à  raison  du  ix'fraiii  (|iii  m'  r('|)(''le  iiivariabliMin'iil  à.  la  lin 
(le  (•Iia(iiir  slniplic. 

Le  nniii  (l<'  «  Chant  Royal  i^  i''lail  (li'cri'in''  aux  poôsics  elles-mêmes  (lui 
coni|)riMiaieiil  des  |)ièces  de  lniil  f^i'inv.  nnideaiix,  ballad(>s,  caiitif[iies  et  soii- 
iicls,  sans  doute  connin'  nu  apiirllcrail  au jmu'd'luii  "  cliaul  iuip(''rial  »  tnut 
poi'me  né  sons  le  i-éginic  anlud;  ou  bien  |iai-e(>  que  ees  |)ièees,  tacilement  ou 
expressément,  étaient  dédiées  au  roi  ou  à  (|uelque  personnage  du  rang  royal. 
Nous  \(iyons  eu  ell'et  ]r  Piiy  (rAniieus.  l'oudi'  l'ii  l'an  loO.'î,  ollVir  uii  manu- 
scrit rempli  de  pièces  (•ouronn(''es  à  la  mère  de  l'i'aucois  l",  ]^(juise  ch;  Sa\oic, 
duchesse  d'Angoulème,  régente  de  France. 

Chaque  Puy  avait  son  pi-ince  ou  clief.  ([ui  en  était  le  directeur  actif  ou  le 
jM'ésident  honoraire.  C'était,  ]ioiu'  lordinaire.  un  personnage  notable  de  la  cité. 
Par  exempli'.  im  chanoine  régulierde  Saiul-Viclor,  en  1778,  nousafransmis  les 


dans  la  u  (iazpttc  des  Bcaux-Arls  »  (l'"'  mai  ISGI,  patri'  IT')  i.  (!eltc  notice  ayant  été  faite  pour 
les  «  Annales  »,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  tant  l'esprit  qui  la  dictée  est  le  nôtre,  nous  la  rendons 
purement  et  simplement  aux  «  Annales  arcliéolo  giipn-s  «  pour  accompagner  notre  gravure. 

«  Ce  groupe  représente  le  «Christ  couronnant  la  Vierge  »,  et  il  est  non-seulement  remarquable 
par  le  grand  style  et  la  perfection  des  deux  figures  d'une  assez  grande  proportion  qui  le  compo- 
sent, mais  encore  i)ar  les  ornements  dorés  dont  les  traces  sont  encore  très-visibles  sur  les  vête- 
ments et  par  la  coloration  de  chair  qui  recouvre  le  visage  et  les  extrémités.  Ainsi  cette  œuvre 
parfaite,  dont  tous  les  détails  sont  exprimés  avec  un  ciseau  si  savant  et  si  précis,  que  toutes  les 
articulations  de  la  main  du  Christ  y  sont  étudiées  comme  dans  une  figure  de  grandeur  naturelle, 
est  un  exemple  très-complet  de  la  sculpture  polychrome  du  moyen  âge. 

«  Une  particularité  singulière  se  remarque  dans  les  ornements  dorés  dont  sont  recouverts  les 
manteaux  de  la  Vierge  et  du  Christ.  Le  manteau  du  Christ  porte  des  fleurs  de  lis  et  des  castilles  ; 
celui  de  la  \  ierge  est  également  semé  de  fleurs  de  lis,  mais  comprises  dans  des  carrés  dont  des 
poissons  forment  les  côtés.  Ces  poissons,  appelés  "  bars  >•  en  slyli>  héraldique,  sont  les  pièces  des 
armes  de  la  famille  de  Lorraine.  Or,  Philippe  le  Hardi  épousa  en  Ii7i  Marie,  fille  du  duc  de  Lor- 
raine et  de  Brabant.  Ce  Christ  au  manteau  semé  de  France  et  de  Castille,  qui  pose  la  couronne  sur 
la  tète  de  cette  Marie  vêtue  de  France  et  de  Lorraine,  n'est-ce  pas  une  allusion,  bien  osée  il  est 
vrai,  à  ce  mariage  de  Philippe  le  Hanli'?Ce  beau  group:'  n'a-l-il  point  appartenu  au  successeur 
de  saint  Louis?  Nous  ne  vojons  aucune  ini])ossibilité  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi:  la  perfection  de 
l'd'uvre  aide  même  à  le  faire  suppusiT.  .Mais  nous  nous  refusons  ii  croire  que  ces  deux 
ligures  représentent  le  roi  et  la  reine  usuipant  la  place  et  le  rôle  du  (;hiist  et  de  sa  Mère.  Le  type 
du  Christ  est  trop  impersonnel  et  trop  semblable  ;i  celui  cpie  montrent  tous  les  monuments  de 
l'époque,  pour  que  nous  ne  nous  refusions  [las  il  suivre,  dans  leurs  suppositions  extrêmes,  les 
rédacteurs  du  catalogue  de  la  vente  'où  fut  aliéné  cet  objet). 

«  Mais,  pour  n'être  point  l'image  d'un  roi  de  France,  celle  pièce  n'en  mi'rilait  pas  moins  d'en- 
trer au  Louvre.  Elle  y  représentera,  dans  ses  minimes  proportions,  la  grande  école  de  sculpture 
française  qui  a  illustré  d'un  monde  de  chefs-d'œuvre  les  portails  des  cathédrales  de  Reims  (de 
Cliartres\  d'.\miens  et  de  Paris.  Mais  il  a  fallu  le  payer  cher,  et  30.000  francs  sont  une  somme, 
s'il  est  vrai  surtout  qu'en  IS-jo  le  Musée  eût  pu  l'acipiciir  |ioiir  -'J.OOO  francs  sans  des  résistances' 
et  un  a  \i'l(]  ..  \('nus  du  ministère  d'Klat.  >^ 
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noms  des  princes  du  Puy  de  Rouen  depuis  l'année  1519  jusqu'en  J528,  el 
nous  y  voyons  se  donner  la  main  l'ecclésiastique  et  le  laïque,  le  noble  et  le 
bourgeois.  Ainsi.  ])our  n'en  citer  que  trois  ou  quatre,  en  1519  le  Puy  de  la 
Conception  a  poiu'  chef  :  noble  homme,  Nicolas  de  La  Chesnaye,  receveur  du 
domaine;  en  1520,  scientiri([ue  personne,  Guillaume  d'Antin,  prieur  du  Mont- 
aux-Malades  et  chanoine  de  Xotre-Dame  de  Piouen;  en  1521,  honorable 
homme.  Guillebert  Let'ebvre.  bourgeois  et  marchand;  en  1522.  honorable 
homme,  Nicollas  de  La  Vieille,  seigneur  de  Montigny  ;  en  1523,  noble  et 
vénérable  homme,  Guillaume  Le  Roux,  seigneur  du  Rourg-Théroulde,  abbé 
commendataire  d'Auniale  et  chanoine  de  Notre-Dame;  en  152/|.,  révérendis- 
sime  père  en  Dieu  Nicolas  de  Cauquainviller,  évêque  de  Viane  (ou  Vérieuse) , 
et  sufifragant  du  siège  archiépiscopal  de  Rouen  ;  en  1528,  noble  homme,  Jean 
de  Bonsous,  seigneur  de  Correz,  conseiller  au  Parlement.  Les  princes  ou 
chefs  se  succédaient  donc  dans  leur  charge  ou  dans  leur  chgnité  d'année  en 
année,  élus  probablement  par  les  confrères  et  faisant  eux-mêmes  partie  de  la 
confrérie,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y  eût  pour  le  concours  un  jury  spécial  per- 
manent ou  renouvelé,  et  que  le  jury  ne  choisît  son  président.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  président,  on  l'a  vu,  appartenait  à  une  classe  plus  ou  moins  élevée,  mais 
était  toujours  quelque  personne  considérable  de  naissance,  de  caractère,  de 
fonctions,  d'influence  ou  de  fortune.  Appelé  sans  distinction  à  présider  le  Puy, 
chacun  d'eux  conserve  dans  cette  dignité  l'épithète  de  son  rang,  de  sa  caste, 
et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  talents  de  cette  époque  d'avoir  su,  en  équipa- 
rant  le  mérite,  ne  point  niveler,  même  de  nom,  les  différentes  conditions 
sociales.  Le  respect,  dont  le  catholicisme  est  l'école,  subsistait  encore.  11 
est  vrai  qu'il  touchait  à  sa  fin,  puisque  l'heure  de  la  réforme  venait  de 
sonner. 

Nous  avons  deux  recueils  de  Chants  Royaux.  On  pourrait,  à  la  rigueur. 
en  compter  trois  :  un  d'Amiens  et  deux  de  Rouen;  mais  ces  derniers  sont  la 
copie  textuelle  l'un  de  l'autre  pour  la  plus  grande  moitié  et  se  ressemblent  fort 
quant  au  reste. 

Chacune  des  pièces  du  recueil  est  accompagnée  d'une  miniatui'e  en  forme 
d'illustration.  Quelquefois  la  poésie  vaut  mieux  que  l'image;  souvent,  c'est  le 
contraire.  Toutes  ces  peintures  portent  assurément  le  cachet  de  la  regrettable 
décadence  dans  l'art  religieux  qui  signale  la  fin  du  moyen  âge;  mais  on  recon- 
naît çà  et  là  dans  le  miniaturiste  un  talent  réel  et  sérieux,  (pii.  Iii)re  du  mau- 
vais goût  de  son  temps  et  peut-être  moins  gêné  i)ar  le  texte  (|u"il  avait  à 
tâche  de  reproduire,  se  serait  élevé  à  de  très-beaux  ellèts  de  composition,  de 
couleur  et  de  dessin.  Malgré  cela  même,  on  saisit  parfois  comme  un  reflet 
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;iiitici|)i'  <li'  l;i  l)cll<:'  l'cnlt^  i'('li,i;i(Miso  de  l'Iaiiflre.  cl  plus  (riinç  figure  va  jiis<[irà 
ra|i|)i'l('r  la  iiianii''r('  (li''licale  ot  linc  de  ]>(''iinai'(l  de  Vinci. 

Km  ce  ternps-ià  donc  ou  mellail  au  cnucdin-s  les  louanges  de  la  Vierg(! 
Marie.  Aujourd'hui  cela  parailiail  naïf,  ci  la  ver\e  de  nos  poëtes  se  croirait 
compromise  à  célébrer  par  exemple  1" Immaculée  Coiiceptioii.  l'ourtant  des 
noms  très-connus,  sans  e\c(>pt(M-  noire  Chinent  Marol.  Ilgureni  parmi  les 
concurrents  de  ces  pieuv  paliiiods.  ()\\\  sait  s'ils  ne  rougiraieni  ])as  à  ))résent 
de  leurs  succès  et  s'ils  consentiraient,  tellement  le  siècle  a  de  poids  sur  nous, 
à  briguer  le  laurier  qu'ils  se  disputaient  alors?  Ce  n'est  pas  on  vain  que  la 
civilisation  a  marché,  et  l'on  esl  bien  sûr  aujoin-d'lmi,  (piand  le  sujet  de  nos 
concours,  poésie,  peinture,  sculplure.  etc.,  n'est  pas  un  fait  récent  ou  cpielque 
nouveau  projet  de  construction  et  d'embellissement,  que  ce  sera  un  épisode 
quelconque  tiré  d'Homère,  de  Virgile  ou  d'autres. 

Quel  est  le  progrès,  de  rester  dans  son  siècle  ou  de  reculer  ainsi  vers  les 
vieilleries  mythologiques?  Les  anciens  avaient  mille  fois  raison  de  célébrer 
leurs  dieux  et  de  sculpter,  peindre  ou  écrire  les  faits  et  gestes  de  hnirs  héi'os. 
Ils  étaient  dans  leur  rôle  et  ils  n'en  sortaient  pas.  Ils  n'avaient  garde  d'em- 
prunter l'inspiration  de  leurs  arts  aux  croyances,  aux  symboles  et  aux  ti-adi- 
tions  de  l'Egypte,  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Ils  avaient  leur  religion  et  ils  la 
chantaient,  ils  la  sculptaient,  ils  la  traduisaient  sous  toutes  les  formes  sen- 
sibles. Païens,  ils  mettaient  au  service  des  dogmes  païens  leur  plume,  leur 
ciseau,  leur  ])inceau;  ils  ne  commettaient  pas  le  ridicule  de  fouiller  la  poussière 
des  autres  âges  et  des  autres  civilisations  pour  en  extraire  l'aliment  de  leur 
génie  et  la  fécondité  de  leurs  œuvres  ;  ils  avaient  bien  assez  d'exploiter  leur 
temps  et  de  creuser  la  mine  des  idées  et  des  mœurs  sociales  au  milieu  des- 
(juelles  ils  vivaient.  Il  n'y  a  pas  d(^  si  mince  sujet  dans  leur  symbolisme  qui 
ne  leur  ait  fourni  ample  matière  à  toutes  les  manifestations  de  l'art,  de  la 
science  et  de  la  pensée  ;  mais  le  tort,  qu'ils  savaient  si  bien  éviter,  nous  l'avons. 
C'est  une  véritable  manie  chez  nous  de  rétrograder  vers  l'antiquité  grecque  et 
latine  et  de  demander  à  des  institutions  ensevelies  sous  un  cliristianisme  de 
dix-huit  siècles  la  pensée  di>  nos  travaux  arlistirfues.  Chrétiens,  pour(|uoi  ne 
pas  célébrer  avant  tout  les  choses  chrétiennes?  N'avons-nous  ni  une  histoire 
assez  riche,  ni  un  dogme  assez  fécond,  ni  une  morale  assez  pure,  ni  des  sym- 
boles assez  variés?  Quelle  plus  haute  inspiration  peut  éveiller  chez  l'artiste 
moderne  un  fait  tiré  de  Vlliadc  qu'un  fait  tiré  de  l'Évangile  :  Briséis  i-endue 
par  Ulysse  à  son  père  Chrysès,  que  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  rendu  par 
Jésus-Christ  à  sa  mère?  Et  pourquoi  force-t-on,  par  les  sujets  qu'on  leur 
impose,  nos  artistes  à  faire  du  grec  ou  du  romain  une  étude  exclusive,  quand 
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ensuite  la  plupart  des  travaux  qui  leur  seront  commandés  devront  retracer  des 
scènes  chrétiennes  et  être  animés  de  l'esprit  chrétien.  C'est  évidemment  leur 
fausser  l'esprit  et  leur  gâter  la  main,  à  moins  d'admettre  que  les  lignes  et  les 
formes  païennes  de  l'antique  sont  précisément  celles  qui  conviennent  le  mieux 
pour  exprimer  les  symboles,  les  croyances  et  les  faits  du  catholicisme." 
C'est  Boileau  qui  a  dit  avec  une  plaisante  solennité  : 

De  la  religion  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

Il  faudrait  bien  que  l'on  parût  estimer  à  leur  valeur  ces  hémistiches. 
D'abord,  quels  sont  ces  mystères  terribles  ?  Il  y  en  a  un  ou  deux  :  le  jugement 
dernier,  je  suppose,  et  l'enfer.  Or,  voilà  que  ces  deux  mystères  ont  justement 
fourni  les  plus  belles  images  de  l'art,  témoin  l'Enfer  de  Dante  et  le  Jugement 
dernier  de  Michel-Ange,  sans  parler  des  compositions  du  même  genre,  des 
deux  plus  grands  artistes  religieux  qui  ont  précédé  la  Renaissance,  Giotto  et 
Fra  Angelico.  Et  puis  n'y  aurait-il  d'ornements  que  des  ornements  égayés? 
Cette  épithète,  en  pareille  matière,  serait  honteuse  si  elle  n'était  grotesque. 
Elle  prouve  à  elle  seule  tout  le  mauvais  goût  de  cette  époque  qui  ne  compre- 
nait plus  la  sévère  beauté  de  l'art  du  moyen  âge,  qui  employait  la  plume  de 
Fénelon  à  le  décrier,  qui  avait  donné  à  Rome  le  style  Bernin  et  préparait  en 
France  le  style  Pompadour. 

Enfin  n'en  parlons  plus,  et  si  nous  ne  pouvons  espérer  de  convertir  les 
modernes,  du  moins  consolons-nous  avec  les  anciens,  et  cherchons  à  oublier 
dans  les  pieuses  palinodies  d'autrefois  l'insignifiance  des  rapsodies  actuelles. 

Dans  les  deux  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  poëme  et  la 
peinture  marchent  donc  de  front.  Chaque  pièce  est  composée  de  plusieurs 
strophes  et  d'un  envoy  adressé  au  prince  du  Puy.  C'est  ordinairement  un 
quatrain.  Les  strophes  sont  en  onze  vers  de  dix  pieds  à  rimes  croisées,  sans 
distinction  de  masculines  et  de  féminines,  avec  une  sentence  qui  se  répète  à  la 
fin  de  chaque  couplet.  Elle  est  plus  ou  moins  bien  amenée,  mais  elle  arrive 
invariablement,  et  c'est  elle  qui  exprime  la  pensée,  l'image  ou  le  symbole  sur 
lequel  roule  tout  le  petit  pôëme.  C'est  elle  aussi  qui  donne  le  sujet  de  la  minia- 
ture, laquelle  brode  dessus  avec  plus  ou  moins  d'agréments.  En  général,  l'ar- 
tiste ne  s'écarte  guère  du  livret,  et  s'il  y  met  du  sien,  ce  n'est  que  dans  les 
accessoires.  Sans  cette  fidélité,  on  pourrait  se  demander  si  le  concours  n'était 
pas  ouvert  aussi  aux  miniaturistes;  mais  il  paraît  impo.s.sible  que  l'image  et  le 
texte  fussent  en  si  parfaite  correspondance  si  l'un  n'avait  inspin»  l'autre,  et  si 
le  peintre  ne  s'était  mis  au  service  du  poète. 

.\xi.  i6 
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Il  est.  probable  que,  le  poëine  .'Uîhcvé,  le  travail  de  l'artiste  était  commande 
par  la  confrérie  et  à,  ses  frais.  Ce  travail  devait  consister  d'abord  en  mie 
peinture  proprement  dite  à  l'huile  ou  à  la  cire,  sur  toile  ou  sur  panneau, 
laquelle  était  placée  dans  l'église  de  la  ville  où  siégeait  la  |)ieuse  association, 
par  exemple  dans  l'église  du  couvent  des  Carmes,  à  Rouen,  où  la  confrérie 
transporta  ses  réunions  après  avoir  résidé  dans  l'église  de  Saint  Jean  jus([u'en 
1515*.  Puis  les  miniaturistes  en  faisaient  le  relevé  sur  parchemin.  Du  moins 
ainsi  l'atteste  la  dédicace  du  manuscrit  d'Amiens.  11  y  est  dit  que  dans  ce 
volume,  offert  à  la  princesse  Louise,  sont 

poiirtniils  les  Inblpaux 

Mis  a  legliso  en  Amiens  résidente. 

Quant  au  poëme,  la  devise  étant  donnée,  le  reste  était  laissé  à  la  discrétion 
des  concurrents,  principalement  à  Rouen,  où  l'on  voit  dans  la  même  année 
jusqu'à  cinq  compositions  totalement  différentes  de  titre  et  de  pensée.  Cela 
poui'tant  était  soumis  à  de  certaines  restrictions.  D'abord  il  fallait  célébrer 
les  louanges  de  Notre-Dame;  plus  spécialement,  sinon  exclusivement,  de 
Notre-Dame  Immaculée  ;  puis  on  devait,  autant  que  possible,  employer  à 
cet  éloge  les  figures  et  symboles  antiques  de  la  Vierge  Marie  ; 

Appropriant  loy  naturelle  aniicque 
Ou  mosaïque  a  la  Vierge  prudente, 

dit  le  manuscrit  d'Amiens.  Kn  outre,  le  rhythme  et  le  mètre  semblent  avoir  été 
réglés,  ou  du  moins  il  y  avait  certainement  des  limites  dont  il  était  interdit  de 
sortir.  Ainsi  tous  les  chants  royaux  du  Puy  d'Amiens  comptent  cinq  strophes 
seulement,  et  il  fallait  que  ce  fût  un  nombre  consacré  pour  que  la  loquacité 
qui  se  remarque  en  certaines  pièces  le  respectât  comme  elle  fait.  Enfin  cela 
parait  avoir  été  une  obligation  pour  tous  de  renfermer  dans  le  refrain  le  «  sens 

I.  Un  assez  ijrand  nombre  des  tableaux  d'Amiens  existent  encore  aujourd'hui.  Deux  sont  au 
musée  de  Cluny  et  les  autres  décorent  une  des  salles  de  i'évéclié  d'Amiens.  On  conçoit  aisément 
que  le  reste  ait  di>paru,  quand  on  se  rappelle  qu'un  de  ceux  du  musée  Du  Sommerard  fut  trouvé 
servant  de  porte  à  une  niche  do  lapins  chez  un  bon  chanoine  qui  avait  le  goût  innocent  de  nourrir 
ces  animaux. 

Tous  ces  tableaux  en  outre  avaient  de  riches  cadres  de  bois  sculpté  et  doré,  tantôt  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  t^intôt  dans  le  goût  de  la  fin  du  moyen  âge.  Cinq  seulement  ont  survécu;  ils 
ont  été  retrouvés  en  1844  dans  le  château  de  Rosny,  près  de  Mantes,  par  MM.  Didron  et  de 
Guilhermy.  Ils  appartenaient  à  M""'  la  duchesse  de  Berry  qui,  sur  des  instances  réitérées,  en  fit 
retirer  trois  de  la  poussière  et  les  rendit  à  la  ville  d'Amiens.  Ils  sont  tous  d'un  travail  exquis,  et 
ils  forment,  avec  le  tableau  qu'ils  complètent,  l'utile  et  attrayante  traduction  du  poëme.  Voyez  les 
«  Annales  Archéologiques  «,  vol.  I,  page  40  de  la  seconde  édition. 
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moral,  mystique,  allégorique  ».  La  dédicace  dout  nous  avons  parlé  exprime 
cette  loi.  et  elle  est  mieux  établie  encore  par  le  soin  que  prennent  tous  nos 
auteurs  de  n'y  point  déroger. 

Ces  palinods  étaient  donc  sagement  organisés.  11  y  avait,  d'une  part,  assez 
de  marge  pour  l'inspiration  individuelle;  d'autre  part,  les  mesures  restric- 
tives communes  à  tous  les  candidats,  loin  de  leur  être  défavorables,  ne  pou- 
vaient qu'assurer  l'équité  et  l'impartialité  des  jugements  dont  leurs  travaux 
seraient  l'objet,  en  les  circonscrivant  dans  un  espace  plus  étroit  et  par  consé- 
quent mieux  défini. 

Il  est  ])résumable  ([uc  beaucoup  de  villes  en  France  avaient  alors  leurs 
Puys.  En  Normandie  principalement,  ces  pieuses  académies  étaient  fréquentes 
depuis  Guillaume  le  Conquérant  et  le  célèbre  abbé  du  Bec,  saint  Anselme, 
qui,  un  des  premiers,  introduisit  l'office  public  de  l'Immaculée  Conception. 
Les  villes  de  Rouen,  de  Dieppe,  de  Caen,  entre  autres,  se  distinguèrent  et  nous 
voyons  les  concurrents  passer  de  l'une  à  l'autre,  jaloux  d'obtenir  la  palme 
qu'elles  offraient  au  plus  méritant.  On  trouve  parmi  les  lauréats  de  Rouen  les 
noms  de  Guillaume  Auber  (de  Carentan).  de  Pierre  Crignon.  de  Guillaume 
Crétin  et  de  Jean  Parmentier  (de  Dieppe).  Si  un  plus  grand  nombre  de 
monuments  de  ces  concours  ne  nous  reste  pas,  c'est  d'abord  que  toutes  les 
confréries  instituées  sous  le  patronage  de  la  Vierge  ou  même  sous  le  vocable 
de  l'Immaculée  Conception  n'ont  peut-être  pas  ouvert  de  concours  en  son 
honneur,  et  puis  toutes  celles  qui  en  ont  ouvert  ont  bien  pu  ne  pas  attacher  le 
même  soin  à  conserver  leurs  archives  ou  même  à  y  insérer  les  pièces  couron- 
nées. Ajoutez  que  dans  un  intervalle  de  trois  cents  ans,  en  France  surtout, 
quand  on  y  a  connu  des  bouleversements  pareils  à  celui  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  des  manuscrits  dont  il  n'existait  sans  doute  qu'un  ou  deux  exemplaires 
ont  bien  pu  être  anéantis  ou  avoir  dérobé  leurs  traces. 

Les  villes  de  Rouen  et  d'Amiens  nous  ont  transmis  les  leurs  intacts  :  la 
première,  sous  format  in-à°,  en  218  pages,  avec  des  figures  de  33  centimètres 
de  haut  sur  19  de  large;  la  seconde,  en  un  in-folio  richement  enluminé  et 
antérieur  pour  la  date  aux  manuscrits  de  Rouen.  Les  chants  royaux  d'Amiens 
sont  invariablement  disposés  chacun  en  regard  de  sa  propre  miniature,  et 
toutes  les  strophes  y  commencent  par  une  splendidc  majuscule  coloriée.  Ces 
deux  volumes  contienneal  l'un  (|uaraule-luiil  |)iè(cs,  Taulre  cinquante  avec 
autant  de  planches. 

Une  ressemblance  notable  entre  le  livre  d'Amiens  et  celui  d(!  Rouen,  c'est 
que  leurs  chants  sont  écrits  en  strophes  de  onze  vers,  à  rimes  entrelacées,  et 
que  tous  les  couplets  d'un  même  chant  ramènent  les  mêmes  rimes  et  le  même 
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refrain,  co  qui  indique  une  tradition  commune  aux  did'ércnts  Palinods,  peut- 
être  un  commun  lôtçlement.  Mais  en  quoi  ils  diffèrent,  c'est  qu'au  Puy  de 
Rouen  le  noinl)re  des  stro|)hes  vai'ic  et  va  de  cinq  à  dix,  au  gré  de  l'écrivain. 
C'est  en  outre  que  I'envoy  ne  se  contente  plus  toujours  d'être  un  simple  qua- 
train, et  surtout  c'est  (juc  chaque  piôce  est  précédée  d'un  prologue,  sonnnaii'i' 
ou  argument  qui  s'allonge  h  peu  prés  démesurément. 

Enfin  le  Puy  d'Amiens  ne  nous  l'ait  point  connaître  ses  lauréats  ou  candi- 
dats, tandis  (|uc  celui  de  Rouen  nous  signale  quatorze  noms  d'auteurs,  parmi 
lesquels  figurent  Jean  Marot  et  Clément  Marol.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  les  mêmes  noms  y  reviennent  plusieurs  fois.  Sur  vingt  versificateurs,  il 
n'y  a  pas  vingt  poètes  et  parmi  les  premiers  eux-mêmes  il  se  trouve  bien  une 
douzaine  de  pauvres  littérateurs.  Tous  les  concours  qui  n'excluent  ni  les 
candidats  com-onnés  ni  les  concurrents  échoués  auront  cet  avantage  ou  cet 
inconvénient  de  reproduire  souvent  les  mêmes  noms. 

Peu  importent  après  tout  ces  détails.  Nous  ne  cherchons  ni  ne  ])rétendons 
rencontrer,  même  parmi  les  lauréats  des  Puys  de  ce  temps,  des  écrivains  de 
génie  ou  de  talent  ;  il  nous  suffit  de  constater  les  différentes  formes  que  revêt 
à  cette  époque,  sous  leur  plume  ainsi  que  sous  le  pinceau  des  coloristes  qui 
leur  sont  adjoints,  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie. 
Ce  nous  est  assez  de  voir  comment  ils  le  représentent  par  la  parole  ou  par  le 
dessin;  comment  ils  lui  appliquent  les  symboles  et  les  figures  de  l'ancienne 
loi,  ou  par  quelles  nouvelles  allégories  ils  l'expriment.  L'essentiel  est  qu'une  fois 
de  plus  nous  reconnaissions  la  grande  place  qu'occupait  ce  mystère  au  moyen 
âge,  dans  la  foi  et  la  piété  des  peuples,  et  la  notion,  à  la  fois  large  et  précise, 
qu'en  possédaient  les  populations  chrétiennes,  puisque  les  peintres  et  poètes, 
s' adressant  à  tous,  ne  pouvaient  naturellement  parler  un  langage  qui  n'eût  pas 
été  accessible  à  tous. 

Ouvrons  donc  ces  palinodies  et  jetons  les  yeux  tour  à  tour  sur  le  poème  et 
sur  l'image.  Ce  sera,  d'une  part,  une  édification  de  voir  cette  croyance,  libre 
encore,  mais  universellement  répandue  et  ancrée  dans  les  esprits,  se  montrer 
sous  tant  de  symboles  sévères  ou  gracieux,  majestueux  ou  tendres;  et,  d'autre 
part,  il  y  aura  dans  cette  étude  un  véritable  cours  d'iconologie  sacrée,  oîi  bien 
des  artistes  religieux  (s'il  en  est  encore)  pourront  puiser  d'utiles  renseigne- 
ments et  apprendre  à,  représenter  ce  mystère  d'une  façon  chrétienne. 

Toutes  les  figures  sont  empruntées  à  l'ï'xriture  ou  à  la  tradition.  Malgré 
cela  il  faut  en  admirer  la  prodigieuse  variété,  et,  quand  même  elles  sont  mal 
rendues,  le  bonheur  d'invention.  Nous  avons  été  plus  d'une  fois  surpris  de  la 
poésie  de  l'idée  et  de  l'image,  de  la  profondeur  du  sens  moral  ou  doctrinal. 
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de  la  justesse  du  sens  allégorique  et  enfin  de  la  convenance  iconographique. 
Ces  qualités  s'y  surprennent  à  chaque  pas,  à  travers  une  exécution  souvent 
faible  et  lâchée,  des  détails  bizarres  et  le  mauvais  goiit  ou  la  médiocrité  d'un 
art  en  décadence  et  d'une  langue  en  formation.  Au  reste,  nous  le  disons  sans 
mépriser  pour  cela  la  valeur  même  littéraire  et  artistique  de  nos  concurrents; 
nous  estimons  que  bien  des  poètes,  postérieurs  ou  contemporains,  ont  été  plus 
surfaits  que  ceux-ci  ne  peuvent  être  rabaissés  par  les  esprits  dédaigneux,  et 
que  plusieurs,  beaucoup  plus  notés,  sont  moins  notables  en  réalité. 

Nous  irons  donc,  glanant  çà  et  là  dans  ces  manuscrits  du  xv°  siècle  et  du 
premier  quart  du  \\i\  Dans  le  choix  que  nous  sommes  forcés  de  faire,  nous 
préférerons  naturellement  les  pages  qui  ont  trait  plus  particulièrement  au 
mystère  de  l'immaculation  originelle  de  la  mère  de  Dieu  :  toutes,  ou  peu  s'en 
faut,  s'y  rapportent,  mais  toutes  ne  sont  pas  également  explicites  dans  l'idée 
ou  heureuses  dans  l'expression.  La  rime  et  la  mesure  ont  sans  doute  gêné 
quelques-uns  de  nos  poètes,  et  l'on  voit  que  le  sens  a  un  peu  dévié.  Ils  pro- 
mettent parfois  plus  qu'ils  ne  tiennent,  et  certains  de  leurs  chants,  qui  s'annon- 
cent comme  devant  célébrer  la  conception  de  la  Vierge  Marie,  ne  pourraient 
s'y  appliquer  qu'indirectement  et  par  approximation,  lis  s'entendraient  plus 
aisément  de  sa  maternité  divine  ou  de  son  exemption  de  toute  faute  volon- 
taire. 

Commençons  par  le  Puy  d'Amiens. 

Le  premier  chant  célèbre  Marie  sous  l'emblème  du  sceau  qui  imprima  au 
Verbe  divin  la  forme  humaine.  On  voit  l'enfant  Jésus  soutenu  par  sa  mère  et 
les  deux  pieds  posés  sur  le  champ  d'un  «  seel  »,  dont  le  milieu  porte  une  fleur 
de  lis  sur  ciel  d'azur.  Et  le  poète  exprime  que  ce  seel  représente  le  corps  de  la 
Vierge  que  Dieu  a  «  préordonnée  intégrable  et  pudique  » . 

La  huitième  figure  du  recueil  est  plus  explicite.  Elle  présente  un  donjon 
dont  la  porte  est  gardée  par  la  Justice,  épée  et  balance  en  mains.  Debout  sur 
cette  porte,  Marie  soutient  l'enfant  Jésus.  11  est  rare  que  les  iconographes  de 
cette  époque  séparent  la  mère  du  fils.  En  montrant  le  fleuve  de  la  grâce,  ils 
tiennent  à  en  montrer  la  source.  Ils  savent  que  Marie  sans  Jésus-Christ  ne  se 
comprend  plus  et  que  sa  représentation  ne  peut  essentiellement  différer  de 
celle  des  autres  saintes.  Un  seul  attribut  la  distingue  et  la  met  à  part,  bien 
au-dessus  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  angélique,  dans  un  lieu  qui 
n'est  point  la  divinité,  mais  qui  en  touche  les  confins,  dit  saint  Thomas,  «  fines 
divinitatis  attingens  ».  Il  n'est  point  rationnel,  en  général,  que  la  Vierge  appa- 
raisse seule.  Toute  représentation  doit  s'expliquer  d'elle-même,  et  il  faut  qu'en 
montrant  par  exemple  k  un  sauvage  la  mère  et  l'enfant,  et  en  lui  disant:  Cette 
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femme  est  la  mère  de  cet  entant  et  cet  enfant  est  Uieu,  il  comprenne  aussit(M 
pourquoi  la  Vierge  est  envii'onnée  de  tant  de  choses  presque  divines,  par 
exem|)ie  des  anges  qui  la  portent,  des  étoiles  (jui  la  couronnent,  de  la  lune 
sur  laquelle  elle  pose,  du  serpent,  symbole  du  mal,  qu'elle  écrase,  de  la  gloire 
enfin  ([ui  rejaillit  de  toute  sa  personne.  Ces  attributs,  groupés  autoui'  de  la 
Vierge  solitaire,  en  font  presque  une  idole  et  donnent  à  sa  représentation  un 
caractère  païen.  Il  est  nécessaire  qu'une  telle  profusion  d'ornements  surhu- 
mains soit  expliquée,  et  seule  la  présence  de  l' Enfant-Dieu  y  suffit. 

Marie  donc  soutient  le  Sauveur.  Elle  est  environnée  d'une  première  enceinte 
de  murailles  flanquées  de  tours,  puis  d'un  second  rempart  de  tourelles  que 
portent  dans  leurs  mains  dilTérents  pei'sonnages,  sans  doute  les  pati-iarclies 
de  l'ancienne  loi,  puisqu'elle  est  nommée  par  l'Église  Tour  de  David,  «  Turris 
Davidica  ».  On  lit  dans  le  poëme  : 

De  ce  donjon  la  porte  insupeniijje 
Justice  tint  soubs  >a  proleclion 
Car  de  pèche  la  Vierge  colaudable 
Neust  oncques  taclie  ou  maculalion. 

La  voici  maintenant  figurée  par  une  île  hérissée  de  rochers  à  pic,  qui  se 
trouve  '(  emmy  »  la  mer.  Elle  se  montre  ainsi  inaccessible  à  tout  péché  et 
«  circondée  de  toute  grâce  » .  L'auteur  emprunte,  poiir  traduire  sa  pensée  et 
lui  donner  plus  de  relief,  une  des  plus  délicieuses  légendes  du  second  siècle. 
Il  raconte  que  l'empereui'  ïrajan  relégua  dans  une  île  deux  mille  chrétiens, 
afin  d'y  exploiter  des  carrières  de  marbre  pour  ses  palais,  et  que  le  saint  pape 
Clément  y  étant  venu  aussi  subir  son  exil,  comme  la  pieuse  colonie  manquait 
deau.  un  doux  «  aignel  »  parut  qui,  du  pied  «  dextre  »  fit  signe,  tellement  que 
le  saint  pontife  prit  un  pic,  frappa  la  terre  à  l'endroit  indiqué  et  en  fit  jaillir  une 
source  vive.  Il  explique  ensuite  son  allégorie  :  Trajan,  c'est  Dieu  le  Père  (l'hon- 
neur est  grand  assurément  pour  Trajan,  mais  il  faut  pardonner  quelque 
chose  aux  exigences  du  poëme)  ;  les  chrétiens,  ce  sont  les  patriarches  et  les 
prophètes  que  Dieu  chargea  de  préparer  le  palais  virginal  où  il  devait  habi- 
ter ;  l'île  verdoyante,  c'est  la  généalogie  royale,  sainte  et  féconde  de  Marie  ; 
le  pape  Clément  figure  Dieu  qui  fait  jaillir  de  cette  race  élue  un  rejeton 
aussi  pur  que  l'eau  vive;  enfin  l'agneau,  c'est  le  Verbe  lui-même  qui  dési- 
gne sa  mère.  Tout  cela  ne  laisse  pas  que  d'être  ingénieux;  le  poëte  s'em- 
brouille un  peu  à  la  vérité  dans  son  explication,  mais  on  voit  clairement  que 
tel  est  le  fond  de  son  idée,  et  çà  et  là  d'assez  jolis  vers  servent  à  l'exprimer. 

Le  chant  qui  suit  célèbre  Marie  comme  une  vaste  mer  : 
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en  laquelle  redonde 

Toute  Iciiue  qui  des  fleuves  habonde 
Car  en  celle  Vierge  a  la  vérité 
Est  descendue  en  toute  intégrité 
Toute  leaue  de  grâce  «  seclud  vice  ». 

Cette  mer,  selon  la  gracieuse  métaphore  du  poëte,  a  été  iiarcourue  par 
Jésus-Christ;  Marie  la  lui  a  fait  traverser  «  en  la  nef  de  sa  maternité  ». 

Nous  la  trouvons  à  présent  sous  la  figure  d'un  jardin  entouré  d'un  bois  de 
lauriers  verts.  Ce  jardin  est  rempli  de  fleurs  qui  sont,  dit  le  texte,  1'  «  accu- 
mulation I)  des  vertus;  il  est  tout  arrosé  d'eaux  qui  expriment  l'  «  inundation  » 
des  grâces  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  combler  Marie.  Or  ce  jardin  est  soigneuse- 
ment feriné.  Quatre  bastions,  les  trois  vertus  théologales  avec  la  vertu 
d'obéissance,  en  défendent  l'entrée.  Elles  en  gardent  la  porte. 

Que  oncques  ne  saut  iniquité  brisier. 

Cette  figure  est  évidemment  prise  du  «  Cantique  des  cantiques  »  : 
Il  Vous  êtes  un  jardin  fermé,  ma  sœur,  mon  épotise,  un  jardin  fermé,  une 
fontaine  scellée.  —  Vos  plants  forment  comine  un  paradis  où  la  grenade  se 
mêle  aux  fruits  les  plus  odorants.  —  Le  nard  et  le  safran,  la  canne  et  le  cinna- 
mome.  et  tous  les  arbres  du  Liban,  la  myrrhe,  l'aloès  et  les  parfums  les  plus 
exquis  vous  embaument.  —  Vous  êtes  la  source  profonde  des  eaux  vives  qui 
coulent  avec  impétuosité  du  Liban  ^.  »  Le  refrain  dit  : 

Le  jardin  clos  ou  crut  le  vray  laurier. 

Une  pierre  au  désert,  de  laquelle  jaillit  une  eau  vive,  nouveau  symbole  de 
Marie.  L'humanité,  semblable  aux  Hébreux  marchant  vers  la  terre  promise, 
traverse  le  désert  de  ce  monde.  Dieu  a  pitié  de  sa  souffrance  et  lui  envoie 
son  Fils  qui,  comme  Moïse,  frappe  le  rocher  d'où  s'élance  une  eau  pure.  Marie 
est  représentée  avec  son  Fils  dans  ses  bras,  debout  sur  une  pierre  carrée  et 
polie.  De  chaque  côté,  rois  et  princes,  pape  et  cardinaux,  le  temporel  avec  le 
spirituel  personnifiant  ainsi  l'univers  entier  où  deux  ordres  de  pensées,  de 
croyances  et  de  faits  s'agitent,  s'avancent  pour  recueillir  la  liqueur  désalté- 
rante et  purifiante.  L'intention  de  l'artiste  est  devinée.  Celle  du  poète  est 
rendue  particulièrement  dans  cette  inoitié  de  strophe  : 

1.  12.  «  Horlus  conclusus,  soror  mea,  sponsii,  liortus  conclusus,  fons  signatus.  —  13.  Emis- 
siones  tuae  paradisus  malorum  punicorum  cum  pomorum  fruclibus.  Cypri  cum  nardo. —  14.  Nardus 
et  crocus,  fistula  et  cinnamomuin,  cum  univcrsis  iignis  Libani,  niyrrha  et  aloe  cum  omnibus 
primis  unguentis.  —  1b.  Fons  hortorum,  puteus  aquarum  viventium  (juie  flnunt  impetu  de 
Libano.  »  —  «  Gant.  cant.  »  iv. 
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Soubs  myslere  de  incfTablo  ordonnance 

Crealion  fit  de  la  vierge  France 

El  lestablit  par  grâce  infinilive 

Sans  que  nature  en  eusl  la  cognoissance 

Pierre  en  désert  produisant  eaue  vive. 

Ce  «  sans  que  nature  en  eust  la  cognoissance  »  est  simple  el  beau,  il  rap- 
pelle la  laineuse  phrase  de  Bossuet  :  «  La  nature,  étonnée  et  confuse,  crut  que 
toutes  ses  lois  allaient  être  à  jamais  abolies ^  ».  Je  ne  sais  même  si  l'idée  ne 
renferme  pas  plus  de  grandeur  chez  le  poète.  Peut-être  est-il  plus  difficile  de 
tromper  la  nature  que  de  l'étonner,  d'y  échapper  que  de  la  vaincre. 

L'auteur  explique  lui-même  les  propriétés  de  cette  pierre  d'une  faç(jn  un 
peu  puérile,  à  la  vérité,  mais  ([ui  rend  sa  pensée,  et  cela  nous  suffit.  La 
«  dureté  »  représente  là  foi  de  Marie,  ferme  et  inébranlable  ;  la  «  froideur  » 
signifie  ce  par  quoi  elle  «  réprima  la  chaleur  d'ire  et  divin  courroux  ».  Huant  à 
sa  siccité  («  sa  secquetc  »),  elle  fait  entendre  que  Marie  ne  ressentit  pas  même 
la  "  moiteur  du  vice  » .  Cette  expression  est  heureuse  pour  exprimer  le  vice  ori- 
ginel qui.  pareil  à  un  air  humide  et  froid,  nous  pénètre  tout  entiers,  «  nous  envi- 
ronne comme  un  vêtement,  se  répand  comme  l'eau  dans  notre  âme  et,  comme 
l'huile,  s'insinue  jusqu'à  la  moelle  de  nos  os  »,  ainsi  que  dirait  le  psaume 2. 

Dans  une  autre  figure,  \Laric  est  comparée  au  Liban.  Le  dessin  nous  la  fait 
voir  seule  cette  fois,  debout  sur  une  colline,  dont  la  base  plonge  dans  un  lac 
transparent  et  limpide,  le  lac  de  la  grâce.  Des  barques  sillonnent  ce  lac  en 
tous  sens  et  s'ajif^ochent  de  la  sainte  montagne.  Sur  la  rive  opposée,  une 
foule  de  personnes  attendent  leur  tour  de  passage.  Il  y  a  de  jolis  vers.  La 
Vierge  est  le  mont  sacré  qui  a  porté  le  cèdre  divin  et  tant  de  suavité  s'en 
échappe  que 

Sest  esparse  celle  odoriference 

Jusque  en  ce  val  pour  récréation 

Du  désole  qui  par  dévotion 

S'est  mys  aux  pieds  do  la  Vierge  exorable. 

Le  mont  lui-même  désigne  la  pureté  de  Marie,  la  lumière  qui  l'environne 
sa  virginité,  les  »  haults  arbres  »  qui  le  couronnent  sa  dignité, 

Et  la  mellJQuence 

Dos  flourettes  est  lodoration 

De  ses  vertus  qui  sans  corruption 

Ou  macule  par  œuvre  incomparable, 

en  fait  une  montagne  de  grâce  pour  les  hommes. 

4 .  «  Premier  serm.  pour  la  fête  de  l'Iram.  Conception  »,  i"  partie. 
2.  «  Ps.  »  cviii,  18. 
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On  s'est  plu,  pendant  tout  le  moyen  âge,  mais  surtout  aux  xv%  xvi'  et 
xvii°  siècles,  à  comparer  la  Vierge  à  un  beau  jardin,  à  la  rose,  au  lis,  au  pla- 
tane, au  cèdre,  à  la  plus  riche  végétation,  à  la  floraison  la  plus  odoriférante. 
Toutes  ces  comparaisons,  empruntées  en  partie  au  chapitre  iv  du  «  Cantique 
des  cantiques  »,  ont  aujourd'hui  encore  un  écho  dans  la  «  Rosa  mystica  »  des 
litanies  de  la  sainte  Vierge.  Mais  les  vitraux,  les  tapisseries,  les  sculptures 
des  XV'  et  xvi'  siècles,  où  sont  figurés  ces  attributs  de  Marie,  sont  vraiment 
innombrables;  ici  même  nous  en  offrons,  dans  le  fac-similé  d'une  gravure  du 
xvir  siècle,  un  exemple  assez  remarquable  et  fort  développé. 

Marie,  suivant  le  texte  de  l'Apocalypse,  est  debout,  sceptrée  et  couronnée 
comme  une  reine,  enveloppée  et  comme  habillée  du  soleil  qui  s'en  échappe 
par  rayons  alternativement  droits  et  flamboyants;  sa  tête  est  entourée  de 
douze  étoiles,  ses  pieds  posent  sur  le  croissant  de  la  lune^.  Tout  autour,  dix- 
huit  attributs  l'environnent  comme  une  auréole,  et  quatre  anges,  un  dans 
chaque  angle  du  tableau,  regardent  avec  admiration  leur  reine  comblée  des 
grâces  divines.  Ces  attributs  sont,  à  partir  de  celui  du  sommet  et  en  allant 
ensuite  de  droite  à  gauche,  le  Temple  de  l'Esprit  saint,  la  Porte  du  ciel, 
l'Échelle  de  Jacob,  la  Fontaine  de  Jacob,  le  Chandelier  à  sept  branches,  le 
Jardin  fermé,  la  Vigne  féconde,  la  Rose  de  Jéricho,  la  Ville  du  refuge,  la 
Couronne  souveraine,  la  Tour  de  David,  le  Lis  parfumé,  le  Platane  élevé,  le 
Miroir  sans  tache,  le  Vase  d'or  rempli  de  manne,  le  Puits  d'eau  vive,  l'Aqueduc 
du  paradis,  la  Montagne  de  la  maison  de  Dieu. 

Nous  croyons  inutile  de  transcrire  ici  les  légendes  et  les  citations  qui  accom- 
pagnent chaque  médaillon,  parce  que  citations  et  légendes  sont  parfaitement 
lisibles  sur  la  gravure.  Du  reste,  les  citations  sont  très-exactes,  et  nous  les 
avons  toutes  vérifiées  dans  la  Bible.  Les  peintres  verriers  et  même  les  pein- 
tres sur  toile  et  sur  mur  pourraient,  à  l'occasion,  s'inspirer  d'une  pareille 
gravure;  ils  reproduiraient  ainsi  un  sujet  qui  a  été  tant  de  fois  et  si  remar- 
quablement traité  par  les  artistes  de  la  fin  du  gothique  et  du  commencement 
de  la  renaissance. 

A.  HUREL, 

chapelain  de  Sainte-Geneviôve. 

1.  «  Mulier  amicta  sole,  et  luna  sub  pedibus  ejus,  et  in  capiteejuscorona  stellarum  duodecini.  » 
—  «  Apocalypsis  »  B.  Johannis  apostoli,  xii,  1 . 
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A  l'aurore  de  la  seconde  renaissance  des  arts  en  Europe,  au  xi^  siècle, 
l'Allemagne  eut  son  saint  Éloi,  orfèvre,  évêque  et  saint  comme  le  nôtre.  Cet 
artiste,  chef  d'un  diocèse,  c[ui  exerça  une  très-grande  influence  sur  les  arts 
de  l'Allemagne,  s'appelait  Bernward;  il  fut  évêque  de  Hildesheim,  dans  le 
royaume  de  Hanovre,  de  l'an  993  à  l'an  1021.  C'est  à  lui  qu'on  doit,  entre 
autres  œuvres  de  métal ,  une  colonne  de  bronze  historiée  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  des  portes  en  bronze  couvertes  de  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  une  et  peut-être  deux  couronnes  ardentes,  des  calices  avec  leurs 
patènes,  des  croix  chargées  de  pierreries,  des  reliquaires,  des  crosses  pasto- 
rales, et  enfin  la  paire  de  chandeliers  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la 
gravure.  Toutes  ces  œuvres,  la  ville  de  Hildesheim  les  vénère  à  bon  droit, 
et  elle  a  eu  le  rare  mérite  de  les  conserver  jusqu'à  présent. 

Les  deux  chandeliers  font  la  paire ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et 
cependant  ce  ne  sont  pas  deux  exemplaires  moulés  sur  un  modèle  unique.  Il 
y  a  eu  deux  modèles  différents  ;  mais  les  différences  sont  à  peine  sensibles,  et 
il  faut  y  regarder  de  fort  près  pour  les  apercevoir  :  c'est  la  même  hauteur,  la 
même  forme,  le  même  galbe,  les  mêmes  ornements;  un  peu  plus  de  gracilité 
ou  de  maigreur  dans  la  tige  de  l'un,  quelque  disposition  légèrement  diverse 
dans  les  hommes,  les  animaux  et  les  feuillages  de  l'ornementation.  Ce  n'est 
certainement  pas  aujourd'hui  qu'(jn  se  donnerait  la  peine  d'établir  deux  mo- 
dèles pour  obtenir  des  dilférences  tellement  insignifiantes  et  à  peine  sensibles 
à  la  vue  la  plus  attentive.  C'est  à  croire  que  saint  Bernward,  qui  faisait 
exécuter  ces  modèles  sous  ses  yeux  par  son  élève,  peut-être  un  tout  jeune 
apprenti,  ayant  été  peu  satisfait  du  premier,  lui  eu  fit  recommencei-  un  second 
sur  le  même  dessin.  Ne  voyant  pas  un  grand  progrès  entre  le  premier  modèle 
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et  le  second,  il  se  sera  décidé  à  faire  mouler  et  fondre  tous  les  deux  en  même 
temps. 

On  sent,  en  elTet,  une  main  fort  peu  expérimentée  dans  la  fabrication  de 
ces  chandeliers  ;  peu  expérimentée,  du  reste,  dans  tons  les  bronzes  attribués 
à  saint  Bernward.  On  est  au  début  d'une  renaissance,  et  l'on  accuse  toutes 
les  gaucheries  d'un  art  en  enfance.  Assurément  ces  chandeliers  ne  sont  beaux 
de  foi-me  générale  ni  de  détails  :  ils  sont  mal  assis  sur  un  pied  trop  étroit;  la 
tige  inférieure  n'est  pas  sensiblement  plus  forte  que  la  supérieure;  ces  tiges 
sont  trop  longues  et  se  relient  mal  au  nœud  du  milieu,  qui  n'a  pas  assez 
d'importance.  Les  quadrupèdes,  lions  ou  chiens,  de  la  tige  inférieure;  les 
oiseaux,  aigles  ou  pigeons,  de  la  tige  supérieure;  les  petits  bûcherons  ou 
vignerons  qui  avoisinent  le  nœud  central  ;  les  hommes  nus  qui  montrent  leur 
derrière  et  sont  accroupis  sur  les  dragons  du  pied;  les  mascarons  qui  grima- 
cent sur  le  nœud  supérieur;  les  tigres  qui  mordent  les  lèvres  de  la  bobèche; 
toute  cette  zoologie,  en  y  comprenant  les  hommes,  ressemble  beaucoup  trop 
à  cet  art-crapaud  qui  a  déshonoré  les  galeries  du  Louvre  pendant  quelques 
années,  art  qui  venait  du  Mexique,  à  ce  qu'on  nous  racontait,  et  qu'on  a 
eu  le  bon  esprit,  enfui,  de  faire  disparaître  et  de  cacher  je  ne  sais  où.  Le 
Louvre  ne  doit  s'ouvrir  qu'à  la  beauté. 

Les  branchages,  feuillages,  rinceaux  et  arabesques  qui  couvrent  les  tiges, 
les  nœuds  et  les  bobèches  des  deux  chandeliers  ressemblent  un  peu  trop  à  la 
zoologie  qui  s'y  enchevêtre,  et  ce  n'est  certainement  pas  comme  des  modèles 
beaux  et  bons  pour  l'étude  ou  l'imitation  que  nous  les  présentons  ici;  mais  ils 
otTrent  un  intérêt  historique  supérieur  à  celui  de  l'art. 

Nous  avons  là  le  point  de  départ  de  la  seconde  renaissance,  connue  nous 
l'avons  dit;  de  cette  renaissance  qui  nous  a  donné,  à  son  apogée,  le  xiii'  siècle, 
le  plus  grand  siècle  que  l'on  ait  encore  vu.  Or,  les  bégayements  d'un  enfant 
qui  deviendra  un  homme  de  génie  sont  bons  à  noter,,  et  si  nous  connaissions 
ainsi  l'origine  de  tout  ce  qui  fut  grand,  hommes  et  choses,  ce  serait  tout  profit 
pour  nous. 

Saint  Bernward  le  savait  bien,  car'll  fit  graver  sur  ses  chandeliers  une 
inscription  assez  obscure,  mais  fort  curieuse.  Cette  inscri|)tion  commence  par 
une  croix  et  circule  d'abord  tout  autour  de  la  lèvre  de  la  bobèche;  puis  elle 
descend  au  pied,  sur  le  filet  qui  sépare  les  trois  pattes  d'animal  des  trois 
hommes  accroupis,  et  elle  marque  également  par  une  croix  son  point  de  dé- 
part ou  d'arrivée. 

On  lit  donc  d'abord  autour  de  la  bobèche  : 

+    BEBNWABDVS    ■     PRESVL    •     CANDELABRVM    •     HOr.    • 
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Puis,  autour  du  pied  : 

+    PVERVM    •     SVVM    •     l'RIMO    •     HVIVS    •     AHTIS    •     FLORE    ■    NON    •     AVRO    ■ 
NON    •     ARGENTO    •     ET    ■     TAMKN    •    VT    ■     CERNIS    •     CONFLARE    •     JVBEHAT 

Nous  traduisons  ainsi  cette  insefiptidii  : 

Ce  candélabre,  l'évi^quo  liernward  ordonnait  à  son  apprcnli.  dans  la  première  floraison  de  cet 
art,  à  le  fondre,  ni  en  or,  ni  en  ari^ent,  et  cependant  tel  que  tn  le  vois. 

Mais  qui  est  au  début  et  dans  la  première  tloi-aison  de  l'art  du  fondeur? 
Est-ce  l'apprenti,  ou  plutôt  est-ce  l'arl  lui-même?  Peut-être  bien  tous  les 
deux,  comme  nous  le  croyons.  Pour  certain,  en  1010  ou  1015,  où  furent 
exécutés  ces  candélabres,  la  fonte  inaitgurait  sa  renaissance  en  Europe;  quant 
à  r  "  enfant»,  élève  ou  apprenti  du  saint  évêqtie,  on  peut  croire  qu'il  en  était 
également  à  ses  débuts,  comme  l'indiquent  la  forme  et  les  détails  de  ces  deux 
pièces. 

Ces  candélabres,  dit  saint  Bernward .  ne  sont  ni  en  oi-  ni  en  argent,  et 
cependant,  comme  on  l'explique  en  Allemagne,  dans  un  métal  composé  d'ar- 
gent et  d'or.  En  effet,  le  bronze,  qui  se  compose  de  cuivre  et  d'étain,  n'est, 
après  la  fusion,  ni  de  l'étain  ni  du  cuivre,  mais  du  bronze.  Comment  donc 
nommer  ce  métal ,  qui  n'est  ni  de  l'argent  ni  de  l'or,  et  qui  cependant  est 
composé  des  deux?  Les  savants  de  l'Allemagne  croient  que  c'est  à  cette  com- 
position, et  uni([uement  à  elle,  qu'il  faut  donner  le  nom  d' «  electrum  »;  nous 
soinmes  de  leur  avis,  et  déjà,  dans  un  ]irécédent  volume  des  «  Annales  »,  nous 
avons  publié  un  texte  fort  précis  et  fort  clair  d'api-ès  lequel  1'  "  electrum  » 
des  anciens  ne  serait  rien  autre  que  de  l'argent  allié  à  l'or  dans  une  propor- 
tion quelconque.  Ainsi  paraîtrait  définitivement  jugé  un  débat  élevé  sur  cette 
question  purement  technique,  mais  qui  ne  manque  pas  d'importance  : 
V  ((  electrum  »  est-il  un  émail  ou  bien  un  alliage  d'argent  et  d'or? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  personnes  qui.  comme  M.  F.  de  Verneilh.  ont  vu  ces 
candélabres  de  leurs  yeux,  disent  qu'ils  ont  l'aspect  d'argent  très-légèreiTient 
doré.  Il  faudrait  voir  si  cet  or  n'est  qu'à  la  surface  ou  si,  comme  j'inclinerais 
à  le  croire,  il  est  entré  en  alliage  dans  la  composition  elle-même.  Nous  devons 
ajouter  que  de  l'émail  bleu  est,  on  ne  peut  pas  dire  incrusté,  mais  appliqué, 
quoique  soudé  au  feu,  dans  les  gerçures  ou  rides  des  arbustes  et  des  feuillages 
de  la  tige  et  de  la  bobèche.  Le  même  émail  bleu  remplit  la  gravure  des  lettres 
de  l'inscription. 

Cet  émail,  il  faut  le  dire,  est  un  grave  embarras  dans  la  discussion  de 
r  <i  electrum  ».  S'il  n'existait  pas,  le  «  nec  auro  nec  argento  »  pourrait  s'inter- 
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prétei-.  comme  nous  l'avons  fait,  par  «  electrum  »;  mais  sa  présence  ici  semble 
fournir  une  raison  assez  plausible  aux  savants  qui  croient  que  1'  «  electrum  » 
n'est  rien  autre  que  l'émail.  Tous  ces  doutes,  toutes  ces  incertitudes  nous 
confirment  dans  une  vieille  opinion,  déjà  bien  des  fois  énoncée,  qu'un  texte 
est  sujet  à  mille  interprétations,  et  qu'il  est  impossible  de*  faire  de  l'archéo- 
logie sérieuse  avec  les  meilleurs  textes  du  monde. 

La  hauteur  exceptionnelle  des  candélabres  de  Hildesheim  était  un  nouveau 
motif  d'en  faire  la  publication.  Tous  ou  à  ]ipu  près  tous  les  vieux  candélabres 
connus  et  encore  existants,  tous  ceux  que  nous  avons  publiés  ont  12,  ili,  16 
ou  tout  au  plus  20  centimètres  de  hauteur;  ceux  de  30,  de  50.  de  90  centi- 
mètres et  plus  sont  contrefaits  ou  datent  de  la  renaissance.  Seuls,  les  candé- 
labres de  Hildesheim  ont  kO  centimètres,  et  c'est  une  bonne  dimension  même 
pour  un  autel  majeur.  Tl  faut  espérer  qu'on  reviendra,  et  déjà  l'on  a  fait  des 
progrès  notables  dans  ce  sens,  à  la  hauteur  si  raisonnable  adoptée  par  le 
vrai  moyen  âge. 

Nous  devions  à  M.  King,  architecte  anglais  demeurant  alors  à  Bruges,  le 
dessin  de  l'un  de  ces  chandeliers  de  Hildesheim;  mais  depuis,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  le  docteur  Kratz,  auteur  d'un  travail  remarquable  sur  le  «  Dôme 
de  Hildesheim  )>,  nous  avons  fait  venir  de  Hildesheim  même  le  moulage  en 
plâtre  des  deux  chandeliers,  et  c'est  d'après  ce  moulage  et  quelques  notes  de 
M.  King  que  nous  avons  fait  graver  et  que  nous  avons  décrit  cette  œuvre  si 
curieuse  de  fonte  et  de  ciselure. 

DIDRON. 


LES    BRÉVIAIRES    EN   CAGE 

Notre  ami  M.  de  Guilhermy  veut  bien  nous  donner  connnunication  de  la 
note  suivante,  ([ui  confirme  et  complète  un  fait  liistori(]ue  dont  nous  avions 
dit  un  mot  en  décrivant  le  tableau  central  du  tri|)tyque  de  R.  Van  der 
Weyden. 

«  Dans  son  merveilleux  tableau  des  "Sacrements)),  qui,  indépendamment 
du  mérite  de  la  composition  et  du  prestige  de  la  couleur,  vaut  à  lui  seul  tout 
un  traité  de  liturgie,  R.  Van  der  Weyden  indique,  nos  lecteurs  ne  l'ont  pas 
oublié,  un  bréviaire  commun  exposé  sur  un  pilier  du  croisillon  méridional 
pour  la  commodité  des  clercs  ou  des  passants  qui  s'en  trouvaient  dépourvus. 
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Ccl  iisag(^.  (Idut  il  reste  bien  peu  de  traces  iiialérielles  aujourd'liui .  paraît 
avoir  été  généralement  suivi  aux  xiv"  et  xv"  siècles.  I>e  livre,  ainsi  rendu 
accessible  à  tous ,  était  protégé  contre  les  voleurs  ou  les  indiscrets  pai-  un 
grillage  de  fer,  soit  ((u'ii  fût  placé  dans  une  cage  isolée,  soit  qu'il  eut  pour 
abri  une  petite  armoire  creusée  dans  le  mur  avec  un  treillis  pour  défense. 
Sauvai,  en  curieux  observateur  qu'il  était,  n'a  pas  négligé  de  faire  mention, 
dans  ses  <i  Antiquités  de  Paris  ».  de  |)lusieurs  églises  qui  conservaient  encore 
de  son  temps  la  cage  ou  l'armoire  du  bréviaire.  Dans  la  nef  de  Saint-André, 
à  Bordeaux,  il  trouva,  dit-il,  une  cage  de  fer  destinée  à  renfermer  un  bréviaire 
pour  le  service  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  A  Notre-Dame  de  Melun,  dans 
la  grande  nef,  un  treillis  de  fer  garantissait  l'ouverture  préparée  pour  recevoir 
le  précieux  volume.  On  voyait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps,  c'est  toujours 
Sauvai  qui  nous  l'ajîpi'end,  dans  un  des  piliers  voisins  du  jubé,  à  Saint-Rieul 
de  Senlis,  le  grillage  sous  lequel  on  plaçait,  avant  l'invention  de  l'imprimerie, 
un  bréviaire  où  chacun  pouvait  lire  les  oraisons  de  la  férié.  Dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  même  ville,  le  clergé  continua,  jusque  dans  le  cours  du 
xviii'"  siècle,  à  tenir  de  la  même  manière  un  bréviaire  à  la  disposition  de  tous. 
L'église  de  Saint-Rieul  n'existe  plus;  mais  les  Notre-Dame  de  Senlis  et  de 
Melun  sont  encore  debout,  et  Saint-André  n'a  pas  perdu  son  titre  d'église 
métr(jpolitaine.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  ces  trois  édifices  les 
traces  des  appareils  que  Sauvai  y  avait  vus.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  con- 
naissons ([u'un  seul  monument  de  ce  geni'e.  C'est  dans  la  cathédrale  du  Mans 
qu'il  s'est  conservé.  Comme  à  Saint-Rieul  de  Senlis  et  comme  dans  le  tableau 
de  R.  Van  der  Weyden.  le  bréviaire  était  exposé  à  peu  de  distance  du  jubé. 
L'armoire  (|ui  le  contenait  s'ouvre  dans  le  premier  pilier  du  bas  côté  méri- 
dional du  chœur;  elle  est  de  forme  cari'ée.  Les  scellements  du  grillage  sont 
parfaitement  visibles  dans  tout  son  pourtour.  Un  petit  pupitre  de  pierre, 
légèrement  incliné,  permettait  de  placer  le  volume  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  la  lecture.  Enfin,  une  inscription  gravée  au-dessous,  en 
belle  gothique  minuscule  du  commencement  du  xv''  siècle,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  destination  de  cette  niche.  Cette  inscription,  dont  nous  suppri- 
mons les  abréviations  que  la  typographie  ne  peut  pas  figurer,  est  ainsi  conçue 
et  disposée  sur  trois  lignes  : 

MAGISTEn  UUILLELMUS  TIIELARDI  HUIIIS  ECCLESIE 
CANONICIS  DEDIT  ISTi;D  BREllARIlilI  PRO  ISU  IN 
UIGENTIUM    ORATE     DKUM    PRO    EO. 

Dans  une  lettre  particulière,  M.  le  baron  de  Roisin  nous  apprend  que  Dom 
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Guéranger,  dans  ses  «  Institutions  liturgiques  »  (vol.  III,  p.  319),  a  transcrit 
également  cette  inscription  et  parlé  tle  l'usage,  comme  bien  connu,  de  mettre 
des  bréviaires  à  la  disposition  des  personnes  qui  en  manquaient.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  nous  quo  R.  Van  der  VVeyden  nous  ait  montré  cette 
pieuse  coutume  en  action.  Pour  savoir  lire,  à  cette  époque,  il  fallait  être  au 
moins  clerc  ou  bourgeois  ;  le  peuple  proprement  dit  était  trop  pauvi-e  pour 
aller  à  l'école.  Du  reste,  le  lecteur,  dans  le  tableau  de  Van  der  \^ieyden,  est 
un  bourgeois  couvert  d'amples  et  beaux  vêtements.  Donc,  dans  l'inscription 
du  Mans,  «  indigentium  »  ne  doit  pas  se  traduire  par  «  indigents  »,  par 
<i  pauvres  »  en  général .  mais  en  particulier  par  ceux  qui  «  manquaient  »  de 
livres  d'otTices  ou  de  prières.  D'ailleurs,  le  mot  indigent,  pour  signifier 
pauvre,  est  d'origine  toute  récente;  c'est  une  sorte  d'euphémisme,  pour  ainsi 
dire,  inventé  par  les  économistes  et  adopté  par  les  administrateurs  modernes 
pour  déguiser  ce  que  le  mot  de  «  pauvre  »  peut  avoir  de  fâcheux. 


SAINTE  MADELEINE  ET  SES  HELIQUES 

«  On  list  *  que  Gerars,  dux  de  Bourgongne,  de  sa  femme  ne  pooit  avoir  en- 
fant; pour  tant  tout  le  sien  pour  Dieu  donnoit,  églises,  abeyes  édefioit.  Et 
avint  que  une  entre  les  aultres,  en  fonda  à  Verzelay^,  et,  quant  i'ot  fondé,  il 
envoia  à  Ays*  un  raoisne,  pour  empêtrer  auchunes  relicques  du  corps  de  ma- 
dame Marie  Magdelaine  se  avoir  le  pooit;  car  là  gisoit.  Mais,  quant  là  vint, 
il  trouva  le  cyté  toute  destruite  par  les  payens.  Non  obstant  ce,  au  lieu  s'en 
vint,  où  le  église  avoit  esté,  et  tant  alla  qu'il  trouva  le  place  où  le  Magde- 
laine avoit  esté  ensevelie,  combien  congneu  par  escripture  et  aussy  pour 
Y entavelure  que  de  luy  il  trouva  en  une  pierre  de  marbre.  Dont  se  appensa 
que  le  corps  embleroit.  Pourtant  il  et  se  compaignie  commenchièrent  à  fouir, 
en  grand  cremeur.  jusciu'à  tant  que  une  voix  leur  dist  :  hardiement  parfettes, 
car  Dieux  et  le  Magdelaine  vostre  fet  acceptent.  Dont  le  corps  prinrent  et  em- 
portèrent; maix,  quant  il  vinrent  à  une  demie  lieue  pries  de  celle  abeye  de 

1.  Manuscrit  du  xv  siècle,  bibliothèque  de  Lille,  n"  102. 

2.  La  Légende  dorée  (éd.  G.  B.  1843,  l.  I,  p.  105)  dit  Vesoul,  mais  à  tort,  car  c'est  bien  à  Vé- 
zelay  (Yonne)  que  sainte  Madeleine  est  particulièrement  honorée  dans  une  belle  et  vaste  église 
des  \ii'  et  XIII'  siècles. 

3.  Aix  en  Provence. 
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Vei'zelay,   le  corps  ne  |)orenl  iiiilleniciil   inuiivoir  jusquoz  à  tiiiit  ([ue  toiil   le 
couvent  vint  aleucontrc. 

«  On  lit  ([lie  une  créature  lu  ([uy,  de  honte,  ses  pécliiés  confesser  n'nsoit. 
nies  en  escript  les  mist,  et  puis,  sur  l'autel  de  le  Magdelaine,  desouhz  le 
na|)i)e  les  bouta,  dévotement  priant  le  Magdelaine  que  viers  Dieu  grâce  de 
rémission  luy  euipélrast.  Lors  celle  créature  vit  celle  cédule  en  l'air  hault 
lever  et  tantost  i"e(|uier,  flont  le  prist  et  dedtnis  regarda,  et  toute  planée  le 
trouva'',  et  ensieuvant  entendy  ([ue  grâce  de  Dieu  luy  estoit  fête  ■>. 

Voici  mainlenant  ce  que  Jean  de  Tournay,  bourgeois  de  'Valenciennes,  dit 
de  sainte  Madeleine  et  de  la  Sainte-Bauinc,  où  Madeleine  vécut  en  pénitence  : 
«  Le  joeudy  xi'"  de  décembre  (1487)  nous  fûmes,  moy  et  mon  compaignon, 
en  l'église  des  frères  Prescheurs  (à  Saint-Maximin,  oîi  les  Dominicains  vien- 
nent de  rentrer),  en  laciuelle  nous  oysmes  messe  au  propre  autel  où  la  glo- 
rieuse Magdalaine  reçupt  par  saint  Maximin,  lequel  en  ce  tamps  estoit  éves(|ue 
de  la  terre,  le  curpus  Doinini  :  et  y  descend-on  par  vu  ou  viii  dégi'ez.  Aud. 
lieu,  deux  dégrez  oultre,  est  le  propre  lieu  où  elle  rendit  son  âme  à  Dieu.  En 
ced.  lieu  elle  y  fut  enterrée.  Auquel  lieu  y  a  plusieurs  tombes  d'aultres  saincts 
et  sainctes.  En  ced.  lieu  me  fut  monstre  le  chief  de  lad.  Magdalaine,  lequel 
chief  est  moult  riche  à  veoir;  et.  quand  on  le  doibt  monstrer,  on  va  premiers 
sonner  une  clochette,  et  adonl  viennent  premiers  les  moines  et  le  thésaurier 
de    lad.  église,   tous  revestus,  atous  torses   (torches)  et  chandeilles  allu- 
mées,   avec  encens,  fort   honnorablement;  et  là  chantent  cest  antln'enne  : 
iM((ri((  eiujo,  etc.,  et  aussy  la  collecte.  Après  on  vous  monstre  ung  chief,  ([uy 
est  couvert  d'ung  viaire  d'argent,  lequel  est  fort  bien  faict  et  se  oste.  Après 
il  y  a  au-devant  du  viaire  de  lad.  glorieuse  Magdalaine  ung  fort  beau  béricle, 
lequel  se  reste,  si  comme  dict  est,  et  perçoipt-on  tout  à  plain  le  saint  viaire 
de  lad.  Magdalaine,  parniy  led.  béricle,  la  partie  où  Nostre-Seigneur  Jésucrist 
jiiist  sa  main,  après  sa  sainte  résurrection,  et  cpi'il  dit  :  Mulicr  !  uali  me  lan- 
gere.  Cette  partie  est  en  chair  et  en  os,  et  comme  elle  estoit  à  la  mesme  heure 
qu'elle  estoit  en  présence  de  Jésucrist,  et  la  reste  du  viaire,  là  où  Nostre-Sei- 
gneur  ne  mist  pas  sa  main,  cela  est  tout  descouvert,  comme  seroit  de  une 
aultre  personne.  —  En  lad.  église  est  le  chief  de  saint  Maximin.  Aussy  y  a 
ung  reliquaire,  le([uel  on  monstre,  et  ne  perçoipt-on  sinon  connne  terre,  ou 
sablon.  Et  dict-on  que  ce  n'est  aultre  chose,  sinon  le  sang  que  Nostre-Seigneur 
Jésucrit  respandit  le  jour  du  vendredy  saint,  à  l'heure  de  sa  dolereuse  Pas- 
sion. Lequel  sang  la  gloi'ieuse  Magdalaine  rassambla  et  l'aporta  pardeça  avec 

1 .  Il  est  peut-ôtre  question  ici  des  tablettes  en  cire. 
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elle,  quand  elle  et  son  frère,  le  Lazare  et  les  Maries  furent  cachiés  des  Juifs 
hors  de  la  terre  sainte.  Et  nous  dirent  les  frères  que,  tous  les  ans,  le  jour  du 
vendredy  saint,  on  ne  perçoipt  aultre  choze  fors  que  pur  sang*. 

«  Au  lieu  et  pour  mémoire,  et  la  mesme  place,  où  la  glorieuse  Magdalaine 
se  tenoit.  y  a  une  ymaige  entaillie.  couciiié  sur  son  costé,  et  sa  main  droicte 
tenant  sa  macelle  (mâchoire),  comme  si  elle  dunnoit,  de  la  grandeur  et  gros- 
seur comme  quand  elle  estoit  vivante. 

«  Je  fus  assez  bien  couchié,  mais  ce  fut  comme  les  religieux  (de  la  Sainte- 
Baume)  couchent;  car  je  coucay  en  blanquetz,  au  lieu  de  linceux-. 

«  En  tout  le  pais  de  Provence,  on  ne  peult  voir  nulz  sanctuaires  sans  avoir, 
avec  les  thésauriers  des  églises,  ung  homme  de  la  justice  des  villes;  car, 
comme  vous  diriés  le  prévost  ou  eschevins  des  villes,  ont  une  clef  des  thé- 
saures,  et  là  où  les  sanctuaires  sont  ;  car  le  thésaurier  n'y  peult  (aller)  sans 
celluy  quy  garde  la  clef,  si  comme  dict  est  le  prévost,  ou  eschevin,  ne  prévost, 
ou  eschevin,  sans  thésaurier^. 

«  En  la  ville  d'Arle,  ceulx  du  pais  disent  que  le  corpz  de  saint  Anthoine  y 
repoze  ;  mais  je  n'y  ay  point  esté ,  parquoy  je  n'en  scay  à  parler,  et  dient 
que  ceulx  du  monastère  de  Saint-Anlhoine,  en  Vienne,  donnent  à  ceulx  de 
l'église  d'Arle,  chascun  an,  sy  grosse  somme  de  deniers,  que  c'est  merveilles, 
à  telle  fin  qu'ilz  n'en  parlent  point. 

«  Je  passay  (auprès  d'Arles,  en  décembre)  plusieurs  bois,  lesquelz  estoient 
plains  de  romarins,  lavende,  cyprès  et  mariolaine,  rendant  grandes  odeurs; 
le  chemin  plain  de  pierres  et  cailloux^  ». 

LE   BARON   DE   L  A  F  ON  S  -  M  É  LICOQ. 

4.  Il  dit  (foL  236  r°  et  v"]  qu'on  lui  montra  dans  l'église  Saint-Jean,  à  Rhodes,  «  Une  espine, 
laquelle  procède  du  capiau  d'espines  quy  fut  posé  à  Nostre-Seigneur  Jesucrist  par  les  Juidz.  le 
jour  du  vendredy  sainct.  Et  laquelle  espine  florit  aud.  vendredy  saint  toute  blance,  et  aussy  aud. 
jour  après  elle  devient  aussy  rouge  comme  sang  :  et  l'ouys  a  certiffier  par  mons.  de  la  Morée  et 
aultres  chevalliers  dud.  Rhodes  aux  chevaliers  de  pardeça  ».  Buffon  croit  que  l'épine  de  la  Passion 
fut  le  rhamnus  ;  les  botanistes  modernes  pensent  que  ce  fut  le  zizyphus,  et  M.  Hasselquist  dé- 
clare que  les  Juifs  employèrent  le  nakba. 

2.  Ibid.,  fol.  273,  274  r»  et  v°. 

3.  fol.  276  v°. 

4.  En  1446,  on  bannit  de  Péronnc  une  fille  de  joie,  qui  avait  volé  dans  le  jardin  d'un  prêtre 
plusieurs  romarins,  marjolaines,  violiers,  etc.  Quant  aux  pierres  et  cailloux,  ils  abondent  toujours 
dans  la  plaine  de  la  Crau,  qui  est  l'Ârabie-Pétrée  de  la  France. 
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LES   FAUX  TABLEAUX 

Après  la  contrefaçon  des  ivoires,  des  émaux,  des  poteries,  des  bronzes, 
des  médailles  et  des  manuscrits,  qui  déshonore  cl  appauvrit  l'FAirope  savante 
depuis  bien  des  aiuiées,  voici  venir  celle  des  anciens  tableaux;  mais  celle-là, 
à  ce  qu'il  paraît,  est  d'une  habileté  à  dépister  les  plus  fuis  limiers  de  la  cri- 
tique et  de  l'art.  Les  journaux  de  décembre  deniiei'.  uotaiumcnt  le  «  Temps  », 
donnaient  la  nouvelle  suivante  : 

«  On  vient  d'arrêter  un  faussaire  qui  était  en  voie  d'acquérir  une  fortune 
opulente  en  faisant,  à  l'aide  de  tVaudes  et  de  supercheries  de  toute  nature, 
le  commerce  des  objets  d'art,  et  tenait  une  véritable  fabrique  de  tableaux  de 
maîtres  anciens.  Il  était  arrivé  à  une  imitation  si  parfaite,  (jue  souvent  de 
véritables  connaisseurs  y  étaient  trompés. 

«  Cet  entrepreneur  d'une  nouvelle  espèce  occupait  un  certain  nombre  de 
peintres  haliiles,  dont  la  i)lupart  ne  se  doutaient  pas  du  but  criminel  de  leur 
travail.  Voulait-il,  par  exemple,  fabriquer  un  Teniers  ou  un  Ruysdaël,  il  grou- 
pait plusieurs  tableaux  authentiques  du  maître,  et  chargeait  un  artiste  de 
faire  une  composition  en  copiant,  dans  ces  tableaux,  ici  un  persoiuiage,  là  un 
groupe,  là  des  accessoires,  et  en  imitant  avec  la  plus  grande  exactitude  la 
couleur.  (Quelquefois,  il  faisait  peindre  sur  un  vieux  panneau  vermoulu,  de 
telle  sorte  qu'en  regardant  par  derrière,  on  n'avait  aucun  doute  sur  l'au- 
thenticité. 

«  La  peinture  terminée,  il  s'en  emparait  et  commençait  ses  manipulations. 
D'abord  il  l'exposait  à  l'ardeur  du  soleil  ou  du  feu,  pour  lui  faire  acquérir  un 
degré  de  siccité  convenable;  puis  il  la  salissait,  et,  à  l'aide  de  fumigations, 
d'huiles,  de  couenne  de  lard,  de  suc  de  réglisse,  de  bitume,  et  d'autres  sub- 
stances analogues,  il  pai'venait  à  rendre,  avec  nue  saisissante  véi-ité,  cette 
crasse  qui  s'incruste  sous  la  forme  de  petits  grains  noirs  et  jaunes  dans  les 
empâtements  de  couleurs,  ces  tons  bitumeux,  ces  gerçures,  etc.,  qui  sont  le 
produit  de  l'action  lente  du  temps. 

«  Le  faussaire  en  vint  ensuite  à  contrefaire  la  signature  des  maîti'es  :  il 
en  avait  fait  une  étude  approfondie  ;  il  connaissait  ceux  qui  signaient  en  toutes 
lettres,  ceux  qui  n'employaient  que  des  abréviations  ou  un  monogramme.  On 
fmit  par  découvrir  cette  ruse,  et,  pour  s'assurer  de  l'authenticité  de  la  signa- 
ture, on  dévernissait  le  coin  du  tableau  où  elle  était  apposée  :  lorsqu'elle 
était  fausse,  elle  s'effaçait  sous  le  doigt  ou  sous  l'influence  de  quelriue  spiri- 


MÉLANGES   ET  NOUVELLES.  367 

tueux.  Que  fit  notre  homme?  A  l'aide  de  procédés  plastiques,  il  parvint  à 
incruster  dans  la  couleur  même  la  fausse  signature.  Lui  apportait-on  quelque 
vieux  et  précieux  tableau  sur  bois  qu'on  voulait  faire  restaurer,  il  sciait  dans 
son  épaisseur  le  panneau  de  manière  à  en  faire  deux,  dont  l'un,  extrêmement 
mince,  gardait  la  peinture  authentique.  Ce  dernier,  il  se  l'appropriait;  puis, 
sur  l'autre  panneau,  il  faisait  peindre  une  copie,  qu'il  vieillissait  à  l'aide  des 
procédés  que  nous  avons  décrits,  et  il  rendait  ensuite  l'ouvrage  soi-disant 
restauré  à  son  propriétaire.  Celui-ci,  examinant  son  tableau  par  derrière, 
retrouvait  toutes  les  traces  de  vétusté,  toutes  les  veinures,  tous  les  nœuds  du 
bois,  et  demeurait  persuadé  que  c'était  véritablement  son  tableau  qu'on  lui 
rendait. 

«  Les  investigations  opérées  à  la  suite  de  la  plainte  d'un  amateur  ainsi 
dupé  ont  ameiié  la  découverte  de  toutes  les  manojuvres  du  faussaire  et  son 
arrestation.  » 

Il  faut  espérer  qu'après  tous  ces  avertissements  réitérés  donnés  par  la 
presse,  les  amateurs  de  tableaux  anciens,  comme  les  collectionneurs  d'émaux 
et  de  pots  fêlés,  comme  les  conservateurs  des  anciens  ivoires  et  des  vieilles 
médailles,  y  regarderont  à  deux  fois  avant  de  faire  entrer  à  grand  prix,  dans 
leurs  collections  particulières  et  surtout  dans  les  plus  riches  musées  du 
monde,  des  objets  nouveaux.  A  propos  de  faux  ivoires,  on  en  a  vendu  récem- 
ment un  la  somme  de  cinq  mille  fi-ancs  pour  un  des  plus  grands  musées  de 
l'Europe.  Cet  ouvrage  représente  la  Viei-ge  tenant  l'enfant  Jésus  que  les 
Mages  viennent  adorer;  entre  autres  preuves  d'une  fausseté  insigne  et  qui 
n'aurait  dû  tromper  j^ersonne,  l'enfant  Jésus  y  est  représenté  bénissant  de  la 
main  gauche.  Voilà  le  musée  en  question  bien  loti  et  un  bon  exemple  de 
bénédiction,  non  pas  à  la  manière  grecque  ou  latine,  mais  à  la  manière  des 
filous,  qui  va  se  donner  en  étude  ou  en  imitation  à  ceux  qui,  peintres,  sculp- 
teurs ou  archéologues,  s'occupent  d'iconographie  chrétienne!  Il  est  possible 
que,  pour  édifier  une  fois  de  plus  les  lecteurs  des  «  Annales  Archéologiques  », 
nous  fassions  graver  un  jour  cet  ivoire,  auquel  on  s'est  empressé  d'oflrir  les 
honneurs  d'une  belle  et  grande  photographie. 

L'un  des  plus  hardis  entrepreneurs  de  faux  ivoires  et  de  fausses  peintures 
de  toute  l'Europe,  qui  était  juif  et  demeurait  à  Francfort-sur-Mein,  es!  mort 
l'année  dernière;  mais  on  sait  qu'il  a  laissé  une  foule  de  petits,  qui,  déjà 
passablement  grands,  se  sont  dispersés  à  Berlin,  Vienne,  Cologne,  Bruxelles, 
Londres  et  Paris.  Nous  ne  pouvons  pas  tarder  à  recevoir  de  leurs  nouvelles  ; 
en  temps  utile,  nous  en  donnerons  avis  à  nos  lecteurs. 

Il  paraît  que  les  objets  anciens  dits  lacustres,  c'est-à-dire  trouvés  sur  l'em- 


368  ANNALES    ARCIIKOLOOIOUF-S. 

placement  des  lacs  taris  ou  clans  les  lacs  encore  subsistants,  excitent  eux- 
mêmes  la  cupidité  des  contrefacteurs.  Ces  objets  ont  acquis  récemment  inie 
certaine  valeur  vénale  depuis  les  explorations  des  arcliéologues  spéciaux  et  la 
publication  qu'on  en  a  faite  dans  des  livres  et  dans  des  revues.  J)ès  qu'il  y 
avait  de  l'argent  à  gagner  en  trninpjuil  les  iunnleurs  ingénus,  les  contrefac- 
teurs se  sont  trouvés  à  point.  Aussi  M.  Frédéric  Troyon,  le  principal  arclu'îo- 
logue  lacustre,  qui  demeure  à  Lausanne,  a  cru  devoir  sonner  l'alarme,  et  il 
a  publié  récemment  dans  le  »  Journal  de  Genève  »  une  note  sur  les  fouilles 
exécutées  par  lui,  au  moyen  d'une  petite  drague,  sur  l'emplacement  lacustre 
de  Concise.  La  »  Correspondance  liltéi'aire  »  vient  de  donner  l'analyse  de  cette 
note  et  d'un  avis  que  voici  : 

»  Ces  fouilles  de  \L  Troyon,  qui  étaient  faites  pour  le  com]ite  du  musée 
de  Lausanne,  ont  produit  sept  cent  cinquante  pièces  portant  des  traces  de 
l'industrie  humaine.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  haches  de  pierz'e  avec  leurs 
emmanchures,  des  ciseaux  en  os  et  des  tranchets  en  pierre  avec  leurs  manches, 
des  poinçons  en  bois  fixés  à  des  poignées  en  bois  de  cerf,  des  pointes  de  flèche 
et  des  épingles  en  os,  des  couteaux,  des  scies  et  des  perçoirs  en  silex,  des 
rondelles  en  pierre,  des  meules  de  moulin,  des  pierres  à  aiguiser,  etc.  — 
Les  poteries  appartiennent  à  l'art  le  plus  primitif.  Quant  aux  pièces  en  bois, 
M.  Troyon  cite  entre  autres  un  petit  vase  à  boire  fort  remarquable.  Pas  une 
pièce  de  métal  ne  s'est  trouvée  parmi  les  déblais  amenés  par  la  drague,  et 
dont  on  a  chargé  trente-liuit  radeaux.  Les  débris  d'animaux  signalent  la  pré- 
sence du  cheval,  du  bœuf,  de  la  chèvre,  du  mouton,  du  cochon,  du  chien, 
du  cerf,  de  l'élan,  du  chevreuil,  de  l'ours,  du  sanglier  et  du  castor. 

"  M.  Troyon  donne  un  avis  qu'il  est  bon  de  répéter  :  c'est  que  les  prix 
élevés,  auxquels  se  vendent  les  objets  antiques  trouvés  dans  le  lac,  ont  excité 
la  cupidité  des  faussaires,  toujours  aux  aguets,  et  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  fausses  ont  été  mises  en  circulation.  Avis  aux  collectionneurs.  » 

Avis,  ajouterons-nous,  aux  directeurs  et  conservateurs  de  nos  musées.  On 
annonçait,  il  y  a  plusieurs  mois,  qu'une  collection  de  plombs  trouvé  dans  la 
Seine,  à  ce  que  l'on  jirétend,  allait  être  placée  au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Ce  serait  un  malheur  pour  tout  le  monde  et  une  calamité  pour  ceux  qui  aiment 
les  choses  intéressantes,  belles  et  authentiques.  Ces  fausses  laideurs,  pour 
lesquelles  on  n'a  pas  l'air  de  plaindre  l'argent,  occuperaient  à  tout  jamais 
une  place  qui  n'est  pas  faite  pour  elles.  La  véritable  place  de  ces  objets,  au 
contraire,  est  dans  le  fond  de  la  Seine  oh  ils  étaient  si  bien. 
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